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MES    ANCIENS     ELEVES 


DE     L'ÉCOLE     DE     SAINT-CYR 


Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  l'armée  c'est  la 
France.  Comme  aux  vieux  temps  de  nos  ancêtres 
les  Gaulois,  tout  homme  est  redevenu  soldat  et  doit 
sa  vie  à  la  Patrie. 

L'armée  est  le  cœur  de  la  France  et  le  bras  qui 
tient  l'épée  de  défense.  C'est  le  gage  de  l'ordre,  de 
l'indépendance  et  de  la  sécurité  nationale.  C'est  le 
seul  foyer,  sur  terre  comme  sur  mer,  où  l'on  trouve 
réunis,  à  la  fois,  le  dévouement,  le  mépris  de  la 
mort,  Famour  de  l'honneur,  l'enthousiasme  pour 
les  belles  actions,  l'obéissance,  le  respect  des  chefs. 
C'est  là  surtout  que  se  conservent  le  patriotisme,  le 
sentiment  du  devoir,  notre  esprit  français. 

C'est  cette  force  matérielle  et  morale  qu'il  faut 
maintenir  intacte,  dont  je  veux  exposer  l'histoire 
rapide  et  les  organisations  successives;  je  mettrai 
en  relief  les  gloires  et  les  grands  capitaines,  sans 
taire  cependant  les  défaillances.   Et  si  on  trouve 


par  hasard  que  je  suis  chauvin,  je  n'hésiterai  pas  à 
répondre  :  «  Oui,  je  suis  chauvin,  un  vieux  chauvin 
impénitent  ». 

J'ai  réuni  dans  ce  livre  tout  ce  qui  a  fait  long- 
temps le  fond  de  mes  leçons  à  Saint-Cyr.  En  le  dé- 
diant à  mes  anciens  élèves  de  l'Ecole,  je  l'offre  aussi 
aux  jeunes  générations,  espérant  qu'elles  y  trou- 
veront, comme  leurs  devancières,  un  utile  ensei- 
gnement et  de  nobles  exemples. 


L'ARMÉE  EN  FRANCE 


Les  Français  sont  à  la  fois  novateurs 
et  routiniers. 

Chateaubriand,  (irn.  du  Christ. 


CHAPITRE    PREMIER 
LES  GAULOIS 

LES   COLLIERS   D'OR   ET   LES   SOLDURES. 

Dans  la  Gaule,  tout  homme  est  soldat.  Seuls,  les 
Druides  sont  dispensés  de  l'obligation  du  service  mi- 
litaire. 

Tous  les  ans,  au  printemps,  chaque  nation  tenait 
une  assemblée,  gorsed',  réunie  dans  un  cromlech  ou 
cercle  de  pierres  énormes.  Le  dernier  arrivé  était  mis  à 
mort.  On  décidait,  dans  ces  réunions,  ce  qu'on  devait 
faire  dans  l'année  :  envoyer  des  colonies  en  Italie,  en 
Espagne,  dans  la  Germanie  méridionale,  en  Thrace  ou 
en  Asie-Mineure,  —  faire  la  guerre  à  telle  nation  gau- 
loise ou  soutenir  telle  autre    nation,  —  envoyer  des 

1.  Concilium  armatum,  conseil  armé  ^Gésak,  Y,  "ib'  . 
I  1 
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auxiliaires  ou  mercenaires  à  Carthage,  à  Pyrrhus,  roi 
d'Epire,  à  Hannibal,  à  Ptolémée  Philadelphe ,  roi 
d'Egypte.  Plus  tard,  entraînés  par  ce  besoin  féroce  de 
se  battre,  les  Gaulois  serviront  sous  les  aigles  de  César, 
qui  venait  de  les  vaincre;  ils  formeront  la  légion  de  l'A- 
louette et  l'aideront  à  battre  Pompée. 

Les  nobles,  les  chefs  de  clans,  que  César  appelle  les 
chevaliers1  (équités),  assistent  seuls  aux  conseils  armés. 

Le  signe  du  noble,  du  chef  de  clan,  est  un  collier 
d'or,  orné  de  ciselures  élégantes  et  d'émaux  aux  vives 
couleurs.  Les  Romains  appellent  ce  collier  torques  ;  le 
nom  gaulois  paraît  avoir  été  toi'kh.  Les  poésies  gal- 
liques  nomment,  en  effet,  aour  torkhok  (auro  torquati) 
les  nobles  qui  portent  cet  insigne,  ce  qu'on  peut  tra- 
duire exactement  par  les  Colliers  d'or. 

Le  Collier  d'or,  toujours  possesseur  d'un  domaine 
plus  ou  moins  étendu,  doit  le  service  militaire  avec  ses 
soldures  ou  ambactes,  avec  ses  clients  et  ses  serfs. 

Chaque  Collier  d'or  est  à  cheval,  accompagné  de 
deux  écuyers  montés,  qui  le  remplacent  s'il  est  tué. 
Ces  trois  hommes  forment  un  groupe  appelé  trimar- 
khisia*,  de  markh,  cheval  en  gaulois3.  La  trimarkhisia 
est  déjà  la  lance  garnie  du  Moyen-Age. 

«  Les  écuyers,  dit  Pausanias,  se  tiennent  derrière 
les  combattants,  fournissent  leur  cheval  en  remplace- 
ment de  celui  du  chevalier,  s'il  vient  à  le  perdre,  et 
remplacent  même  le  chevalier  s'il  est  tué.  » 

Ces  écuyers  sont  choisis  parmi  les  soldures  ou  am- 
bactes* du  Collier  d'or.  Les  rois  ou  chefs  des  nations 

1.  En  kyinrique,  le  chevalier  s'appelle  mnrkkoh,  de  murkh,  cheval. 
■2.  Pausanias,  Phocide,  20. 

3.  Pausanias  se  trompe  ;  il  dit  marra  au  lieu  de  markh. 

4.  Soldure  est  le  nom  aquitain  ;  ambacte  est  le  nom  celtique. 
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ont  un  grand  nombre  de  soldures,  dont  l'existence  est 
l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'ancienne 
Gaule.  On  lit  dans  Athénée1  :  «Nicolas  de  Damas*  dit 
que  Adiome,  roi  des  Sotiates3,  avait  toujours  auprès 
de  lui  six  cents  hommes  d'élite  appelés  sitodunes  dans 
leur  langue,  et  par  nous  eucholimés  (dévoués,  consa- 
crés). Les  rois  les  ont  auprès  de  leur  personne,  tant 
pour  vivre  que  pour  mourir  avec  leur  prince,  suivant 
le  vœu  que  font  ces  hommes.  En  récompense,  ils  par- 
tagent l'autorité  suprême  avec  le  roi,  portent  le  même 
vêtement,  vivent  de  même,  et  meurent  avec  lui,  de 
quelque  manière  qu'il  faille  mourir,  soit  qu'il  meure 
de  maladie  ou  dans  un  combat,  ou  de  toute  autre 
manière,  et  personne  ne  peut  dire  qu'aucun  d'eux 
craigne  la  mort,  ou  tâche  de  s'y  dérober,  lorsque  leur 
roi  meurt.  » 

César  appelle  les  soldures  devotï,  ceux  qui  sont 
consacrés,  dévoués  ou  voués. 

Après  la  défaite  des  Gaulois  à  Télamon,  le  roi  Ane- 
roest  poignarda  tous  ceux  de  ses  dévoués  qui  survi- 
vaient, et  se  tua  ensuite.  Dans  l'expédition  de  Delphes, 
tous  les  dévoués  de  Brennus  se  firent  tuer. 

Les  Colliers  d'or  sont  tous  égaux  et  ne  supportent 
que  difficilement  un  chef  et  un  ordre.  Quand  ils  se 
réunissent,  c'est  autour  d'une  table  ronde,  symbole  de 
leur  égalité,  où  il  n'y  a  pas  de  place  d'honneur4. 

1.  Livre  VI.  tome  2.  p.  442,  de  la  traduction  de  Lefebvre  de 
Villebrune. 

2.  Historien  grec  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  on 
n'a  que  quelques  fragments  de  ses  importants  ouvrages. 

3.  Peuple  de  l'Aquitaine  ;  son  territoire  occupait  une  partie  du 
département  de  Lot-et-Garonne. 

4.  Athénée,  IV,  13,  d'après  Posidonius. 
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LES   ARMES. 


Le  noble  gaulois  est  toujours  armé.  Mort,  on  l'en- 
terre avec  ses  armes,  pour  qu'il  les  retrouve  dans  le 
monde  nouveau  où  il  va  entrer. 

L'arme  principale  est  l'épée.  Elle  est  grande,  lourde, 
semblable  à  la  elaymore  des  Highlanders;  elle  est  faite 
pour  porter  des  coups  de  taille,  peu  mortels,  tandis 
que  l'épée  romaine  est  faite  pour  porter  des  coups  de 
pointe,  presque  toujours  mortels.  Rome  a  dû  ses  vic- 
toires autant  à  l'excellence  de  ses  armes  qu'à  la  bra- 
voure de  ses  légions. 

Dans  les  temps  anciens, l'épée  gauloise  est  en  bronze  ; 
plus  tard  on  la  fit  en  fer,  mais  mal  forgé;  elle  s'émous- 
sait  et  se  ployait  facilement.  Polybe  nous  apprend, 
qu'à  la  bataille  de  Télamon,  quand  un  Gaulois  avait 
frappé  un  coup,  il  lui  fallait  redresser  avec  le  pied  sa 
longue  et  flexible  épée,  et  que,  pendant  ce  temps,  on 
le  tuait.  Plus  tard  encore,  l'épée  devint  courte,  pointue 
et  solide;  c'est  avec  cette  arme  que  Vercingétorix 
combattra  César  et  le  battra  quelquefois. 

Le  pommeau  de  l'épée  est  souvent  décoré  d'émaux, 
l'art  de  l'émailleur  étant  très-développé  en  Gaule,  à 
Bibracte1  surtout.  Le  fourreau  est  orné  de  plaques  de 
métal  ciselé. 

La  hache,  à  un  ou  deux  tranchants,  était  l'arme 
préférée  des  Arvernes.  Les  Gaulois  avaient  aussi  des 
lances,  des  épieux  ou  gais,  des  javelots,  des  frondes. 
Leurs  archers,  fort  habiles,  lançaient  des  flèches.  Pline* 

1.  Le  mont  Beuvray,  et  non  pas  Autuii, 

2.  Livre  XX VII. 
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dit  même  qu'ils  empoisonnaient  leurs  flèches  à  l'aide 
d'une  certaine  herbe. 

Ils  avaient  aussi  des  armes  défensives  ;  et  s'ils  com- 
battaient quelquefois  absolument  nus,  ce  ne  fut  que 
par  pure  bravade  et  exceptionnellement. 

Le  casque  est  en  bronze,  avec  des  cornes  d'élan, 
de  bœuf  ou  de  cerf;  il  est  quelquefois  orné  d'un  ci- 
mier représentant  quelque  figure  de  bête  sauvage  ou 
d'oiseau  ;  mais  toujours  le  casque  est  surmonté  d'un 
haut  panache,  qui  fait  du  Gaulois,  déjà  grand,  un 
géant. 

Le  guerrier  a  une  cuirasse  en  bronze,  ou  une  cotte 
de  mailles  de  fer,  invention  gauloise,  ou  simplement 
un  zona,  large  ceinture  formée  de  plaques  de  bronze 
ou  de  forts  anneaux  entrelacés.  Le  bouclier  des  Colliers 
d'or  est  en  bronze,  rond,  décoré  d'émaux  et  de  bosses 
plus  ou  moins  saillantes,  rangées  en  cercles.  En  frap- 
pant sur  ces  bosses,  qui,  suivant  leur  grosseur,  ren- 
daient des  sons  différents,  les  chefs  transmettaient 
leurs  commandements,  appelés  par  Ossian  «  les  voix 
de  la  guerre.  » 

Le  bouclier  du  soldat  est  en  osier,  recouvert  de  peaux 
et  peint  de  vives  couleurs.  Il  est  beaucoup  moins  résis- 
tant que  celui  des  Romains. 

Avec  ses  armes,  le  soldat  gaulois  porte  une  botte  de 
paille,  ou  un  fagot,  pour  s'asseoir  dans  les  campements, 
ou  même  en  ligne,  en  attendant  le  moment  de  com- 
battre'. 

Pour  achever  le  portrait  de  nos  aïeux,  ajoutons  que 
leur  vêtement  se  composait  d'une  braie  ou  large  pan- 


1.  César,  VIII,  15.  —  Le  siège  ordinaire,  dans  la  Gaule,  était 
la  botte  de  paille  ;  les  tables  étaient  très  basses. 
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talon1,  encore  en  usage  chez  les  Bas-Bretons  sous  le 
nom  de  bragou-bras,  d'une  blouse  absolument  sem- 
blable^! celle  que  portent  encore  nos  paysans,  d'un 
manteau  ou  saie  en  tartan,  ou  étoffe  à  carreaux,  dont 
les  couleurs  et  le  dessin  marquaient  les  clans,  comme 
chez  les  Gaëls  de  l'Ecosse.  Ajoutez  de  longues  mous- 
taches, une  plus  longue  chevelure,  rousse  générale- 
ment et  liée  au  sommet  de  la  tète.  Quelques-uns  des 
peuples  de  la  Gaule  se  tatouaient  ou  se  peignaient  en 
bleu  avec  du  pastel2. 

LES   CHARS    ET   LES   CHIENS    DE   GUERRE. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les  Gaulois  ont 
eu  des  chars  de  guerre  à  deux  chevaux  ;  que  du  haut 
de  leur  char  ils  lançaient  quelques  traits,  puis,  mettant 
pied  à  terre,  ils  combattaient  avec  l'épée. 

Le  roi  des  Arvernes,  Bituitus,  inquiet  du  voisinage 
des  Romains,  qui  venaient  de  conquérir  la  Gaule  méri- 
dionale et  de  la  réduire  en  province  romaine,  leur 
déclara  la  guerre  et  alla  les  attaquer  avec  200,000 
hommes.  Il  était  monté  sur  un  char  d'argent  et  avait 
avec  lui  ses  meutes  de  grands  chiens  dressés  à  la  guerre. 
Arrivé  au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère,  Bituitus 
aperçut  les  légions  en  bataille  :  «  Voilà  donc  les  Ro- 
mains, s'écria-t-il,  mais  ce  n'est  pas  un  repas  pour  mes 
chiens  !  »  La  discipline  l'emporta,  cette  fois  comme 
toujours,  sur  le  courage  non  réglé.  Bituitus  fut  battu, 
pris  par  trahison,  et  120, 000 Arvernes  furent  massacrés 
(121  av.  J.-C.). 

1.  Braie,  en  latin  brncca;  d'où  Gallia  braccata. 

2.  Par  exemple  les  Pictavi  ou  Pictones,  peuple  du  Poictou  ou 
Poitou. 
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Les  chiens  de  guerre  étaient  de  grands  dogues  ve- 
nant surtout  de  la  Bretagne1  et  de  la  Belgique.  On  les 
employait  à  la  chasse,  à  la  défense  des  troupeaux 
contre  les  ours  et  les  loups,  et  à  l'occasion  on  les  lan- 
çait sur  l'ennemi.  Nos  races  indigènes  de  chiens  de 
chasse2  étaient  d'une  grande  beauté  et  d'excellents 
coureurs. 

LES   CRIS   DE   GUERRE. 

Terriben!  Terriben!  Cassez  les  têtes  1  était  le  cri  que 
les  Gaulois  hurlaient  en  s'élançant  au  combat.  D'autres 
fois  le  nom  de  la  nation  était  le  cri  poussé  devant  l'en- 
nemi. A  la  bataille  d'Aix,  livrée  par  les  Teutons  et  les 
Ambrons  à  Marius  (102  av.  J.  G.),  ce  dernier  peuple 
criait  :  Ambrons!  Ambrons!  comme  nos  vieux  régi- 
ments criaient  en  attaquant  :  Auvergne,  Navarre,  Cham- 
pagne! En  poussant  le  cri  de  guerre,  ils  frappaient  en 
cadence  sur  leurs  armes,  bondissant  tous  en  mesure3. 

L'enseigne  des  Gaulois  était  un  sanglier  de  bronze, 
au  poil  hérissé  sur  le  dos.  Comme  le  Gaulois  ,  le 
sanglier  fonce  devant  lui,  donne  tête  baissée  sur  l'en- 
nemi pour  l'éventrer,  et  ne  recule  pas.  C'était  bien 
l'emblème  national*. 


1.  Angleterre  d'aujourd'hui  (Strabon). 

2.  Vertragi,  en  gaulois.  (Arrie\,  De  venatîone). 

3.  Plutarque,  Vie  de  Marius. 

4.  Le  duc  d'Argyle,  grand  seigneur  écossais,  avait  encore  au 
xvHe  siècle  un  pavillon  à  tête  de  sanglier.  Disons  ici  une  fois 
pour  toutes  que  les  Highlanders,  de  race  gauloise,  ont  conservé 
jusqu'à  leur  destruction  par  les  Anglais,  toutes  les  mœurs  guer- 
rières des  anciens  Gaulois  :  ils  coupaient  les  têtes  des  ennemis 
morts;  les  anciennes  familles  avaient  encore  leur  cri  de  guerre, 
slogmi  ou  slogyorne;  leurs  chants  de  guerre,  pibrochs;  les  enfants 
du  baudrier  du  chef  du  clan  étaient  de  vrais  soldures  ;  ils  se 
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Les  Insubriens1  avaient  des  enseignes  d'or  appelées 
immobiles,  dont  on  ne  connaît  pas  la  figure;  ils  les  con- 
servaient dans  les  sanctuaires  de  leur  grande  déesse, 
dont  on  ne  les  sortait  qu'en  de  rares  occasions. 

LES    CHANTS   DE   GUERRE. 

<(  Les  trompettes  dont  se  servent  les  Gaulois,  dit 
Diodore  de  Sicile,  sont  particulières;  elles  ont  quelque 
chose  d'étrange*  et  rendent  des  sons  prodigieux  qui 
augmentent  le  tumulte  des  armées.  »  Ces  trompettes 
(carnices),  telles  qu'on  les  voit  sculptées  sur  l'arc  de 
triomphe  d'Orange,  étaient  en  bronze,  longues  de  plus 
d'un  mètre,  droites  et  terminées  par  un  large  pavillon 
en  forme  de  tête  d'animal  à  la  gueule  béante. 

Ils  n'est  pas  douteux  qu'ils  avaient  aussi  des  instru- 
ments semblables  au  biniou  des  Bas-Bretons  et  à  la 
cornemuse  des  Highlanders. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  aussi  qu'avant  le 
combat,  les  épées  déjà  tirées,  les  Bardes  venaient  se 
jeter  entre  les  deux  armées  pour  achever  d'exalter,  par 
leurs  chants,  ou  bardits,  ces  bandes  furieuses.  Nous 
citerons  quelques  strophes  d'un  bardit,  le  Chant  du 
glaive3,  en  faisant  remarquer  que  si  le  chant  est  évi- 
demment ancien,  dans  le  fond,  sa  forme  est  relative- 

précipitaient  sur  l'Anglais  avec  fureur,  et  n'avaient  pas  d'autre 
manière  d'attaquer.  Les  romans  de  Walter  Scott  donnent  de 
précieux  détails  sur  les  mœurs  guerrières  de  ces  braves  Gaêls 
aux  cheveux  roux. 

1.  Peuple  de  la  Gaule  cisalpine. 

2.  Diodore  dit  :  «  Quelque  chose  de  barbare  »  ;  mais  il  faut  ob- 
server que,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains,  barbare 
veut  dire  étranger,  et  non  pas  sauvage. 

3.  Publié  et  traduit  par  M.  de  la  Villemarqué  dans  les  Citants 
Bretons. 
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ment  moderne  et  ne  paraît  pas  remonter  plus  haut  que 
le  sixième  siècle  de  notre  ère. 

Chant  du  glaive  bleu,  qui  aime  le  meurtre;  chaut  du  glaive  bleu  ; 
Bataille  ou  le  glaive  sauvage  est  roi;  bataille  du  glaive  sauvage; 
0  glaive  !  ô  grand  roi  du  chant  de  bataille  ;  ô  glaive  !  ô  grand  roi  ; 
Que  l'arc-en-ciel  brille  à  ton  front  !  Que  l'arc-en-ciel  brille  ! 
O  feu  !  ô  feu  !  ô  acier  !  ô  acier  !  ô  feu  !  ô  feu  !  ô  acier  et  feu  ! 
0  chêne!  ô  chêne!  ô  terre!  ô  flots  !  ô  ilôts  !  ù  terre  et  chêne!  ' 

LA    CAVALERIE. 

La  cavalerie  des  Gaulois  était  excellente,  et  Strabon 
dit  qu'elle  était  meilleure  que  leur  infanterie.  Elle  se 
composait  de  leur  noblesse,  des  Colliers  d'or,  de  leurs 
soldures  et  de  leurs  clients  principaux. 

Quoique  les  races  chevalines  de  la  Gaule  fournis- 
saient de  bons  chevaux  aux  Gaulois,  César  remarque 
qu'ils  étaient  <t  avides  de  beaux  chevaux  étrangers.  » 

Leurs  escadrons  étaient  accompagnés  de  l'infanterie 
légère,  composée  d'archers  qui  combattaient  entre  les 
rangs  des  chevaux. 

Les  effectifs  des  armées  gauloises  sont  toujours  très 
considérables,  200,000  hommes  environ.  Quand  Vercin- 
gétorix  leva  la  grande  armée  nationale  destinée  à 
chasser  César  de  la  Gaule,  il  eut  8,000  cavaliers  et 
240,000  fantassins. 

FORMATION    DES   ARMÉES. 

Les  chefs  de  clans  arrivent  à  l'armée  avec  leurs  sol- 
dures, leurs  clients  et  leurs  serfs  :  «  Le  grand  nombre 
de  ceux  qui  les  suivent  est  le  signe  de  la  puissance*.  » 

1 .  Tan  !  tan  !  dir  !  oh  !  dir  !  tan  !  tan  !  dir  ha  tan  ! 
Tann!  tann !  tir!  ha  tonn!  tonn!  tann!  tir  ha  tann! 

2.  César. 

i  1. 
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Un  grand  chef  helvète,  Orgétorix,  arriva  au  rendez- 
vous  avec  plus  de  10,000  hommes  de  son  clan. 

Les  armées  gauloises  étaient  divisées  par  nations',  et 
probablement  subdivisées  par  cl  ans  ou  bandes  [catervœ). 
A  la  bataille  de  Télamon,  Polybe  nous  montre  les  Gau- 
lois répartis  en  quatre  grandes  masses,  les  Gésates, 
les  Insubriens,  les  Taurisques,  les  Boïens. 

A  la  bataille  de  la  Sambre,  l'armée  gauloise  est  for- 
mée de  trois  grands  corps,  les  Atrébates,  les  Véro- 
manduens,  les  Nerviens. 

Leur  formation  préférée  paraît  avoir  été  le  coin,  ou 
grand  triangle.  Ils  se  formaient  aussi  en  lignes  pro- 
fondes, à  la  bataille  de  la  Sambre  par  exemple,  où 
César  dit  qu'ils  combattirent  en  ordre  serré2. 

A  la  bataille  de  Verceil,  livrée  contre  Marius,  l'infan- 
terie des  Cimbres  (Kymris)  formait  un  énorme  carré, 
dont  les  premiers  rangs  étaient  liés  tous  ensemble  par 
des  chaînes  de  fer.  Cette  masse  s'avança  dans  cet  ordre 
contre  le  centre  de  l'armée  romaine,  qui  la  massacra. 

Un  général  gaulois  porte  le  titre  de  Brenn,  dont  les 
Romains  et  les  Grecs  firent  un  nom  propre,  Brennus. 
Vercingétorix,  élu  général  en  chef  de  toutes  les  forces 
de  la  Gaule,  reçut  le  titre  de  Pen-liern  (chef-tête)  ou  de 
capitaine3. 

1.  Distributi  in  civitates  (Césau).  —  Les  nations  étaient  subdi- 
visées en  clans  ou  pnyi.  On  comptait  dans  la  Gaule  environ  trois 
cents  pagi,  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
pays  géographiques. 

2.  Confertissimo  agraine. 

3.  Hauptman  des  Allemands. 
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LA   TACTIQUE. 


On  lit  partout  cette  phrase  stéréotypée  :  les  Gaulois 
n'avaient  pas  de  tactique.  Le  fait  est  vrai  aux  temps 
primitifs  ;  mais  l'assertion  devient  fausse  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  l'ère  chrétienne.  César  remarque 
que  les  Gaulois  avaient  une  grande  aptitude  à  imiter 
tout  ce  qu'ils  voyaient  faire1  ;  aussi  avaient-ils  modifié 
leur  épée,  avaient-ils  appris  l'art  des  sièges,  et,  dans 
plusieurs  batailles  on  trouve  chez  eux  quelques  ma- 
nœuvres et  une  tactique  assez  habiles. 

Aux  temps  les  plus  anciens,  les  Gaulois  ne  connais- 
sent qu'une  manière  de  combattre  :  c'est  de  se  jeter 
avec  furie  sur  l'ennemi  et  de  l'accabler  sous  le  nombre 
et  à  force  de  bravoure,  et  à  coups  d'épée,  de  gai  ou  de 
flèches.  Cette  attaque  est  terrible,  souvent  irrésistible, 
comme  à  l'Allia,  et  dans  les  grandes  batailles  d'Hanni- 
bal,  où  les  Gaulois  composaient  l'élément  principal  de 
l'infanterie  du  général  Carthaginois2. 

Les  Romains  avaient  une  telle  terreur  des  Gaulois, 
qu'à  la  menace  d'une  guerre  avec  eux  on  proclamait  le 
Tumultus,  c'est-à-dire  une  guerre  soudaine,  terrible, 
qui  exigeait  la  levée  en  masse. 

«  Le  consul  ou  le  dictateur  prononçait  la  formule  so- 
lennelle :  Qui  Rempublicam  salvam  esse  vult,  me  se- 
quatur  (Que  celui  qui  veut  le  salut  de  la  République, 
me  suive).  Aussitôt,  deux  pavillons  étaient  arborés  à  la 
citadelle  pour  convoquer  le  peuple  :  l'un,  bleu,  servait 
de  ralliement  à  la  cavalerie  ;  l'autre  rouge,  était  le  pa- 


1.  Commentaires,  VII,  22. 

2.  Folard,  d'après  Polybe,  fait  remarquer  qu'Hannibal  dut  à  la 
bravoure  des  Gaulois  toutes  ses  victoire. 
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villon  des  gens  de  pied.  Des  commissaires  (conquis/tores) 
parcouraient  la  campagne  et  enrôlaient  le  peuple.  Les 
soldats  ainsi  enrôlés  étaient  qualifiés  de  subitaÎ7,es.  Le 
tumulte  romain  représente  littéralement  le  concilium 
armatum  des  Gaulois,  la  lantuveri  ou  landwehr  des  po- 
pulations germaniques ,  l'arrière-ban  des  Français. 
Tout  s'enrôlait,  jeunes  et  vieux;  les  prolétaires  et  les 
capite  censi  même  étaient  admis,  en  cas  de  grand 
tumulte,  à  servir  la  République,  non  pas  dans  la  légion, 
composée  presque  uniquement  de  nobles  et  de  riches 
bourgeois,  mais  à  titre  de  milice  urbaine,  chargée  de 
garder  la  ville  et  les  remparts  sous  les  yeux  et  sous  la 
surveillance  du  Sénat.  Le  trésor  public  leur  fournissait 
des  armes*.  » 

Une  phrase  de  Salluste  fait  bien  connaître  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Gaulois  :  «  Tous  les  autres  peuples, 
dit-il,  doivent  céder  au  courage  de  nos  soldats,  mais 
avec  les  Gaulois,  ce  n'est  pas  pour  la  gloire,  c'est  pour 
le  salut  qu'il  faut  combattre.  » 

Leur  choc,  en  effet,  était  redoutable,  et  il  fallait  des 
troupes  d'une  solidité  à  toute  épreuve  pour  y  résister. 
Pausanias  dit  qu'à  la  bataille  des  Thermopyles,  ils  se 
précipitèrent  sur  les  Grecs  avec  une  fureur  aveugle, 
comme  des  bêtes  fauves.  Leur  bravoure,  ajoute-t-il, 
était  prodigieuse  ;  couverts  de  coups  de  hache  ou 
d'épée,  ils  ne  perdaient  rien  de  leur  intrépidité  tant 
qu'ils  conservaient  un  souffle  de  vie.  Quelques-uns 
arrachaient  de  leur  corps  les  lances  ou  les  javelots  qui 
les  avaient  blessés,  et  ils  en  frappaient  les  Grecs  qui  se 
trouvaient  près  d'eux. 

La  furia  franeese  est  bien  l'héritière  de  ce  qu'Aristote 

1.  Vrro,  Histoire  civile  de  l'année. 


LES    GAULOIS.  13 

appelle  Y  audace  celtique.  «  Elle  a  toujours  été  recon- 
nue, dit  le  capitaine  Thival',  par  tous  les  peuples 
depuis  l'antiquité,  et  elle  l'est  encore  de  nos  jours.  » 

«  En  Prusse,  dit  le  colonel  Stoffer,  tous  les  militaires 
éclairés  reconnaissent  que  nos  soldats  l'emportent  sur 
tous  les  autres  par  une  individualité  plus  grande,  une 
intelligence  plus  vive,  un  élan  incomparable.  » 

Les  femmes  sont  aussi  braves  que  les  hommes.  A  la 
bataille  d'Aix,  quand  Marius  eut  défait  les  Ambrons,  les 
femmes  défendirent  le  camp  et  les  chariots  avec  une 
vigueur  incomparable.  «  Elles  se  jetèrent  sur  les  Ro- 
mains, armées  d'épées  et  de  haches,  grinçant  des 
dents,  terribles,  furieuses,  chargeant  également  sur  les 
fuyards  et  les  vainqueurs,  les  uns  comme  traîtres,  les 
autres  comme  ennemis,  se  mêlant  aux  combattants, 
arrachant  de  leurs  mains  nues  les  boucliers  des  Ro- 
mains, saisissant  leurs  épées,  résistant  aux  blessures 
qui  couvraient  leur  corps,  et  conservant  un  cœur  in- 
vincible jusqu'à  la  mort3.  » 

Ces  nobles  femmes  ne  voulaient  pas  tomber  au  pou- 
voir des  Romains,  devenir  leurs  esclaves  et  leur  proie. 
Pour  conserver  leur  honneur,  elles  mouraient  en 
combattant. 

La  cause  de  ce  courage  prodigieux  est  dans  l'absence 
complète  de  la  crainte  de  la  mort,  qui  caractérisait  les 
Gaulois  et  qui  découlait  de  leurs  croyances  religieuses. 
«  La  Gaule  ne  craint  pas  la  mort»,  a  dit  Horace*,  et 
Lucain  en  fait  connaître  la  cause.  «  Selon  vous,  dit-il 


1.  Rôle  des  localités  à  la  guerre. 

2.  Rapports  militaires. 

3.  Putarqle.  Vie  de  Marins. 

4.  Non  paventis  funera  Gallne  {Odes,  XIV,  v.  49). 
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aux  Druides,  les  ombres  ne  se  rendent  pas  dans  les 
domaines  silencieux  de  VErèbe  et  dans  les  sombres 
royaumes  de  Pluton.  Le  même  esprit  régit,  dans  un 
autre  monde,  d'autres  membres.  La  mort,  si  ce  que 
contiennent  vos  hymnes  est  certain,  n'est  qu'un  milieu 
dans  une  longue  vie.  » 

En  effet,  la  Gaule  croit  à  l'immortalité.  Avant  cette 
vie,  le  Gaulois  a  déjà  existé  ;  après  la  mort,  il  aura  une 
autre  existence.  La  mort  n'est  donc  que  le  passage 
instantané  d'une  vie  à  une  autre. 

Aussi  se  battent-ils  sans  relâche  et  sans  inquiétude. 
Si  la  guerre  est  fréquente  chez  eux,  le  duel  est  continuel; 
il  y  a  le  duel  judiciaire  ;  il  y  a  duel  pour  décider  celui 
qui  aura  telle  charge  disputée  par  plusieurs  concur- 
rents ;  il  y  a  les  défis  après  boire,  pour  savoir  simple- 
ment quel  est  le  plus  brave  ;  il  y  a  des  duels  pour  honorer 
les  fêtes,  les  obsèques  des  chefs,  etc.  Et  cette  fureur 
des  duels  a  duré  cbez  nous  jusqu'au  xvne  siècle;  on 
sait  quelles  difficultés  nos  rois  eurent  à  vaincre  pour 
abolir  ces  mœurs  féroces. 

On  retrouve  aussi  des  défis  et  des  combats  singuliers 
avant  les  batailles.  Gomme  au  temps  de  la  chevalerie 
féodale,  un  Collier  d'or  sortait  des  rangs  et  venait 
défier  les  plus  braves  des  Romains.  Pendant  les  guerres 
des  Gaulois  dans  le  Latium,  entre  360  et  350  av.  J.-C., 
Valerius  Gorvus  et  Manlius  Torquatus  tuèrent  ainsi,  en 
combat  singulier,  deux  Colliers  d'or. 

Quant  les  Cirabres  envahirent  l'Italie,  leur  roi, 
Boïorix,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers,  vint  défier 
Marius  devant  le  camp  des  Romains  ;  il  lui  proposa  de 
fixer  le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille  ;  on  choisit  la 
plaine  de  Verceil,  et  les  deux  armées  s'y  rendirent, 
renonçant  à  toute  tactique  et  à  tous  les    avantages 
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que  la  marche  pouvait  leur  donner  sur  l'adversaire1. 

«  Quand  les  armées  sont  rangées,  lisons-nous  dans 
Diodore,  quelques-uns  se  portent  en  avant  de  la  ligne 
et  défient  en  combat  singulier  les  plus  braves  de  l'armée 
ennemie,  en  brandissant  leurs  armes.  S'il  se  présente 
un  adversaire,  ils  se  mettent  à  chanter  les  hauts  faits 
de  leurs  ancêtres  et  accablent  d'injures  le  guerrier  qui 
se  présente.  S'ils  le  tuent,  ils  lui  coupent  la  tète  et 
l'attachent  au  cou  de  leurs  chevaux.  » 

Les  Gaulois  coupaient  toujours  la  tète  à  leurs  enne- 
mis morts.  A  la  bataille  du  Tésin,  ils  apportent  à  Han- 
nibal  les  têtes  des  Romains  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  qu'ils  avaient  conquis  grâce  à  leur  bravoure  et 
à  l'habileté  de  leur  général2.  Les  têtes  coupées  sont 
rapportées  au  pays  et  clouées  aux  maisons,  avec  celles 
de  toutes  sortes  de  bêtes  fauves  ;  les  maisons  en  sont 
couvertes,  et  ces  sauvages  trophées  attestent  la  valeur 
des  familles.  Quelquefois  on  enchâssait  les  crânes  dans 
l'or,  et  on  s'en  servait  comme  de  coupes3,  à  la  façon  des 
guerriers  d'Odin. 

Pour  former  de  tels  hommes,  il  fallait  élever  dure- 
ment la  jeunesse.  Elle  était  sans  cesse  exercée  à  la 
course,  à  la  natation,  à  Féquitation,  au  maniement  de 
l'épée,  au  tir  de  l'arc,  à  la  chasse  de  l'ours,  del'auroch, 
du  sanglier. 

La  tactique,  c'est-à-dire  l'art  de  disposer  les  troupes 
et  de  combiner  leurs  mouvements  pour  les  faire  com- 
battre à  leur  avantage,  ne  commence  à  paraître  dans 
les  armées  gauloises  que  vers  le  troisième  siècle,  et  elle 

1.  Plutarqie,   Vie  de  Morius. 

2.  Polybe. 

3.  Tite-Live.XXIII,  24. 
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ne  prendra  une  importance  réelle  qu'avec  Vercingétorix. 

A  la  bataille  de  Téiamon ,  livrée  aux  Romains, 
l'armée  gauloise,  composée  de  quatre  nations,  les  Gé- 
sates,  les  Insubriens,  les  Taurisques  et  les  Boïens, 
allait  commencer  le  combat,  quand  une  seconde  armée 
romaine,  arrivée  par  hasard  sur  leurs  derrières,  leur 
coupa  toute  retraite.  Les  Gaulois  n'hésitèrent  pas;  ils 
se  formèrent  sur  deux  lignes  placées  dos  à  dos  :  les 
Taurisques  et  les  Boïens  en  tête;  les  Gésates  et  les  In- 
subriens en  queue.  Aux  sons  des  trompettes  succédè- 
rent les  cris  de  guerre.  Les  Colliers  d'or  étaient  tous  au 
premier  rang.  Les  Gésates,  pour  n'être  pas  gênés  par 
leurs  vêtements,  combattirent  nus.  Les  Romains  furent 
vainqueurs,  mais  Polybe  dit  formellement  que  si  la 
trempe  des  épées  gauloises  eût  été  bonne,  si  les  Gaulois 
n'avaient  pas  été  obligés  à  chaque  instant  de  les 
redresser  avec  le  pied,  la  victoire  était  à  eux. 

Au  passage  du  Sperchius,  avant  la  bataille  des  Ther- 
mopyles,  on  voit  le  Brenn  faire  une  manœuvre  devant 
l'armée  grecque  pour  franchir  la  rivière.  Les  Grecs 
avaient  rompu  les  ponts  et  défendaient  le  passage. 
«  Brennus,  dit  Pausanias,  qui,  tout  barbare  qu'il  était, 
ne  manquait  pas  tout  à  fait  de  jugement  et  d'adresse 
pour  trouver  des  expédients  et  tromper  ses  adversaires», 
profita  de  la  nuit,  se  dirigea  au-dessus  du  point  occupé 
par  les  Grecs,  et  choisit  un  endroit  où  le  Sperchius, 
formant  des  marais  et  un  petit  lac,  perd  ainsi  sa  pro- 
fondeur et  sa  rapidité;  il  y  envoya  10,000  hommes, 
bons  nageurs,  les  plus  grands  de  l'armée.  La  nuit 
arrivée,  les  uns  passèrent  à  la  nage,  les  autres  sur  leurs 
boucliers  qui  leur  servaient  de  radeaux,  les  plus  grands 
enfin  en  marchant  dans  le  fleuve.  Les  Grecs  tournés,  se 
replièrent  aussitôt. 
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Dans  la  guerre  contre  César,  les  Bellovaques  pren- 
nent position  sur  une  colline  escarpée,  position  si  bien 
choisie,  que  César  n'ose  pas  l'attaquer;  il  n'en  vient  à 
bout  que  par  ruse1. 

A  la  bataille  de  la  Sambre,  les  Gaulois  manœuvrent; 
ils  se  reforment  dans  un  moment  de  déroute  ;  ils  font 
une  attaque  de  flanc,  tournent  l'armée  romaine  et  for- 
cent deux  légions  à  se  placer  dos  à  dos,  comme  ils 
l'avaient  fait  eux-mêmes  à  Télamon. 

César  fut  attaqué  sur  la  Sambre  par  une  armée  com- 
posée des  clans  des  Atrébates,  des  Véromanduens  et  des 
Nerviens.  Leur  attaque  fut,  comme  toujours,  si  furieuse 
et  si  rapide,  qu'après  le  choc,  la  fatigue  et  le  désordre 
des  assaillants  permirent  aux  Romains  de  reprendre 
l'offensive,  grâce  à  leurs  réserves.  Les  Atrébates  et  les 
Véromanduens  furent  repoussés,  mais  les  Nerviens 
n'avaient  pas  lâché  pied.  Ils  s'étaient  formés  dans  un 
bois  qui  les  cachait  à  la  vue  des  Romains  :  «  ils  en  sor- 
tirent en  groupes*,  dit  César,  et  s'élancèrent  avec  toutes 
leurs  troupes,  tombèrent  sur  notre  cavalerie,  qu'ils  ren- 
versèrent sans  peine,  et  ils  coururent  vers  la  rivière 
avec  une  si  incroyable  vitesse,  qu'ils  semblaient  être  au 
même  instant  dans  le  bois,  au  milieu  de  la  rivière  et  sur 
nous*.  » 

Nous  venons  de  dire  que  les  Nerviens  tournèrent 
César  et  que  le  général  romain  ne  se  tira  d'affaire  qu'en 
parvenant,  non  sans  peine,  à  ramener  une  de  ses  légions 
pour  l'adosser  à  une  autre  et  présenter  deux  lignes  de 


1.  Commentaires,  VIII,  14. 

2.  Ils  en  sortirent   dans  l'ordre  où  ils  s'étaient  formés,    dit 
César;  évidemment  en  groupes,  en  essaims. 

3.  Commentaires,  II,  19. 
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combattants  aux  Nerviens ,  qui  finirent  par  être 
vaincus. 

Quand  Vercingétorix  devint  le  Pen-Tiern  de  la  Gaule, 
c'est-à-dire  quand  il  obtint  le  commandement  suprême 
des  armées  de  toutes  les  nations  gauloises,  la  guerre 
contre  César  prit  un  caractère  très  sérieux.  L'Arverne 
Keltil,  appelé  dès  lors  Vercingétorix  ou  le  grand  chef 
des  braves1,  était  un  homme  de  guerre  et  au  courant 
des  choses  romaines.  Il  savait  quel  rôle  considérable 
jouait  à  la  guerre,  le  camp,  sa  situation,  ses  moyens  de 
défense.  Il  savait  que  la  fougue,  la  prouesse  ne  pou- 
vaient jamais  l'emporter  sur  l'ordre  et  la  solidité  de 
troupes  aguerries  et  bien  armées.  Il  avait  établi  une 
discipline  sévère,  atroce  même,  parmi  ses  troupes  ;  il 
avait  des  éclaireurs  qui  l'avertissaient  des  mouvements 
de  César  ;  ses  camps  étaient  non  seulement  fortifiés,  mais 
couverts  par  des  avant-postes;  il  choisissait,  pour  les 
établir,  des  positions  bien  défendues,  par  des  bois,  des 
marais;  son  camp  d'Avaiïcum  était  inattaquable;  César 
essaya  de  l'enlever,  et  fut  repoussé.  Plus  d'une  fois,  en 
voyant  les  bonnes  dispositions  de  Vercingétorix,  César, 
qui  ne  dit  pas  en  quoi  elles  consistaient,  n'osa  pas  en- 
gager le  combat  et  s'en  alla*.  Vercingétorix  opposait 
toutes  sortes  de  ruses  à  César,  comme  un  homme  qui 
sait  la  guerre;  il  s'appropriait  tout  ce  qu'il  voyait  faire 
à  son  adversaire. 

Il  a  une  tactique  défensive  et  un  plan  de  campagne 
bien  conçu  et  bien  arrêté.  Comme  le  feront  les  Russes 
en  1812,  il  voulait  détruire  l'ennemi  par  la  famine 


1.  En  langue  erse  ou  irlandaise  :  Ver,  grand;  Kingeath, brave; 
Righ  ou  Rix,  chef. 

2.  Commentaires,  VII,  18,  19,  22,  30,  35. 
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et  l'incendie.  Quand,  après  tant  de  défaites  qui  démon- 
traient la  supériorité  des  Romains,  Vercingétorix  fut 
parvenu  à  briser  les  résistances  des  Brenn  et  à  leur 
faire  adopter  ses  idées,  il  fit  une  guerre  nouvelle  à  Cé- 
sar :  plus  de  batailles  rangées;  harceler  l'ennemi  et 
couper  ses  communications  à  l'aide  d'une  nombreuse 
cavalerie;  l'affamer,  en  brûlant  tout,  villes,  villages, 
récoltes;  l'obliger  à  faire  de  nombreux  détachements 
envoyés  au  loin  pour  trouver  des  vivres  et  des  four- 
rages1 ;  détruire  ces  détachements  à  l'aide  de  la  cava- 
lerie; forcer  enfin  César  à  la  retraite  et  assurer  l'indé- 
pendance de  la  Gaule.  Cette  tactique  était  bien  d'un 
homme  de  guerre  et  d'un  esprit  politique.  La  défaite  de 
César  à  Gergovie  semblait  devoir  assurer  le  succès  de 
ce  plan,  mais  la  bataille  d'Alise,  perdue  par  la  trahison 
de  deux  Brenn,  donna  la  victoire  à  César  et  fit  passer 
la  Gaule  sous  le  joug  honteux  de  Rome. 

Les  Gaulois  avaient  des  places  fortes  bien  construites 
[oppida),  et  savaient  très  bien  les  défendre  ;  ils  étaient 
habiles  dans  l'art  des  mines  :  au  siège  d'Avaricum 
(Bourges),  à  l'aide  de  galeries  souterraines,  ils  allaient 
incendier  les  ouvrages  et  les  machines  des  Romains. 

Ils  avaient  aussi  de  très  bonnes  routes,  faites  en  blo- 
cage ,  que  nous  ne  manquons  pas  d'attribuer  aux 
Romains. 

Ils  avaient  enfin  un  système  de  signaux  pour  trans- 
mettre rapidement  et  à  grandes  distances,  par  des  cris, 
les  nouvelles  et  les  ordres.  Cet  usage  existe  encore  en 
Bretagne,  et  on  le  retrouve  chez  les  Arabes  d'Algérie. 

Pour  finir,  disons  qu'à  la  guerre  les  Gaulois  sont 


1.  Wellington  ne  fit  pas  autre  chose  contre  Masséna,  quand  il 
se  renferma  dans  son  camp  de  Torrès-Vedras. 
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ivrognes,  pillards,  féroces;  ils  violent,  massacrent,  in- 
cendient sans  pitié. 

LES    TRAITRES. 

Dès  ce&  temps  anciens  de  notre  histoire,  les  traîtres 
figurent  aux  armées.  Si  Vercingétorix  est  battu  à  Alise, 
le  succès  de  César  est  dû  à  l'inaction  de  deux  misérables 
vendus  aux  Romains,  les  Brenn  Eduens  Eporédorix  et 
Viridomare  qui,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
de  secours  qu'ils  commandaient,  regardèrent,  sans 
combattre,  César  écraser  Vercingétorix  et  le  refouler 
dans  l'oppidum  d'Alise.  La  liste  de  ces  grands  crimi- 
nels n'est  que  trop  longue,  et  il  faut  espérer  que  l'épou- 
vantable catastrophe  de  Metz  y  aura  inscrit  le  dernier 
nom. 

LA   CONQUÊTE. 

Le  résultat  final  de  cette  époque  est  la  conquête  de 
la  Gaule  par  Rome  et  la  perte  de  l'indépendance  na- 
tionale. 

On  répète  sans  cesse,  on  enseigne  partout,  et  cela 
depuis  des  siècles,  que  la  conquête  a  été  un  événement 
fort  heureux  pour  la  Gaule,  à  laquelle  les  Romains  ont 
donné  leur  civilisation  en  échange  de  l'indépendance.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce  que  valait  cette  civi- 
lisation romaine,  pourrie  de  débauches  et  de  crimes  : 
j'estime  que  la  conquête  a  été  un  mal.  Je  crois  que  si 
Vercingétorix  avait  chassé  les  Romains  de  la  Gaule 
comme  Arminius  les  refoula  de  la  Germanie,  notre 
esprit  national,  notre  génie  celtique  se  serait  librement 
développé,  et  que,  sous  l'influence  du  christianisme  et 
de  la  Renaissance,  la  France,  comme  l'Allemagne, 
aurait  tiré  sa  civilisation  de  son  propre  fond,  et  qu'elle 
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n'étoufferait  pas  encore  aujourd'hui  au  milieu  de  toutes 
les  entraves  qui  sont  les  derniers  stigmates  de  la  domi- 
nation romaine1. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  perte  de  l'indépendance  est  due 
à  la  mauvaise  organisation  des  armées  gauloises  et  à  la 
supériorité  des  armées  romaines.  Mais  l'armée  ne  vaut 
jamais  que  ce  que  vaut  !e  peu  pie  d'où  elle  est  tirée.  Divisée 
en  nations  jalouses  les  unes  des  autres,  la  Gaule  n'a  pas 
d'unité;  les  partis  sont  nombreux  et  intraitables;  les 
grands,  les  chefs  se  haïssent  et  se  trahissent;  l'anar- 
chie est  partout.  Quelles  institutions  militaires  solides, 
quelle  discipline  peuvent  exister  dans  les  armées  d'un 
tel  peuple?  Quand  Vercingétorix  voulut  arrêter  le  mal, 
il  était  trop  tard. 

Il  n'importe,  sa  noble  figure  n'en  reste  pas  moins  celle 
d'un  des  plus  grands  hommes  de  notre  race,  et  on  a  eu 
raison  de  lui  élever  une  statue  à  Alise,  sur  le  théâtre  de 
sa  dernière  lutte,  car  cette  statue  change  le  mot  brutal 
du  vieux  Brenn,  Vœ  victis,  en  Gloria  viclis1! 


1.  Les  admirateurs  de  Rome  ne  manquent  jamais  ,  pour 
vanter  les  bienfaits  de  la  conquête,  de  mettre  en  avant  le  droit 
romain.  N'est-il  pas  facile  de  leur  dire  qu'on  pouvait  faire  à  la 
loi  romaine  tous  les  emprunts  nécessaires,  sans  pour  cela  être 
conquis  par  ses  auteurs.  Ils  oublient  d'ailleurs  que  c'est  depuis 
la  Renaissance,  par  l'étude  des  textes,  que  le  droit  romain  a 
influé  sur  le  nôtre  d'une  manière  utile.  De  plus,  ce  que  l'on  sait 
du  droit  celtique,  l'égalité  des  partages  en  matière  de  succes- 
sion, la  communauté  des  biens  entre  les  époux,  indique  un  en- 
semble de  lois  ou  de  coutumes  conçu  dans  un  esprit  fort  élevé. 

2.  A  la  même  époque,  la  Belgique  a  élevé,  à  Tongres,  une 
statue  à  Ambiorix,  le  vaillant  chef  des  Eburons,  le  compagnon 
de  Vercingétorix  à  Gergovie. 
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CHAPITRE  II 
LA   GAULE   ROMAINE. 

(51  avant  J.-C.  —  486  après  J.-C.) 
LES   LÉGIONS   DU   RHIN. 

Pendant  la  période  de  la  domination  romaine,  la 
Gaule  est  occupée  par  les  légions,  qui  maintiennent 
l'autorité  impériale  dans  cette  province  toujours  prête 
à  se  soulever,  les  classes  populaires  principalement 
ayant  conservé  un  indestructible  fond  de  patriotisme. 
Huit  légions  sont  établies  sur  le  Rhin,  dans  deux  grands 
camps,  et,  tout  en  maintenant  la  Gaule  sous  le  joug, 
elles  la  défendent  contre  les  incessantes  excursions  et 
les  pillages  des  tribus  sauvages  de  la  Germanie.  Leurs 
opérations  sont  appuyées  par  une  flotte  établie  sur  le 
Rhin,  et  dont  les  rameurs  sont  des  Rataves. 

Les  légions  campées  sur  le  Rhin,  y  sont  à  poste  fixe, 
avec  leurs  vivandiers,  leurs  innombrables  valets  et 
leurs  chariots,  qui  servent  à  porter  les  vivres  et  les 
armes  pendant  les  marches,  car  le  soldat  trouve  alors 
que  leur  poids  est  trop  lourd  et  trop  fatigant. 

Les  légions  du  Rhin  sont  composées  de  soldats 
romains,  qui  y  sont  incorporés  pour  la  vie,  —  de  sol- 
dits  gaulois,  à  la  voix  rauque,  à  la  longue  pique,  cou- 
verts de  peaux  de  bêtes,  —  de  cavalerie  belge,  —  de 
cohortes  auxiliaires  composées  de  Rataves,  de  Lielges, 
de  Nerviens,  d'Ubiens  et  de  Vascons.  On  peut  évaluer 
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de  80  à  100,000  hommes  le  tolal  de  ces  diverses 
troupes. 

Si  les  Gaulois  ont  adopté  quelques-uns  des  usages 
des  Romains,  les  vainqueurs  ont  adopté  aussi  quelques- 
uns  des  usages  des  vaincus.  On  vit  des  officiers  et  des 
généraux  romains  se  vêtir  de  la  saie  aux  couleurs  vives 
et  variées,  porter  les  braies,  le  collier  et  les  bracelets 
d'or. 

La  légion1  romaine,  assez  semblable  à  notre  division 
actuelle,  est  un  corps  de  6  à  8000  hommes,  composé 
d'infanterie,  de  cavalerie,  d'un  équipage  de  siège,  de 
machines  lançant  des  projectiles,  c'est-à-dire  qu'à  elle 
seule  elle  forme  un  petit  corps  d'armée,  qui  est  pourvu 
de  toutes  les  espèces  de  troupes  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  l'ancienne  lé- 
gion, celle  du  temps  de  la  République,  mais  de  la  lé- 
gion de  César  et  de  l'époque  impériale.  L'ancienne 
légion  républicaine  avait  été  déjà  profondément  modi- 
fiée par  Marius;  la  légion  impériale  subit  à  son  tour  de 
telles  transformations,  qu'à  la  fin  elle  n'avait  de  com- 
mun avec  l'ancienne  légion  que  le  nom. 

L'infanterie  est  pesamment  armée,  ou  légère.  La  ca- 
valerie, peu  nombreuse,  est  surtout  chargée  de  défen- 
dre les  ailes. 

L'infanterie  pesante  est  armée  du  pilumt  long  javelot 
de  deux  mètres,  l'arme  nationale  des  Romains  ;  de 
l'épieu  ou  lance  (hasta),  et  de  l'épée  courte  et  pointue 
(gladius  ou  ensis).  —  L'infanterie  légère  (le vis  armatura) 
est  composée  d'archers  (sayittarii)  ;  de  frondeurs  (fun- 
ditores)  lançant  des  pierres  ou  des  balles  de  plomb  à 


1.  De    légère,    choisir,    parce    qu'autrefois   ou   choisissait  les 
hommes  qui  devaient  la  composer. 
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350  ou  400  pas;  dejaculatores,  qui  lancent  des  javelots 
(jaculum)  ;  de  vélites,  espèces  de  tirailleurs,  qui  enga- 
gent le  combat;  de  ferenlarii  et  de  rorarii,  qui  lan- 
cent des  traits;  enfin  d'accensi,  qui  jettent  des  pierres 
avec  la  main. 

Les  armes  défensives  étaient:  le  casque  (ga/ea);  le  bou- 
clier (scutum),  long  de  i  mètre  50  et  large  de  80  centi- 
mètres, en  bois,  couvert  de  cuir  et  bordé  de  fer;  la 
cuirasse  (lorica),  en  métal;  les  jambières  (ocreaé). 

L'infanierie  de  la  légion  se  divise,  à  l'époque  impé- 
riale, en  dix  cohortes  ou  bataillons,  formées  de  centu- 
ries ou  compagnies.  La  cavalerie  se  divise  en  turmes. 

L'ancienne  légion  ne  forme  pas  une  masse  compacte, 
comme  la  phalange  grecque;  c'est  au  contraire  une 
troupe  flexible,  se  prêtant  à  toutes  les  manœuvres.  Elle 
se  forme  en  ligne,  en  colonne,  eu  carré  vide  ou  plein, 
en  rond,  suivant  les  exigences  de  l'action  ou  du  terrain. 
La  nouvelle  légion  eut  une  tendance  continuelle  à  de- 
venir de  plus  en  plus  compacte;  elle  perdit  sa  flexibi- 
lité à  mesure  que  les  soldats  perdirent  de  leur  valeur, 
et  quand  le  soldat  ne  valut  plus  rien,  la  légion  devint 
un  bloc,  comme  la  phalange  grecque. 

L'administration  était  confiée  à  des  questeurs,  qui 
accompagnaient  l'armée,  et  avaient  la  charge  de  rece- 
voir et  de  tenir  registre  du  bulin  enlevé  à  l'ennemi,  de 
percevoir  les  tributs  et  de  payer  la  solde  aux  troupes. 

Les  musiciens  sont  nombreux;  il  y  a  des  cornicines, 
des  tubicines,  des  buccinatores,  etc.,  qui  ont  des  trom- 
pettes de  diverses  sortes. 

Chaque  légion  avait  des  enseignes  (signa)  confiées  à 
la  garde  des  meilleurs  soldats;  elles  étaient  sacrées 
pour  la  légion ,  comme  les  statues  de  ses  dieux. 
C'étaient  par  elles  qu'ils  juraient;  de  sorte  qu'ils  regar- 
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daient  non  seulement  comme  la  plus  grande  infamie, 
mais  encore  comme  la  plus  grande  impiété,  de  les 
laisser  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  perdre  était 
un  grand  crime  puni  par  la  discipline,  et  l'on  vit  quel- 
quefois des  généraux,  pour  ramener  leurs  soldats  au 
combat,  saisir  les  enseignes  et  les  jeter  clans  les  rangs 
ennemis.  Il  est  permis  d'affirmer  que,  parmi  les  causes 
qui  ont  donné  aux  Romains  leur  supériorité  militaire,  la 
plus  puissante  a  été  d'établir  les  premiers  la  religion  du 
drapeau.  Mais  sous  l'empire,  et  surtout  vers  la  fin,  cette 
religion  était  à  peu  près  détruite. 

Dans  l'ordre  de  bataille  [acies),  les  cohortes  se  pla- 
cent avec  des  distances  égales  à  leur  front,  et  sont 
rangées  en  échiquier  sur  trois  lignes  distantes  l'une  de 
l'autre  de  cinquante  pas.  Les  Romains  ne  connaissent 
que  l'ordre  parallèle.  Leur  armée  était  formée  sur  trois 
lignes,  pour  alimenter  le  combat  de  front  avec  des 
troupes  fraîches,  et  déborder  une  aile  de  l'ennemi  ou 
enfoncer  son  centre. 

La  légion  est  commandée  par  des  tribuns  militaires, 
nommés  par  l'empereur  et  choisis  en  général  parmi  les 
gens  de  leur  entourage,  et  souvent  parmi  les  moins  ca- 
pables. Héliogabale  vendait  les  grades;  les  commande- 
ments et  les  inspections  militaires  au  plus  offrant,  ou 
les  donnait  pour  des  raisons  qu'il  est  impossible  de 
faire  connaître.  11  faut  lire  les  écrivains  de  l'histoire 
Auguste  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  dépravation 
des  Romains  et  de  ce  que  le  monde  était  devenu  sous 
le  gouvernement  des  empereurs. 

Au  milieu  de  ces  désordres  inouïs,  les  centurions  ou 

capitaines,   qui  connaissaient  le  métier,   n'arrivèrent 

plus  aux  grades  supérieurs;  le  favoritisme  tua  l'esprit 

militaire,  le  sentiment  du  devoir,  l'instruction  militaire, 

i  2 
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la  discipline;  les  armées  ne  furent  plus  que  des  masses 
turbulentes,  faisant  et  défaisant  les  empereurs. 


DECADENCE   DES   LEGIONS. 

L'anarchie  qui  éclata  dans  l'empire  dès  la  mort  de 
Néron,  le  détestable  gouvernement  de  presque  tous  les 
empereurs,  les  abus  et  les  violences  de  toutes  sortes  de 
l'administration  impériale,  amenèrent,  avec  les  causes 
déjà  indiquées,  une  rapide  et  complète  décadence  des 
légions.  Ce  sont  ces  légions  abâtardies  qui  composent 
l'armée  romaine  dans  la  Gaule. 

Végèce  écrivait,  au  quatrième  siècle  :  «  Les  légions 
portent  encore  le  nom  de  légion;  mais  elles  sont  abâ- 
tardies par  la  brigue  et  la  faveur,  qui  font  obtenir  les 
récompenses  données  autrefois  aux  services  rendus.  » 

Les  principales  atteintes  portées  par  Marius  à  la 
constitution  de  la  légion  avaient  été  :  dans  le  recrute- 
ment, l'admission  des  prolétaires,  et,  dans  l'organisa- 
tion, l'importance  donnée  à  la  cohorte. 

Avant  Marius,  le  service  militaire  était  dû  par 
chaque  citoyen  en  état  de  supporter  les  dépenses  de  la 
guerre,  car  le  légionnaire  devait  s'équiper  et  se  nourrir  à 
ses  frais.  Les  pauvres,  prolétaires  et  capite  censi,  étaient 
naturellement  exempts  du  service  militaire.  Ce  fut  Ma- 
rius qui  commença  aies  admettre  dans  les  légions;  il  y 
fit  même  entrer  les  affranchis  (libertï)  ;  plus  tard  on  y 
incorpora  les  Italiens.  Puis,  peu  à  peu,  la  légion  se  re- 
cruta de  plus  en  plus  parmi  les  dernières  couches  so- 
ciales. La  durée  du  service,  qui  était  autrefois  de  17  à 
46  ans,  devint  encore  plus  longue,  et  le  soldat  finit  par 
rester  sous  les  drapeaux  toute  sa  vie.  Le  fils  du  soldat 
fut  obligé  d'être  soldat;  l'armée  forma  une  caste  mili- 
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taire,  qui  devint  toute  puissante  et  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  se  composait  d'éléments  grossiers. 

En  même  temps  que  Marius  changeait  les  bases  du 
recrutement,  il  modifiait  l'ancienne  distribution  de  la 
légion  en  manipules,  et  la  distribuait  en  dix  cohortes, 
peut-être  pour  opposer  aux  masses  des  Cimbres  et  des 
Teutons  un  corps  plus  compacte,  plus  solide.  Les  pelo- 
tons de  princes,  de  hastaires  et  de  tiïaires  furent  mêlés, 
perdirent  en  partie  leurs  attributions  spéciales,  et  for- 
mèrent un  bataillon  moins  flexible,  mais  plus  résistant. 
Plus  tard,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  cohortes 
se  serrèrent  Tune  contre  l'autre,  et  la  légion  forma  un 
bloc,  qui  ressemblait  plus  à  la  phalange  grecque  qu'à 
l'ancienne  légion. 

Le  service  militaire  étant  devenu  un  métier,  on  dis- 
tribua des  terres  aux  hommes  qui  étaient  sous  les  dra- 
peaux; on  créa  un  grand  nombre  de  classes  spéciales  de 
soldats, chacune  avec  ses  privilèges  et  un  nom  particulier. 
Végèce  en  compte  une  vingtaine.  On  toléra  le  luxe,  la 
débauche,  la  paresse,  l'indiscipline  parmi  les  troupes. 
Le  soldat  ne  s'exerça  plus  au  maniement  des  armes  ;  il 
ne  porta  plus  de  casque  ni  de  cuirasse,  parce  que  ces 
armures  étaient  trop  lourdes;  on  ne  fit  plus  de  camps 
pendant  les  marches,  parce  que  le  travail  qu'ils  exigeaient 
était  fatigant.  Les  légions  gagnant  un  donatîvum  à  l'avè- 
nement d'un  nouvel  empereur,  sont  sans  cesse  en 
révolte,  nomment  et  renversent  fréquemment  les  em- 
pereurs. 

L'esprit  militaire,  le  sentiment  du  devoir  ayant  dis- 
paru, les  légions  ayant  perdu  leur  solidité,  on  créa  une 
troupe  d'élite  pour  les  fortifier;  chaque  légion  eut  une 
cohorte  milliaire,  qu'on  plaçait  aux  ailes  pour  leur  don- 
ner quelque  force.  Mais  la  troupe  d'élite,  choisie  dans 
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un  milieu  détestable,  ne  tarda  pas  à  ne  pas  valoir  plus 
que  le  reste  de  la  légion. 

A  partir  du  troisième  siècle,  l'organisation  de  la  lé- 
gion devient  de  plus  en  plus  compacte:  avec  six  légions 
on  formait  une  masse  pour  attaquer  l'ennemi  ou  résis- 
ter à  son  choc.  Julius  Africanus  donne  la  raison  de  ce 
grand  changement  :  les  soldats  ne  veulent  plus  se 
battre  chacun  pour  sa  personne;  ils  ne  savent  plus 
lancer  le  pilum  avec  précision  ;  ils  ne  se  soucient  plus  de 
se  jeter  sur  l'ennemi  et  de  le  combattre  corps  à  corps. 
A  mesure  que  la  tactique  et  la  valeur  personnelle 
du  soldat  diminuaient,  on  cherchait  à  les  remplacer 
par  divers  moyens;  on  multipliait  les  machines  de 
guerre,  qui  formèrent  une  sorte  d'artillerie  de  campa- 
gne, dont  on  obtenait  des  effets  assez  sérieux. 

Les  machines  de  guerre  étaient  :  la  petite  baliste, 
appelée  aussi  grande  arbalète,  manubaliste  ou  scor- 
pion; son  puissant  tourniquet  lançait  le  trait  avec  force 
et  trois  fois  plus  loin  que  le  bras  de  l'homme  ;  —  la 
catapulte,  appelée  aussi  grande  baliste  et  onagre,  qui 
lançait  de  très-grosses  pierres,  ou  des  balles  de  plomb 
et  de  fer.  Ces  machines  étaient  montées  sur  des  affûts 
roulants  et  traînés  par  des  mulets  ou  par  des  bœufs. 
Végéce  nous  apprend  que,  de  son  temps,  chaque  cen- 
turie avait  sa  petite  baliste  (soit  une  cinquantaine  par 
légion),  et  chaque  cohorte,  sa  catapulte  (soit  dix  par 
légion).  Les  machines  donnèrent  quelque  force  à  la 
légion,  mais  elles  achevèrent  de  lui  enlever  le  peu  de 
mobilité  qui  lui  restait. 

Si  les  soldats  ne  valent  pas  grand  chose,  les  officiers 
valent  encore  moins  ;  ils  sont  nombreux,  ignorants  du 
métier  ;  nous  avons  déjà  dit  que  le  favoritisme  seul 
décidait  de  leur  nomination  et  de  leur  avancement. 
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Beaucoup  de  titulaires  n'allaient  même  pas  à  l'armée 
et  se  faisaient  remplacer  par  des  subalternes.  A  la  fin 
de  l'empire,  les  Barbares  fournirent  des  généraux  aux 
armées  ;  Stilicon  était  un  Vandale  ;  le  père  d'Aétius 
était  Scythe. 

La  formation  en  bataille  est  toujours  l'ordre  paral- 
lèle, en  carré  long,  présentant  la  plus  grande  face  à 
l'ennemi.  On  établissait  deux  lignes  de  cohortes,  divi- 
sées en  plusieurs  rangs  de  combattants  :  en  première 
ligne,  les  soldats  pesamment  armés  ;  —  en  seconde 
ligne,  des  archers  ;  —  en  troisième  ligne,  des  vélites, 
destinés,  suivant  l'occasion,  à  agir  en  avant  du  front 
ou  sur  les  flancs  ;  — en  quatrième  ligne,  les  machines; 
—  en  cinquième  ligne,  les  triaires  formant  réserve. 

LES   COHORTES   AUXILIAIRES  ET  DE  POLICE. 

Avec  les  légions  du  Rhin,  nous  trouvons  dans  la 
Gaule  :  des  cohortes  auxiliaires  formées  de  Barbares, 
des  cohortes  de  police  et  des  milices  urbaines,  qui 
étaient  chargées  de  s'opposer  aux  ravages  des  déser- 
teurs, des  brigands,  des  Bagaudes  et  des  Barbares 
d'outre-Rhin. 

On  ne  comprend  pas,  au  premier  abord,  qu'il  ait  fallu 
défendre  les  villes  contre  les  déserteurs  ;  mais  on  en 
comprendra  la  nécessité,  lorsqu'on  saura  qu'en  18G,  un 
déserteur,  nommé  Maternus,  se  fit  le  chef  de  nom- 
breuses bandes  d'individus  de  son  espèce  et  de  vaga- 
bonds, qu'il  ravagea  la  Gaule,  malgré  les  cohortes  de 
police,  et  qu'étant  passé  en  Italie,  il  faillit  s'emparer 
de  Rome  par  surprise. 
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LA   FLOTTE. 


Dès  le  troisième  siècle,  on  organisa  une  flotte,  qui 
devait  protéger  les  côtes  de  la  Gaule  (Tractus  armo- 
ricanus)  contre  les  pirates  Franks  et  Saxons.  C'était 
sur  le  ithin,  la  Seine  et  la  Loire,  que  des  charpentiers, 
tirés  des  légions,  construisaient  les  bâtiments  de  cette 
flotte.  —  Il  y  eut  aussi  une  flotte  à  Fréjus  [Forum  Julii). 

LE   SERVICE   MILITAIRE   ET   LE    REMPLACEMENT. 

Autrefois,  avons-nous  dit,  le  service  militaire  chez 
les  Romains  était  personnel  ;  il  était  dû  par  tout  citoyen 
en  état,  par  sa  fortune,  de  subvenir  aux  frais  de  la  cam- 
pagne. 

Au  IVe  siècle,  par  suite  des  transformations  nom- 
breuses subies  par  l'armée  et  la  propriété,  le  service 
militaire  n'est  plus  une  obligation  de  la  personne,  mais 
une  obligation  de  la  propriété.  «  Ce  n'est  plus,  dit 
M.  Vitu  ',  le  propriétaire  qui  doit  le  service  militaire, 
c'est  la  terre  elle-même.  Tant  de  mesures  de  terre,  tant 
d'hommes  à  fournir.  » 

Si  le  propriétaire  ne  peut  ou  ne  veut  pas  fournir  le 
nombre  d'hommes  qu'il  doit  d'après  l'étendue  de  son 
domaine,  il  peut  le  remplacer  par  une  somme  d'argent 
payée  à  l'Etat.  S'il  fournit  les  hommes,  il  les  prend  de 
lorce  parmi  les  colons  et  les  esclaves.  On  comprend 
facilement  pourquoi  il  y  a  tant  de  déserteurs,  pourquoi 
aussi  il  y  a  tant  de  poltrons2,  c'est-à-dire  de  gens  qui, 
malgré  la  peine  de  mort,  se  coupent  le  pouce  pour  ne 
pas  être  soldats. 

1.  Histoire  civile  de- 1 'armée,  p.  53.  —  Voir  aussi  Serrigny,  Droit 
public  et  administratif  romain,  T.  I,  p.  300  et  suivantes. 

2.  Potlex  truncatus. 
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La  noblesse  et  la  bourgeoisie  gallo-romaines  ne 
servent  plus  ;  elles  envoient  camper  sur  le  Rhin  le  pauvre 
diable,  toujours  assez  bon  pour  se  faire  tuer.  Ces  recrues 
étaient  tellement  disposées  à  déserter  à  la  première 
occasion,  qu'on  était  arrivé  à  l'obligation  de  marquer 
les  soldats  au  front  et  à  la  main,  avec  un  tatouage  par- 
ticulier, afin  de  pouvoir  reprendre  aisément  les  déser- 
teurs ;  alors  ceux-ci  se  réfugièrent  chez  les  Barbares. 

L'Etat  imagina  aussi  le  remplacement  pour  recruter 
ses  légions.  11  institua  une  administration  spéciale,  offi- 
cielle, la  Prototypie,  qui,  contre  argent,  fournissait  des 
hommes  aux  propriétaires,  quand  ceux-ci  ne  voulaient 
pas  en  fournir  '.  Deux  des  fléaux  de  nos  temps  modernes, 
le  remplacement  et  l'exonération,  ont  donc  aussi  une 
origine  romaine,  comme  tant  d'autres  plaies  de  notre 
organisation  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  certains  histo- 
riens de  célébrer  les  bienfaits  de  la  civilisation  romaine 
et  de  l'administration  impériale. 

LES   MAITRES  DE   LA   MILICE. 

Le  chef  de  l'armée  romaine  dans  la  Gaule  est  le 
Maître  des  deux  milices  [Magister  vtriusque  militiie),  qui 
a  sous  ses  ordres  le  Maître  de  la  cavalerie  (Magiste}* 
equitum)  et  le  Maître  des  soldats  {Magister  militum), 
placé  à  la  tète  de  l'infanterie.  Dès  le  IVe  siècle,  les 
Maîtres  des  deux  milices  sont  choisis  parmi  les  Bar- 
bares et  deviennent  les  vrais  maîtres  de  la  Gaule  :  on 
peut  citer  parmi  eux  les  Franks  Arbogast,  Childéric 
et  Glovis  lui-même. 

i.  Boutaric,  Institutions  militaires  de  la  France  avant  les  armées 
permanentes  (Pion,  1863,  in-8°). 
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Dioclétien  ayant  mis  fin  à  l'anarchie  militaire,  et  le 
métier  de  soldat  ne  rapportant  plus  rien,  il  devint  si 
difficile  de  recruter  les  légions,  que  l'empire  se  trouva 
réduit  à  prendre  des  Barbares  à  sa  solde  et  à  les  établir 
sur  le  Rhin,  pour  défendre  cette  frontière  si  importante 
et  toujours  menacée. 

Ce  fut  en  287  que,  pour  mettre  fin  aux  incursions  des 
Franks  Saliens  dans  les  provinces  rhénanes,  Maximien 
les  établit  dans  la  Belgique  :  il  leur  donna  des  terres 
dans  la  Toxandrie,  pays  situé  entre  l'Escaut  et  la  Mo- 
selle. Quelques  années  après,  Constance  Chlore  établit 
les  Franks  Ripuaires  le  long  du  Rhin,  dans  la  province 
de  Germanie-Inférieure.  En  échange  des  terres  que 
l'empire  leur  donnait,  les  Franks  s'engageaient  à  dé- 
fendre la  Gaule  contre  les  Germains  d'outre-Rhin.  Ils 
devenaient  des  mercenaires  à  la  solde  de  l'empire  (hos- 
pites,  Iseti  ').  Julien  renouvela  ces  traités  en  358,  et  les 
Franks  occupaient  les  mêmes  territoires,  quand  Clovis, 
en  486,  acheva  de  détruire  la  domination  romaine  dans 
la  Gaule,  par  la  défaite  de  Syagrius  à  Soissons. 

Jusque-là  les  Franks  avaient  fidèlement  servi  l'em- 
pire et  l'avaient  défendu  avec  bravoure  contre  les  inva- 
sions des  Vandales,  des  Burgondes  et  des  Huns. 

Une  fois  engagé  dans  celte  voie,  l'empire  se  fit  des 
soldats  avec  toutes  sortes  de  Barbares  :  on  trouve  aux 
IVe  et  ve  siècles,  dans  la  Gaule,  des  Bataves,  des  Suèves, 
des  Teutons,  des  Saxons,  des  Maures,  des  Dalmates, 
des  Sarmates,  des  Taïfales,  des  Alains,  établis  en  qua- 
lité de  Lètes  ou  Fédérés. 

i.  Lètes,  leutes  ou  leudes,  geDS  de  guerre. 
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Les  terres  données  aux  Lètes  à  la  condition  da  ser- 
vice militaire  constituent  les  premiers  bénéfices  mili- 
taires, et  par  conséquent  sont  une  des  origines  d'un 
autre  fléau,  le  régime  féodal. 

Avec  les  lots  de  terre  qu'on  leur  distribuait,  on  don- 
nait aux  Lètes  du  bétail  et  des  instruments  de  labour. 
Les  Barbares  défendaient  et  cultivaient  le  sol  de  l'em- 
pire. On  lit  dans  le  Panégyrique  de  Constance,  par 
Eumène  :  «  Ainsi  donc  voilà  le  Chamave  '  et  le  Frison 
qui  viennent  labourer  pour  moi  ;  le  travail  d'un  Ger- 
main fera  baisser  le  prix  du  blé.  Et  que  Rome  ait  besoin 
de  soldats,  que  l'empereur  ordonne  des  levées,  le  colon 
Barbare,  accouru  de  lui-même  au  recrutement,  sollici- 
tera les  charges  les  plus  rudes  de  la  milice,  et  courbera 
le  dos  avec  joie  sous  le  cep  du  centurion  *,  car  il  est 
trop  heureux  de  porter  les  armes  en  même  temps  que 
le  nom  de  soldat.  » 

Les  Lètes  avaient  le  droit  de  vivre  sous  leurs  lois 
nationales  et  d'avoir  des  juges  de  leur  nation.  Peu  à 
peu  la  Gaule  se  couvrit  de  peuples  étrangers,  qui 
allaient  bientôt  en  devenir  les  maîtres. 

LES   FABRIQUES    d'âRMES. 

Les  fabriques  d'armes  étaient  établies  :  à  Strasbourg, 
pour  toutes  sortes  d'armes; — à  Mâcon,  pour  les  flè- 
ches ;  —  à  Autun,  pour  les  cuirasses  ;  —  à  Soissons  et  à 
Trêves,  pour  les  balistes,  les  boucliers  et  certaines 
armures  ;  —  à  Reims  et  à  Amiens,  pour  les  épées  \ 

Trêves,  la  métropole  de  la  Gaule,  était  une  grande 

1.  Les  Chamaves  étaient  une  tribu  franque. 

2.  On  menait  les  hommes  à  coups  de  bâton. 

3.  Notice  de  l'empire. 
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place  forte  et  le  grand  quartier  général;  on  y  trouvait, 
outre  ses  fabriques  d'armes,  des  fabriques  de  vêtements 
militaires  et  un  grand  arsenal. 

CIVILIS  ET  LES  BAGAUDES. 

L'armée  impériale,  avec  ses  éléments  romains  ou 
barbares,  est  une  armée  étrangère  qui  occupe  le  pays  : 
nous  devons  donc  parler  ici  des  armées  gauloises  qui, 
sous  la  conduite  de  divers  chefs,  se  sont  à  plusieurs 
reprises  soulevées  contre  la  domination  des  empereurs. 
Il  serait  curieux  de  savoir  en  quoi  consistait  l'armée  de 
Marie,  paysan  boïen,  qui,  sous  Vitellius,  prit  le  titre  de 
libérateur  des  Gaules  ',  et  avec  huit  mille  hommes  alla 
se  faire  battre  près  de  Lyon,  pendant  que  l'insurrection 
devenait  générale  dans  toute  la  Gaule,  à  ce  point  que 
le  Batave  Civilis,  à  la  longue  chevelure  fauve*,  put 
enlever  les  camps  du  Rhin,  contraindre  les  légions  à 
arborer  les  enseignes  gauloises  et  à  prêter  serment  de 
fidélité  au  nouvel  empire  des  Gaules  (69  ans  après  J.-C.). 

Marie,  fait  prisonnier,  avait  été  livré  aux  bêtes; 
comme  elles  ne  le  dévoraient  pas,  et  que  le  peuple  le 
regardait  déjà  comme  inviolable,  Vitellius  le  fit  tuer. 

Civilis  avait  une  armée  organisée  à  la  romaine.  Sa 
force  principale  consistait  dans  les  cohortes  auxiliaires 
bataves,  qui  avaient  fait  défection.  La  Germanie,  tout 
en  lançant  ses  bandes  au  pillage  des  villes  du  Rhin, 
avait  envoyé  à  Civilis,  par  l'influence  de  Velléda,  de 

1.  Les  écrivains  romains  disent  que  Marie  se  proclama  dieu. 
Que  veut  dire  cette  affirmation?  Marie  combattait-il  les  dieux 
du  paganisme  au  nom  du  dieu  des  Gaulois?  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  soulèvement  qu'il  dirige  a  un  caractère  à  la  fois  politique  et 
religieux. 

2.  Tacite. 
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nombreux  cavaliers.  Les  druides  et  les  bardes,  proscrits 
par  l'empereur  Claude,  reparaissaient  et  annonçaient 
le  commencement  de  l'empire  gaulois.  Toutes  les  cités 
belges  se  prononçaient  pour  le  rétablissement  de  l'in- 
dépendance nationale.  La  guerre  entre  Galba,  Othon, 
Yitellius  et  Vespasien,  qui  se  disputaient  l'empire  ro- 
main, favorisait  les  projets  de  Civilis;  mais  le  vieil 
esprit  gaulois,  le  particularisme,  Tégoïsme  des  chefs, 
empêchèrent  de  constituer  un  gouvernement  national, 
et  Vespasien,  devenu  le  maître,  étouffa  dans  le  sang  l'in- 
surrection, et  remit  la  Gaule  sous  le  joug. 

En  284,  à  l'avènement  de  Dioclétien,  un  formidable 
soulèvement,  provoqué  par  les  excès  de  la  tyrannie 
impériale  et  par  la  misère  générale,  éclata  dans  la 
Gaule.  Les  exactions  du  fisc,  la  violence  et  l'arbitraire 
de  l'administration,  l'anarchie  continuelle  que  causaient 
les  luttes  des  empereurs  et  de  leurs  compétiteurs,  la 
guerre  civile  en  permanence,  avec  ses  massacres  et  ses 
pillages,  les  ravages  des  bandes  germaniques,  finirent 
par  soulever  les  classes  rurales,  sur  lesquelles  pesaient 
plus  spécialement  toutes  ces  calamités  séculaires.  Les 
colons,  anciens  serfs  du  clan,  qui  avaient  eu  jadis  une 
certaine  liberté,  avaient  été  peu  à  peu  transformés  en 
esclaves  et  traités  comme  tels  :  leur  situation  devenue 
intolérable,  ils  prirent  les  armes. 

Ils  se  donnèrent  le  nom  de  Bagaudes,  du  mot  celtique 
bagad,  troupe,  bande.  Ces  bandes,  d'abord  isolées, 
finirent  par  se  réunir  et  former  une  grande  armée  com- 
posée de  paysans,  colons,  serfs  et  esclaves,  de  petits 
propriétaires  ruinés  parle  fisc,  de  chrétiens  persécutés, 
de  partisans  du  vieux  culte  druidique.  Tous  ces  élé- 
ments sont  bien  gaulois  et  décidés  à  secouer  le  joug 
des  Romains,  à  renverser  leur  honteux  paganisme  et  à 
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rétablir  l'indépendance  de  la  Gaule.  Les  Bagaudes  se 
donnèrent  deux  empereurs,  Amandus  et  /Elianus,  qui 
inscrivirent  sur  leurs  monnaies  le  mot  Spes,  espérance. 

Nous  ne  savons  quelle  était  l'organisation  des  bandes 
ou  des  armées  bagaudes;  elles  étaient  assez  disciplinées 
cependant,  et  battirent  plus  d'une  fois  les  milices  ur- 
baines et  les  légions.  Dioclétien  envoya  contre  les 
Bagaudes  son  lieutenant  Maximien  (286),  qui  leur 
infligea  un  échec  dans  le  pays  des  Eduens  (Bourgogne). 
Ils  se  retirèrent  sur  la  Marne  et  s'établirent  dans  une 
boucle  de  la  rivière,  là  où  est  aujourd'hui  le  village  de 
Saint-Maur-les-Fossés.  Les  Bagaudes  y  construisirent 
un  grand  camp  retranché  (castrumj,  dont,  longtemps 
après  sa  destruction,  au  xic  siècle,  on  voyait  encore  les 
ruines  gigantesques,  c'est-à-dire  des  pans  de  murs  bâtis 
en  pierres  énormes,  et  d'immenses  fossés  qui  le  défen- 
daient1. 

Le  camp  était  établi  sur  le  sommet  de  la  colline  de 
Saint-Maur  ;  l'entrée  de  la  presqu'île  était  fermée  par 
un  fossé  et  d'épaisses  murailles,  dont  il  reste  encore 
quelques  débris". 

De  là,  les  empereurs  des  Bagaudes  dirigeaient  leurs 
bandes  sur  la  Seine,  la  Marne  et  l'Oise,  et  ramenaient 
le  butin  dans  leur  camp.  Ils  assiégèrent  Autun  pendant 
sept  mois,  et  prirent  cette  grande  ville  qu'ils  détrui- 
sirent après  l'avoir  pillée.  Ils  ravagèrent  toute  la  Gaule; 
il  n'y  avait  plus  de  cultures  ;  les  villages  étaient  déserts  ; 
le  commerce  avait  cessé;  l'administration  romaine  était 
à  peu  près  détruite,  excepté  dans  quelques  grandes 

i.  Le  souvenir  de  ces  fossés  existe  encore  dans  le  nom  du  vil- 
lage, Saint-Maur-les-Fossés.  L'abbaye  de  Saint-Maur  fut  cons- 
truite sur  l'emplacement  du  camp. 

2.  Lambin,  Origines  de  Saint-Maur,  brochure  in-12. 
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villes  défendues  par  leurs  murailles.  Les  deux  empe- 
reurs étaient  très  populaires,  si  l'on  en  croit  les  tradi- 
tions, qui  toutes  leur  sont  favorables.  Maximien,  après 
une  guerre  longue  et  très  rude,  parvint  à  les  refouler 
dans  leur  camp  de  la  Marne,  et  n'en  vint  à  bout  que 
par  le  blocus  et  la  famine;  il  tua  tous  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains,  et  détruisit  le  camp. 

Les  insurrections  des  Bagaudes  ne  cessèrent  pas  tou- 
tefois après  la  défaite  d'Amandus.  Sans  vouloir  parler 
de  tous  ces  soulèvements,  qui  tournèrent  de  plus  en 
plus  au  brigandage,  il  faut  au  moins  rappeler  la  grande 
prise  d'armes  de  435  à  441,  qui  se  fit  sous  la  direction 
de  Tibat  ou  Tibaton.  Comme  toujours,  les  Bagaudes 
étaient  des  colons,  des  serfs  et  des  esclaves,  jetés  dans 
l'insurrection  par  la  tyrannie  de  l'administration  et  par 
les  exactions  du  fisc. 

C'est  à  propos  de  cette  révolte  que  Salvien'  écrivait  : 
«  Je  parle  encore  de  ces  exilés  à  qui  l'on  a  donné  le  nom 
de  Bagaudes  ;  maltraités,  dépouillés,  condamnés  par  des 
juges  injustes,  après  avoir  perdu  tout  droit  aux  immu- 
nités de  l'empire,  ils  ne  se  sont  plus  mis  en  peine  de 
conserver  la  gloire  du  nom  romain.  Après  cela,  nous 
leur  faisons  un  crime  de  leur  malheur.  Nous  leur  don- 
nons un  nom  odieux,  dont  nous  les  avons  forcés  de  se 
charger.  Nous  les  traitons  de  rebelles,  après  que  par 
nos  vexations  nous  les  avons  contraints  de  se  soulever. 
Car  quelle  raison  les  a  déterminés  à  vivre  ainsi  de  vols 
et  de  brigandages?  Ne  sont-ce  pas  nos  violences? N'est- 
ce  pas  l'injustice  des  magistrats?  Ne  sont-ce  pas  les 


1.  Prêtre  mort  en  484.  Salvien  est  auteur  d'un  livre  intitulé 
Du  gouvernement  de  Dieu,  où  l'on  trouve  un  tableau  éloquent 
de  l'iniquité  et  des  violences  de  la  domination  romaine. 

I  3 
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proscriptions,  les  rapines,  les  concussions  de  ceux  qui 
s'enrichissent  du  bien  des  citoyens,  et  qui,  sous  le  pré- 
texte de  tributs  et  d'impôts,  augmentent  leurs  richesses 
des  dépouilles  du  peuple  ?  Ce  sont  des  bêtes  fa- 
rouches, qui  n'ont  de  penchant  que  pour  dévorer. 
Ce  sont  des  voleurs  qui,  différents  de  la  plupart  des 
autres,  ne  se  contentent  pas  de  voler,  mais  portent 
la  fureur  jusqu'à  donner  la  mort  et  à  se  repaître  de 
sang,  pour  ainsi  dire.  Par  ce  procédé  inhumain,  on  a 
forcé  de  devenir  Barbares  des  gens  à  qui  il  n'était  plus 
permis  d'être  Romains,  ou  qui  ne  le  pouvaient  être 
sans  périr.  Après  avoir  perdu  leur  liberté,  ils  ont  pensé 
à  conserver  leur  vie.  N'est-ce  pas  là  la  peinture  de  ce 
qui  se  fait  aujourd'hui?  » 

Il  n'est  que  juste  de  conserver  la  tradition  de  Salvien. 
Ce  n'est  pas  à  nous,  hommes  de  race  gauloise,  qu'il 
appartient  de  flétrir  ceux  de  nos  pères  qui  ont  été  les 
derniers  défenseurs  de  l'indépendance  de  la  Gaule,  ou 
qui,  victimes  de  la  tyrannie  de  l'administration  romaine, 
se  sont  soulevés  contre  ses  iniquités  pour  conserver 
leur  liberté  et  leur  vie*. 

LA    BATAILLE   DE   CHALÛNS-SUR-MARNE. 

En  401,  Stilicon,  général  des  armées  de  l'empereur 
Honorius,  fit  venir  en  Italie  les  légions  du  Rhin  pour 
les  opposer  au  roi  des  "Wisigoths,  Alaric.  Les  camps  du 


1.  La  bagaudie  s'est  toujours  maintenue  dans  notre  histoire  : 
les  malheureux  paysans  qui  ont  formé  les  bandes  de  Pastou- 
reaux, de  Nuds-pieds  et  de  Croquants,  1rs  brigands  de  1789,  sont 
une  suite  de  la  Bagaudie.  c'est-à-dire  de  révoltes  de  gens  du 
plat  pays  exaspères  par  la  misère,  les  exigences  du  fisc  et  les 
abus  de  pouvoirs  de  leurs  différents  maîtres. 
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Rhin  dégarnis,  les  Barbares  franchirent  le  fleuve  en 
406.  Les  Vandales,  les  Suèves  et  les  Alains  envahirent 
la  Gaule.  Les  Franks  Ripuaires,  qui  avaient  essayé  de 
leur  disputer  le  passage,  furent  battus.  Deux  ans  en- 
tiers, la  Gaule  fut  pillée,  ravagée,  incendiée.  Quand  il 
n'y  eut  plus  rien  à  prendre,  les  Barbares  passèrent  en 
Espagne.  Puis,  en  412,  les  Wisigoths  vinrent  s'établir 
dans  la  Gaule  méridionale,  et  les  Burgondes,  en  413, 
dans  le  bassin  du  Rhône. 

A  cette  époque  la  Gaule  était  ainsi  divisée  :  au  nord, 
les  Franks  Ripuaires,  à  Trêves,  et  entre  Rhin  et  Mo- 
selle ;  —  Les  Franks  Saliens,  en  Toxandrie  ;  —  les 
cités  gallo-romaines  du  bassin  de  la  Seine,  encore 
gouvernées  au  nom  de  l'empereur  par  le  Maître  de  la 
milice  ;  —  les  cités  armoricaines,  qui  s'étaient  rendues 
indépendantes  ;  —  à  l'est,  les  Burgondes;  —  au  sud, 
les  Wisigoths,  dans  l'Aquitaine,  la  Septimanie  (Lan- 
guedoc) et  la  Provence. 

D'armée  romaine,  il  n'y  en  a  plus.  Aussi,  quand 
Attila  avec  5  ou  600,000  sauvages,  Huns,  Ruges,  Gé- 
pides,  Hérules,  Turcilinges,  Gelons,  Ostrogoths,  Suèves, 
Quades,  Marcomans,  Thuringiens,  etc.,  passa  le  Rhin, 
en  451,  il  put  impunément  brûler  les  villes,  massacrer, 
piller  et  arriver  jusqu'à  Orléans  sans  trouver  d'autre 
obstacle  que  la  résistance  des  Burgondes,  qui  essayèrent 
de  l'arrêter  au  passage  du  Rhin  et  furent  culbutés. 
Orléans,  sous  la  conduite  de  son  évêque  saint  Aignan, 
résista  enfin  et  donna  à  Aétius,  le  général  de  l'empe- 
reur Valentinien,  le  temps  d'arriver  d'Italie  dans  la 
Gaule  méridionale  et  de  former  une  armée  avec  les 
contingents  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule. 

Nous  trouvons  dans  cette  armée  :  des  nobles  Gaulois 
avec  leurs  clients,  les  Armoricains  et  leur  roi  breton, 
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les  Franks  Ripuaires,  les  Franks  Saliens  et  leur  roi 
Mérovée,  lesBurgondes  etleurroi  Gonclicaire,  les  lètes 
Teutons,  Bataves,  Suèves,  Sarmates,  Taïfales  et  Saxons, 
les  Alains  et  leur  roi  Sangiban,  enfin  le  roi  des  Wisi- 
goths  Théodoric,  à  la  tête  de  ses  escadrons  couverts 
de  peaux  (turmse  pellitx).  Chaque  nation  formait  un 
corps  séparé. 

Orléans,  après  une  longue  résistance,  venait  d'ouvrir 
ses  portes  à  Attila,  quand  le  pillage  de  la  ville  fut  in- 
terrompu par  l'arrivée  d'Aétius,  qui  se  jeta  sur  les 
Huns,  les  battit,  leur  reprit  Orléans,  et  commença  par 
cette  victoire  à  sauver  la  Gaule  de  la  conquête  brutale 
des  hordes  sauvages  de  l'Asie  centrale,  de  la  Scythie 
et  de  la  Germanie. 

Attila  se  retira  dans  les  plaines  de  laCampanie  (Cham- 
pagne), poursuivi  par  Aétius  et  harcelé  par  les  paysans 
tout  le  long  de  sa  route.  Il  s'arrêta  à  quelque  distance 
de  Ghâlons,  là  où  se  trouvent  encore  les  restes  d'un 
grand  camp  romain,  appelé  aujourd'hui  le  camp  d'At- 
tila, décidé  à  livrer  bataille  dans  les  plaines  Catalau- 
niques.  Il  se  plaça  au  centre  de  son  armée  avec  les 
Huns  et  toute  sa  cavalerie;  il  mit  les  Ostrogoths  et  leur 
roi  Vaiamir  à  sa  gauche,  et,  à  sa  droite,  les  Gépides  et 
leur  roi  Ardaric.  Aétius  forma  son  aile  gauche  avec 
les  troupes  romaines,  qu'il  commanda  en  personne  ; 
à  l'aile  droite,  les  Wisigoths  furent  opposés  aux  Ostro- 
goths ;  le  centre  fut  formé  avec  les  Burgondes,  les 
Franks,  les  Armoricains  et  les  Alains. 

La  bataille  commença  par  l'attaque  des  Wisigoths, 
qui  écrasèrent  les  Ostrogoths  ;  pendant  ce  temps  Attila 
était  vainqueur  au  centre,  mais  se  trouvait  bientôt  pris 
de  flanc  entre  les  deux  ailes  victorieuses  d'Aétius;  il 
fut  obligé  de  se  replier  sur  son  camp. 
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Ces  deux  masses,  de  4  à  500,000  hommes  cha- 
cune, laissèrent  2  ou  300,000  morts  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  Jamais  on  n'avait  livré  un  combat 
aussi  gigantesque,  aussi  multiple,  aussi  acharné,  aussi 
atroce.  «  Un  ruisseau  presque  desséché,  qui  traversait 
la  plaine,  dit  Jornandès,  se  gonfla  tout  à  coup,  grossi 
par  le  sang  qui  se  mêlait  à  ses  eaux,  de  sorte  que  les 
blessés  ne  trouvaient  pour  s'y  désaltérer  qu'une  boisson 
horrible  et  empoisonnée  qui  les  faisait  mourir  aus- 
sitôt. » 

Attila  battit  en  retraite,  toujours  suivi  par  Aétius  ; 
il  repassa  le  Rhin  et  bientôt  alla  envahir  l'Italie.  Quant 
à  Aétius,  revenu  vainqueur  auprès  de  l'empereur  Va- 
lentinien,  il  fut  poignardé  par  son  maître. 

Enfin,  pour  terminer  l'histoire  de  cette  période,  nous 
ajouterons  qu'en  481,  Clovis,  roi  des  Franks  Saliens  de 
Tournay,  succéda  à  son  père  Childéric,  qui  avait  le 
titre  de  Maître  de  la  milice  des  Gaules  ;  le  nouveau  roi 
prit  ce  titre1.  Les  Gallo-Romains  ne  reconnurent  pas 
son  autorité  et  placèrent  à  leur  tête  Syagrius,  qui  fut 
vaincu,  en  486,  à  la  bataille  de  Soissons.  Les  Franks 
allaient  devenir  les  maîtres  de  la  Gaule. 


1.  L'évêque  de  Reims,  saint  Remy,  écrivit  à  cette  occasion  au 
roi  des  Franks  :  «  La  grande  nouvelle  est  venue  jusqu'à  nous, 
que  tu  as  pris  heureusement  l'administration  des  affaires  mili- 
taires. » 
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CHAPITRE  III 
LA  GAULE  FRANQUE 

.(486-877.) 
LES    FRANKS. 

«  Les  Franks,  peuples  fameux,  réunis  en  corps  de 
nation  par  la  main  de  Dieu,  puissants  dans  les  combats, 
sages  dans  les  conseils,  fidèles  observateurs  des  traités, 
distingués  par  la  noblesse  de  la  stature,  la  blancheur 
du  teint  et  la  beauté  des  formes,  de  même  que  parleur 
courage  et  par  l'audace  et  la  rapidité  de  leurs  entre- 
prises guerrières,  ces  peuples,  disons-nous,  récemment 
convertis  à  la  foi  catholique,  dont  jusqu'ici  aucune  hé- 
résie n'a  troublé  la  pureté,  étaient  encore  plongés  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  lorsque,  par  une  secrète  ins- 
piration de  Dieu,  ils  sentirent  le  besoin  de  sortir  de 
l'ignorance  où  ils  avaient  été  retenus  jusqu'alors  et  de 
pratiquer  la  justice  et  les  autres  devoirs  sociaux.  Ils 
firent  en  conséquence  rédiger  la  loi  salique  par  les  plus 
anciens  de  la  nation.  » 

A  l'époque  où  le  rédacteur  du  prologue  de  la  loi 
salique  traçait  des  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule  le 
curieux  portrait  qu'on  vient  de  lire,  les  Franks  avaient 
encore  conservé  en  grande  partie  les  coutumes  mili- 
taires et  les  armes  que  leurs  ancêtres  avaient  eues  dans 
la  Germanie,  et  que  Tacite  nous  a  si  exactement  dé- 
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crites.  A  demi  sauvages,  les  Germains  vivaient  pour  la 
guerre  et  le  pillage.  Ils  étaient  d'une  haute  taille  et 
d'une  force  prodigieuse;  leurs  cheveux  étaient  roux. 
Les  rois  seuls  conservaient  toute  leur  chevelure  dis- 
posée en  longues  tresses  ou  cadenettes;  les  autres  se 
rasaient  l'occiput  ou  tout  le  tour  de  la  tète,  ne  conser- 
vant que  les  cheveux  de  la  partie  supérieure,  qu'ils 
liaient  et  relevaient  en  aigrette. 

«  Peu,  dit  Tacite,  font  usage  d'épées  ou  de  longues 
lances;  ils  ont  des  piques  ou  framées,  comme  ils  les 
appellent,  armées  d'un  fer  court  et  étroit,  mais  bien 
acéré,  et  si  maniables,  qu'ils  s'en  servent,  selon  les 
circonstances,  pour  combattre  de  près  ou  de  loin.  Le 
bouclier  et  celte  framée  composent  toute  l'armure  de 
la  cavalerie;  l'infanterie  a  de  plus  des  javelots.  Chaque 
fantassin  en  porte  plusieurs,  qu'il  lance  à  des  dis- 
tances incroyables.  Ils  sont  tout  nus,  ou  à  peine  cou- 
verts d'une  petite  saie.  Nulle  recherche  dans  leur  pa- 
rure; ils  n'en  mettent  que  pour  leurs  boucliers,  qu'ils 
peignent  des  plus  riches  couleurs;  les  cuirasses  sont 
rares  ;  à  peine  quelques  casques  de  fer  ou  de  cuir.  Leurs 
chevaux  ne  sont  remarquables  ni  par  la  beauté,  ni  par 
la  vitesse  :  d'ailleurs,  on  ne  les  forme  point  aux  évolu- 
tions comme  les  nôtres.  Ils  ne  savent  que  les  pousser  en 
avant,  ou  tout  au  plus  les  détourner  à  droite,  avant  soin 
alors  de  se  tenir  serrés  de  façon  qu'il  n'en  reste  aucun 
derrière.  A  tout  prendre,  leur  force  est  dans  l'infan- 
terie, et  ils  en  entremêlent  toujours  dans  leurs  combats 
de  cavalerie;  ils  ont  des  fantassins  d'une  vitesse  singu- 
lière, dressés  à  ce  genre  de  combat,  choisis  dans  toute 
leur  jeunesse,  et  placés  toujours  à  la  tête  de  l'armée. 
Le  nombre  en  est  fixé;  chaque  canton  en  fournit  cent, 
et  on  les  appelle  les  cent  :  ce  qui  était  le  nombre  est 
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devenu  le  nom  et  un  titre  d'honneur.  Le  coin  est  leur 
ordre  de  bataille.  Us  trouvent  à  lâcher  pied,  pour  re- 
venir à  la  charge,  plus  de  prudence  que  de  lâcheté. 
Môme  dans  les  défaites,  ils  emportent  leurs  morts. 
L'excès  du  déshonneur  est  d'avoir  laissé  son  bouclier; 
et,  alors,  on  est  exclu  des  sacrifices  et  des  assemblées. 
Plusieurs,  qui  avaient  survécu  à  la  guerre,  se  sont 
étranglés  pour  ne  pas  survivre  à  cette  ignominie. 

«  Pour  leurs  rois,  ils  consultent  la  naissance;  pour 
leurs  généraux,  la  valeur.  La  puissance  des  rois  n'est  ni 
illimitée  ni  indépendante,  et  les  généraux  commandent 
par  l'exemple  plus  que  par  l'autorité.  S'ils  sont  braves, 
s'ils  se  distinguent,  s'ils  combattent  au  premier  rang, 
l'admiration  fait  leur  titre.  Personne  n'a  le  droit  ni  de 
punir,  ni  d'emprisonner,  ni  même  de  frapper,  à  l'ex- 
ception des  prêtres;  et  ce  traitement,  ils  l'envisagent 
de  leur  part,  non  comme  un  châtiment,  ni  comme  l'ordre 
d'un  supérieur,  mais,  en  quelque  sorte,  comme  le  com- 
mandement du  dieu  qu'ils  croient  présider  aux  batailles. 
Ils  portent  dans  les  combats  des  effigies  et  des  espèces 
d'enseignes,  qu'ils  tirent  de  leurs  bois  sacrés;  et,  ce  qui 
est  un  puissant  aiguillon,  ce  n'est  pas  le  hasard  ni  un 
attroupement  fortuit  qui  compose  chaque  bande  ou 
chaque  escadron,  c'est  une  famille  entière,  ce  sont  tous 
les  parents.  Ils  ont  près  d'eux  les  gages  de  leur  amour; 
ils  entendent  les  hurlements  de  leurs  femmes,  les  cris 
de  leurs  enfants  :  ce  sont  pour  eux  les  témoins  les  plus 
redoutables,  les  panégyristes  les  plus  flatteurs.  Ils  mon- 
trent leurs  blessures  à  leurs  mères,  à  leurs  femmes;  et 
elles  ne  craignent  pas  de  les  compter  et  de  les  examiner. 
De  leur  côté,  elles  portent  aux  combattants  de  la  nour- 
riture et  des  encouragements. 

«  On  rapporte  que  des  armées  qui  pliaient,  et  déjà 
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en  déroute,  ont  été  ralliées  par  les  femmes,  qui,  pré- 
sentant leur  sein  aux  fuyards,  leur  peignaient  les  hor- 
reurs d'une  captivité  prochaine,  qu'ils  redoutent  bien 
plus  pour  leurs  femmes  que  pour  eux-mêmes.... 

«  Au  combat,  il  est  honteux  au  chef  de  le  céder  en 
courage;  il  est  honteux  aux  compagnons  de  ne  point 
égaler  leur  chef.  Mais,  surtout,  c'est  une  infamie  et  un 
opprobre  pour  le  reste  de  la  vie,  de  le  laisser  mort  sur 
le  champ  de  bataille  et  de  lui  survivre  un  instant.  Leur 
serment  le  plus  sacré,  c'est  de  le  défendre,  de  le  ga- 
rantir, de  rapporter  même  leurs  actions  à  sa  gloire.  Les 
chefs  combattent  pour  la  victoire,  les  compagnons  pour 
leur  chef.  » 

Dans  une  bataille  où  ils  servaient  d'auxiliaires  aux 
Romains,  Tacite !  nous  montre  les  Germains  s'avançanl 
témérairement,  avec  des  chants  terribles,  le  corps  nu, 
selon  l'usage  de  leur  pays,  et  agitant  leurs  boucliers 
sur  leurs  épaules. 

Tels  étaient,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  les 
ancêtres  des  Franks,  qui,  quatre  siècles  plus  tard,  sous 
Clovis  et  ses  fds,  devenaient  les  maîtres  de  la  Gaule, 
après  avoir  vaincu  et  soumis  les  Gallo-llomains,  les 
Wisigoths  et  les  Burgondes. 

LES    ARMES. 

Les  historiens  des  ve  et  vie  siècles,  Sidoine  Apolli- 
naire, Procope  et  Agathias,  donnent  sur  les  armes  des 

1.  Ces  compagnons  (eomitatus),  qui  sont  devenus  plus  tard  les 
antrustions  des  rois  mérovingiens,  c'est-à-dire  les  fidèles  placés 
sous  la  protection  du  roi,  in  truste  régis,  ont  une  ressemblance 
marquée  avec  les  soldures  des  Gaulois. 

2.  Histoires,  II,  22. 

I  3. 
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Franks  quelques  détails  qui  complètent  ceux  que  Ton 
trouve  dans  Tacite.  Avec  ces  renseignements  et  les 
objets  trouvés  dans  les  tombeaux1,  on  peut  refaire 
l'armement  de  ces  vaillants  guerriers. 

La  hache  (bipennis*)  ou  francisque  n'a  qu'un  tran- 
chant'1; elle  était  lancée  à  la  main,  fort  loin,  avec  une 
adresse  extrême,  et  méritait  d'être  appelée  par  Sidoine- 
Apollinaire  «  la  hache  rapide  ».  Les  Franks  la  jetaient 
sur  l'ennemi  avant  d'attaquer,  puis  s'élançaient,  en 
hurlant,  par  bonds  si  rapides,  qu'ils  semblaient  aller 
plus  vite  que  leurs  francisques.  —  Leur  épée,  suspendue 
à  un  ceinturon  serré  au  milieu  du  corps,  est  longue  de 
0m,80,  large  de  0m,07,  mince,  plate,  aiguë  et  à  deux 
tranchants.  —  Ils  ont  aussi  le  scamasaxe,  épée  courte 
ou  dague  de  0m,  50.  —  La  lance  ou  framée  (hasta, 
hasta  framea,  lancea),  arme  meurtrière  et  terrible*, 
est  l'ancien  pilum  des  Romains  ;  elle  est  de  la  hauteur 
de  l'homme.  —  L'angon  était  une  pique,  ayant  deux 
crochets  à  la  base  de  la  pointe,  qui  est  longue  et  bar- 
belée6. —  Le  bouclier,  de  forme  ronde,  est  en  bois, 
recouvert  de  cuir  et  maintenu  par  une  forte  armature 
de  fer.  —  Les  Franks  ont  aussi  l'arc  et  les  flèches. 

Si  le  Gaulois  est  cavalier,  le  Frank  est  surtout  fan- 

1.  Voir  Le  Tombeau  de  Childérîc  Ier,  par  l'abbé  Cochet,  et  les 
excellentes  notices  insérées  dans  le  Catalogue  du  musée  d'artil- 
lerie, par  le  commandant  Penguilly  l'Haridon. 

2.  Chez  les  Romains,  la  hache  de  guerre  s'appelle  bipennis, 
qu'elle  ait  un  ou  deux  tranchants. 

3.  Presque  toutes  les  haches  trouvées  dans  les  tombeaux  n'ont 
qu'un  tranchant.  Cependant  on  verra  tout  à  l'heure  que  Procope 
et  Agathias  disent  que  les  francisques  étaient  à  deux  tranchants. 

4.  Cruentam  victricemque  frameam  (Tacite). 

G.  L'angon  paraît  avoir  été  moins  en  usage  que  la  framée  ;  on 
le  trouve  rarement  dans  les  tombeaux. 
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tassin  ;  seuls,  les  rois  et  les  principaux  chefs  sont  à 
cheval. 

Rien  n'est  encore  changé  au  vi°  siècle. 

Procope1,  en  parlant  de  l'expédition  que  fit  Théode- 
bert  1er,  roi  d'Austrasie,  en  Italie,  dit  :  «  Ce  roi,  parmi 
les  cent  mille  hommes  qu'il  conduisait  en  Italie,  avait 
fort  peu  de  cavaliers,  qui  étaient  tous  autour  de  sa 
personne  :  ces  cavaliers  seuls  portaient  des  framées 
[hastas)  ;  tout  le  reste  était  infanterie.  Ces  piétons  n'a- 
vaient ni  arcs  ni  framées.  Toutes  leurs  armes  étaient 
une  épée,  une  hache  et  un  bouclier.  Le  fer  de  la  hache 
était  gros  et  à  deux  tranchants  ;  le  manche  était  de 
bois  et  fort  court.  Au  moment  où  ils  entendent  le  signal, 
ils  s'avancent,  et,  dès  qu'ils  sont  à  portée,  ils  lancent 
leur  hache  contre  le  bouclier  de  l'ennemi,  le  brisent, 
et  puis  sautant  Pépée  à  la  main  sur  leur  homme,  ils  le 
tuent.  » 

On  lit  dans  Agathias*  :  «  Les  armes  des  Franks  sont 
fort  grossières  :  ils  n'ont  ni  cuirasses,  ni  bottes;  peu 
ont  des  casques.  Ils  n'ont  guère  de  cavalerie  ,  mais  ils 
se  battent  à  pied  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  disci- 
pline. Us  ont  l'épée  le  long  de  la  cuisse,  et  le  bouclier 
sur  le  côté  gauche.  Ils  ne  se  servent  ni  d'arcs,  ni  de 
frondes,  ni  de  flèches,  mais  de  haches  à  deux  tran- 
chants et  de  piques.  Ces  piques  (framées)  ne  sont  ni 
très  longues,  ni  très  courtes.  On  peut  s'en  servir  contre 
l'ennemi  en  les  tenant  à  la  main,  ou  en  les  lançant;  elles 


i.  Historien  grec,  secrétaire  de  Bélisaire,  mort  vers  56o.  11  a 
raconté  l'histoire  de  Justiuieu  dans  ses  deux  ouvrages  :  Histoire 
de  mon  temps  et  Histoire  secrète. 

2.  Autre  historien  grec  du  vie  siècle,  auteur  d'une  histoire  du 
règne  de  Justinien,  qui  fuit  suite  à  celle  de  Procope. 
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sont  toutes  couvertes  de  fer,  excepté  à  la  poignée.  Au 
bout,  en  approchant  de  la  pointe,  il  y  a  deux  fers  re- 
courbés, un  de  chaque  côté.  Dans  le  combat,  ils  jettent 
cette  pique  sur  l'ennemi,  et  elle  s'engage  tellement 
dans  la  chair  par  ces  deux  petits  crocs  quelle  a  aux 
deux  côtés  de  sa  pointe,  qu'il  est  difficile  de  l'en  tirer  ; 
ce  qui  cause  de  grandes  douleurs  ;  et  peu  réchappent 
de  ces  blessures,  quand  même  elles  ne  seraient  pas 
d'abord  mortelles.  Si  l'ennemi  pare  le  coup,  et  que  la 
pique  donne  dans  le  bouclier,  elle  y  demeure  suspendue 
par  sa  pointe  et  par  ces  mêmes  crocs  ;  et  comme  elle 
est  assez  longue  et  fort  pesante,  son  poids  le  fait  traîner 
jusqu'à  terre.  Elle  ne  peut  être  arrachée  du  bouclier  ni 
coupée  avec  l'épée,  parce  qu'elle  est  couverte  de  fer. 
Au  moment  de  cet  embarras,  le  Frank,  qui  a  jeté  sa 
pique,  s'élance  par  bonds,  met  le  pied  sur  le  bout  de  la 
pique  qui  touche  à  terre;  et  appuyant  dessus,  oblige 
l'ennemi,  malgré  qu'il  en  ait,  à  pencher  son  bouclier  et 
à  se  découvrir.  C'est  alors  qu'avec  la  hache,  ou  une 
autre  pique,  ou  avec  l'épée,  dont  il  le  frappe  au  visage 
ou  à  la  gorge,  il  le  tue.  » 

Les  rois  et  les  chefs  seuls  portaient  des  casques  et  des 
cuirasses  ou  cottes  de  mailles,  dont  ils  avaient  em- 
prunté l'usage  aux  Gaulois.  A  Veuille,  Clovis  eut  été 
tué  par  la  lance  d'un  Wisigoth,  sans  l'excellence  de  sa 
cuirasse1. 

Le  guerrier  Frank  est  vêtu  d'habits  collants;  il  a  les 
reins  serrés  par  un  large  ceinturon  de  cuir,  qui  porte 
l'épée  ou  le  scamasaxe,et  dont  la  boucle  est  en  bronze, 
ornée  de  gravures.  Ce  ceinturon  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  le  costume,  et  une  des  plus  graves  punitions 

1.    GUÉGOIKE  DE  TOURS. 
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militaires  consistait  à  empêcher  un  guerrier  de  porter 
son  ceinturon. 

LES    CHANTS    DE    GUERRE. 

<(  Les  chants  guerriers  des  Franks,  dit  M.  Demogeot  ', 
étaient  impétueux  et  terribles,  comme  le  choc  de  leurs 
armes.  Quand  les  Germains  s'avançaient  au  combat,  la 
bouche  collée  contre  leurs  boucliers,  et  mugissant  dans 
l'airain  leurs  hymnes  militaires,  l'armée  romaine  ef- 
frayée croyait  entendre  le  cri  sauvage  des  aigles  et  des 
vautours.  Vaincus,  ils  chantaient  leurs  chants  de  mort 
au  milieu  des  tortures;  vainqueurs,  ils  célébraient 
leurs  succès  par  de  poétiques  récits.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  un  fragment  anglo-saxon  sur  la  bataille 
de  Finsburh,  qui  remonte  aux  temps  païens  et  qui  res- 
pire bien  l'ivresse  du  sang  et  la  joie  de  la  destruction. 

«  L'armée  est  en  marche;  les  oiseaux  chantent,  les 
cigales  crient,  les  lames  belliqueuses  retentissent.  Main- 
tenant commence  à  luire  la  lune  errante  sous  les  nuages  ; 
maintenant  s'engage  l'action  qui  fera  couler  deslarmes... 
Alors  commença  le  désordre  du  carnage  ;  les  guerriers 
s'arrachaient  des  mains  leurs  boucliers  creux;  lesépées 
fendaient  les  os  des  crânes.  La  citadelle  retentissait  du 
bruit  des  coups;  le  corbeau  tournoyait  noir  et  sombre 
comme  la  feuille  du  saule  ;  le  fer  étincelait  comme  si 
tout  le  château  eût  été  en  feu.  Jamais  je  n'entendis 
conter  bataille  plus  belle  à  voir.  » 

On  peut  citer  aussi  ce  passage  d'un  chant  francique, 
racontant  le  duel  de  deux  héros,  Hildebrand  et  son  fils 
Hadebrand,  qui  se  combattent  sans  se  connaître  : 
«  Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  à  la  pointe  tran- 

1.  Histoire  de  la  littérature  frcmçaise,  p.  21. 
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chante,  qui  s'arrêtèrent  dans  leurs  boucliers;  puis  ils 
s'élancèrent  l'un  sur  l'autre;  les  haches  de  pierre  ré- 
sonnaient.... Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs  blancs 
boucliers,  leurs  armures  étaient  ébranlées,  mais  leurs 
corps  restaient  immobiles.  » 


LE  SERVICE  MILITAIRE. 

Avec  les  rois  franks,  le  service  militaire  redevient 
personnel.  Quand  le  roi  publie  le  ban,  c'est-à-dire  la 
proclamation  pour  lever  l'armée,  tout  homme,  pro- 
priétaire ou  non,  homme  libre  ou  affranchi,  Frank  ou 
Gallo-romain,  doit  marcher.  On  lève  aussi  le  dixième 
des  serfs.  Les  évêchés,  les  abbayes  doivent  également 
fournir  des  hommes  à  l'armée. 

Les  contingents  de  chaque  cité  sont  commandés  par 
les  comtes  et  par  les  ducs  chargés  du  gouvernement 
des  cités.  Chaque  seigneur  (senior)  est  à  la  tête  des 
hommes  de  son  domaine. 

On  dispense  cependant  d'aller  à  l'armée  ceux  qui 
sont  chargés  de  travailler  à  réparer  les  ponts  et  les 
routes  dans  les  marais  pour  le  passage  des  troupes,  et 
ceux  qui  doivent  garder  le  pays  et  les  frontières,  et  y 
faire  le  guet  ou  la  garde  (wactam  f acéré).  Les  pauvres 
sont  aussi  dispensés. 

Les  hommes  qui  partent  doivent  se  fournir  de  vivres 
pour  trois  mois,  d'armes  et  d'habits  pour  six  mois. 

L'armée  se  compose  surtout  d'hommes  à  pied;  les 
rois  et  les  chefs  seuls  sont  à  cheval,  avec  quelques 
suivants. 

Le  roi  est  toujours  le  chef.  Quand  les  rois  fainéants 
renonceront  à  remplir  ce  devoir,  le  pouvoir  passera 
aux  Maires  du  palais,  qui  les  remplacent  à  l'armée,  et 
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bientôt  les  remplaceront  sur  le  trône.  Le  roi,  disions- 
nous,  est  le  chef  militaire;  mais  il  lui  faut  consulter  ses 
leudes  et  avoir  leur  consentement  pour  faire  la  guerre. 
On  a  dans  Grégoire  de  Tours  deux  allocutions  de  rois 
mérovingiens  à  leurs  hommes  ou  leudes.  La  première 
est  celle  de  Glovis  pour  les  décider  à  faire  la  guerre 
aux  Wisigoths.  «  Il  me  déplaît  fort,  leur  dit-il,  que  ces 
ariens  de  Goths  occupent  une  partie  de  la  Gaule;  mar- 
chons contre  eux,  et  avec  l'aide  de  Dieu  chassons-les, 
et  soumettons  le  pays  à  notre  puissance.  »  Ce  discours 
ayant  plu  à  tous  les  guerriers,  l'armée  se  mit  en  marche. 
Quelques  années  après, l'un  des  fils  de  Clovis,  Thierry, 
roi  d'Austrasie,  voulut  faire  la  guerre  aux  Thuringiens 
et  venger  d'anciennes  injures.  Il  assembla  les  Franks  et 
leur  dit  :  «  N'êtes-vous  pas  indignés  de  mon  injure  et 
de  la  mort  de  vos  proches  ?  Rappelez-vous  que  les 
Thuringiens  se  sont  jetés  injustement  sur  les  nôtres  et 
les  ont  accablés  de  maux;  que  leur  ayant  donné  des 
otages,  en  signe  de  la  paix  que  nous  voulions  conclure, 
ces  otages  périrent  dans  toutes  sortes  de  supplices;  que 
les  Thuringiens  se  jetant  de  nouveau  sur  nos  proches, 
leur  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient,  suspendirent 
les  enfants  aux  arbres  par  le  nerf  de  la  cuisse,  firent 
périr  misérablement  plus  de  deux  cents  jeunes  filles, 
les  liant  par  les  bras  au  cou  de  chevaux  qu'on  forçait, 
à  coups  d'aiguillons,  à  s'écarter  chacun  d'un  côté,  en 
sorte  qu'elles  furent  mises  en  pièces;  d'autres,  étendues 
sur  les  ornières  des  chemins,  furent  clouées  en  terre 
avec  des  pieux;  puis  on  faisait  passer  sur  elles  des 
chariots  chargés;  et  leurs  membres  ainsi  brisés  étaient 
abandonnés  pour  servir  de  pâture  aux  chiens  et  aux 
oiseaux.  Maintenant  Hermanfried  manque  à  ses  pro- 
messes, et  semble  entièrement  les  oublier.  Nous  avons 
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le  droit  avec  nous;  marchons  contre  eux  avec  l'aide 
de  Dieu. 

«  En  entendant  ces  paroles,  les  guerriers,  indignés 
de  tant  de  crimes,  demandèrent  d'une  voix  et  d'une 
volonté  unanimes  à  marcher  contre  les  Thuringiens.  » 

Une  autre  fois,  les  Franks  veulent  faire  la  guerre 
aux  Saxons,  et  c'est  Glotaire,  un  des  fils  de  Clovis,  qui 
ne  veut  pas  faire  cette  guerre,  la  trouvant  injuste. 
«  Alors,  pleins  de  colère  contre  le  roi,  dit  Grégoire  de 
Tours,  les  Franks  se  jetèrent  sur  lui,  déchirèrent  sa 
tente,  l'accablèrent  d'injures,  et,  l'entraînant  par  force, 
le  menacèrent  de  le  tuer,  s'il  ne  consentait  pas  à  mar- 
cher avec  eux.  Clotaire  les  accompagna  malgré  lui.  » 
Les  Franks  furent  vaincus  et  obligés  de  faire  la  paix. 

On  a  peu  de  détails  sur  la  manière  dont  les  rois 
mérovingiens  disposaient  leurs  armées  pour  le  combat, 
et  sur  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  tactique.  On  lit  dans 
Grégoire  de  Tours  qu'à  Vouillé  (507),  les  Franks  se  je- 
tèrent sur  les  "Wisigoths  et  les  Arvernes,  la  pique  à  la 
main.  Un  peu  plus  tard,  en  Italie,  on  voit  un  de  leurs 
généraux,  Bucelin,  disposer  son  armée  pour  livrer  à 
Narsès,  général  de  l'empire  grec,  la  bataille  de  Casili- 
num  (554).  Agathias  nous  montre  Bucelin  formant  en- 
core ses  troupes  en  coin,  selon  le  vieil  usage  des  Ger- 
mains, avec  deux  ailes  destinées  à  envelopper  les  Grecs, 
beaucoup  moins  nombreux,  et  qui  cependant  furent 
vainqueurs. 

Les  armées  des  Mérovingiens  sont  généralement  fort 
en  désordre  ;  les  comtes,  jaloux  les  uns  des  autres, 
laissent  volontiers  battre  leurs  collègues  ;  les  chefs  sont 
peu  capables  ;  les  troupes  ne  leur  obéissent  pas  ; 
quelquefois  les  chefs  sont  obligés  de  tuer  plusieurs  de 
leurs  hommes  pour  obtenir  l'obéissance  des  autres.  Le 
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pillage  est  le  seul  mobile  de  ces  bandes  ;  dans  leur  pays 
ou  en  pays  ennemi,  elles  ravagent  tout  avec  une  sau- 
vagerie complète.  A  l'approche  d'une  armée  franque, 
toutes  les  populations  se  sauvent  au  loin.  Quelques  rois 
se  firent  obéir  et  parvinrent  à  établir  un  peu  de  disci- 
pline :  Glovis  d'abord.  Childebert  tue  le  duc  de  Rouen, 
qui  a  toléré  le  pillage.  Si  le  mal  était  arrêté  un  instant, 
il  reparaissait  bientôt. 

On  ne  voit  pas  d'étendards,  d'enseignes  dans  les  ar- 
mées mérovingiennes.  La  chape  ou  manteau  de  saint 
Martin,  portée  en  guise  de  drapeau  national,  est  une 
légende  sans  fondement1,  mais  l'armée  menait  avec 
elle  de  nombreuses  reliques,  dont  celles  de  saint  Martin 
faisaient  partie.  Elle  était  aussi  accompagnée  de  quel- 
ques évêques,  de  chapelains  et  de  prêtres,  qui  célé- 
braient la  messe,  portaient  les  reliques  des  saints  et 
entendaient  les  confessions  des  soldats. 

LA   BATAILLE    DE   POITIERS. 

Charles  Martel,  duc  d'Austrasie,  commença  sa  car- 
rière militaire,  en  gagnant  sur  les  Franks  Neustriens 
les  batailles  de  Vincy  et  de  Soissons  (717),  qui  le  ren- 
dirent maître  du  royaume  des  Franks.  De  720  à  730,  il 
battit  et  remit  sous  le  joug  les  Saxons,  les  Bavarois, 
les  Alémans  ou  Souabes,  et  rétablit  chez  les  Franks 
l'esprit  militaire,  qui  avait  complètement  disparu  sous 
les  derniers  rois  Mérovingiens. 

Pendant  ce  temps,  les  Arabes  envahissaient  la  Gaule 
et  s'emparaient  de  la  Septimanie  (713).  Le  duc  d'Aqui- 
taine, Eudes,  qui  était  indépendant  de  Charles  Martel, 

1.  Gust.  Desjardins,  Recherches  sur  les  drapeaux  français. 
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remporta  sur  les  Arabes,  en  721,  une  grande  victoire  à 
Toulouse,  mais,  en  732,  il  fut  écrasé,  à  la  bataille  de 
Bordeaux,  par  Abdérame,  et  obligé  de  se  soumettre  à 
Charles  Martel,  dont  l'appui  lui  devenait  nécessaire 
pour  arrêter  le  torrent  de  l'invasion  musulmane. 

On  n'a  que  trop  peu  de  renseignements  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  tactique  employée  par 
Charles  Martel  dans  cette  grande  lutte  du  monde  chré- 
tien contre  l'islamisme.  On  sait  pourtant  que  Charles 
Martel  fit  revivre  l'emploi  des  masses  en  rase  campagne. 
La  bataille  s'engagea  près  de  Poitiers,  entre  la  Vienne 
et  le  Clain  (732).  Abdérame  était  arrivé  jusqu'à  Tours; 
mais  à  l'approche  des  Franks,  il  s'était  replié  sur  Poi- 
tiers, emmenant  avec  lui  un  train  immense  de  butin, 
de  bagages  et  de  prisonniers,  qui  entravait  tous  ses 
mouvements. 

L'armée  de  Charles  Martel  était  composée,  au  dire 
des  historiens  arabes,  «d'hommes  de  diverses  langues», 
c'est-à-dire  de  tous  les  contingents  de  l'empire.  «  Les 
Franks,  surtout  ceux  d'Austrasie,  en  étaient  l'élite, 
la  partie  la  mieux  armée,  la  plus  belliqueuse  et  la 
plus  imposante.  C'était  la  première  fois  qu'eux  et  les 
Arabes  se  trouvaient  en  présence  sur  un  champ  de  ba- 
taille, et  tout  permet  de  croire  que  ces  derniers  n'a- 
vaient point  vu  jusque-là  d'armée  en  si  belle  ordon- 
nance, si  compacte  dans  ses  rangs,  tant  de  guerriers 
de  si  haute  stature,  décorés  de  si  riches  baudriers, 
couverts  de  si  fortes  cottes  de  mailles,  de  boucliers  si 
brillants,  et  ressemblant  si  bien  par  l'alignement  de 
leurs  rangs  à  des  murailles  de  fer1.  »  Les  deux  armées 
restèrent  sept  jours  en  face  l'une  de  l'autre,  s'obser- 

1.  Fauriel,  Hist.  delà  Gaule  méridionale. 
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vant,  s'en  tenant  à  des  menaces  et  à  quelques  escar- 
mouches. Le  huitième  jour,  Abdérame  se  décida  à 
attaquer.  Le  seul  chroniqueur  qui  donne  quelques 
détails  sur  cette  bataille,  Isidore  de  Béja,  dit  que  l'ac- 
tion dura  deux  jours.  Les  Arabes  commencèrent  le 
combat  par  une  charge  de  toute  leur  cavalerie,  et 
vinrent  se  briser  contre  le  mur  que  formait  l'armée  des 
Franks*.  Le  second  jour,  les  Arabes  firent  une  nou- 
velle attaque,  pendant  laquelle  leur  camp  fut  surpris, 
probablement  par  le  duc  d'Aquitaine,  qui  les  avait 
tournés  et  menaçait  leurs  derrières.  Aussitôt  les  Arabes 
firent  demi-tour  et  coururent  à  leur  camp  pour  sauver 
leur  butin  et  leur  ligne  de  retraite.  A  son  tour,  Charles 
Martel,  profitant  du  désordre,  prit  l'offensive,  attaqua 
vigoureusement  les  Arabes  et  en  tua  des  milliers, 
375,000,  dit-on.  Abdérame  était  parvenu  cependant  à 
reprendre  son  camp,  et  il  put  s'échapper  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain,  les  Franks  entrèrent  dans  ce  camp 
abandonné,  et  y  trouvèrent  encore  un  riche  butin. 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  grand  événement,  avec 
ce  détail  que  Charles  y  combattit  avec  courage  et  y 
gagna  son  surnom  de  Martel  ou  Marteau  :  «  Comme  le 
marteau  débrise  et  froisse  le  fer  et  l'acier,  aussi  frois- 
sait-il et  brisait-il  par  la  bataille  tous  ses  ennemis*.  » 

LES    PRÉCAIRES. 

«  Les  terres,  les  bénéfices  de  toute  espèce  concédés 
aux  leudes  de  tout  rang,  à  condition  du  service  mili- 
taire, avaient  fini  par  rester  au  pouvoir  de  ceux-ci  à 

1.  Ut  paries  immobiles  permanentes. 

2.  Chroniques  de  Saint-Denis. 
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titre  de  propriété  pure  et  simple.  Or,  comme  dans  les 
idées  germaniques,  le  service  militaire  n'était  pas  censé 
un  devoir  gratuit,  mais  un  acte  volontaire  à  payer 
en  terres  on  en  pouvoir,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
faire  la  guerre  là  où  il  n'y  avait  plus  ni  terres  ni  pou- 
voir à  distribuer1.  »  Charles  Martel  n'hésita  pas  à  re- 
prendre au  clergé  une  grande  partie  des  terres  que  les 
premiers  rois  mérovingiens,  dans  leur  zèle  de  nouveaux 
convertis,  lui  avaient  largement  données,  afin  de  pou- 
voir payer  les  services  de  ses  leudes  Austrasiens.  Déjà 
Dagobert  et  Pépin  d'Héristal  avaient,  dans  le  même 
intérêt,  enlevé  au  clergé  une  partie  de  ses  terres  : 
Charles  Martel  suivit  leur  exemple.  Obligé  de  faire  la 
guerre  pour  conserver  le  royaume  des  Franks  contre 
la  sauvagerie  germanique  d'un  côté  et  contre  l'invasion 
musulmane  d'autre  part,  il  enleva  aux  églises,  aux 
abbayes  et  aux  évêchés  une  grande  quantité  de  terres 
et  en  dota  ses  hommes  de  guerre  Austrasiens  ;  il  put 
ainsi  se  faire  une  armée  forte  et  nombreuse,  avec  la- 
quelle il  vainquit  les  barbares  qu'il  fallait  absolument 
repousser. 

Un  assez  bon  nombre  de  ces  leudes  investis  de  terres 
enlevées  à  des  évêchés  et  à  des  abba}res  se  firent 
évêques  ou  abbés,  quoique  laïques  et  conservant  leurs 
mœurs  grossières.  Ces  leudes  évêques  ou  abbés  allaient 
à  la  guerre  et  s'y  comportaient  en  braves  soldats. 
Mais  il  est  facile  de  comprendre  quels  désordres  résul- 
tèrent d'un  pareil  état  de  choses,  qui,  malgré  les  efforts 
de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  pour  le  faire 
cesser,  se  prolongea  longtemps  encore  après  eux. 

En  même  temps,  l'Eglise  dépouillée  ne  cessait  de 

1.  Falriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale. 
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reclamer  ses  anciens  biens,  qu'il  était  impossible  de  lui 
rendre.  Charlemagne  régla  en  partie  la  difficulté  au 
moyen  des  précaires.  On  déclarait  que  les  terres  enle- 
vées au  clergé  lui  appartenaient  ;  les  possesseurs  le 
reconnaissaient,  et  priaient1  Tévêque  ou  l'abbé  de  les 
leur  laisser  à  condition  d'une  redevance  en  argent  ou 
autre. 

PÉP1X   LE   BREF   ET   WAÏFRE. 

Sous  Pépin  le  Bref,  les  faits  de  guerre  les  plus  im- 
portants se  passent  en  Aquitaine,  entre  le  roi  des 
Franks  et  Waïfre,  duc  d'Aquitaine,  qui  ne  voulait  pas  se 
reconnaître  vassal  des  Franks.  La  guerre  dura  de  761 
à  769.  La  tactique  défensive  de  Waïfre  et  la  tactique 
offensive  de  Pépin  méritent  d'attirer  l'attention. 

La  Garonne  reçoit  sur  sa  rive  droite  trois  grands 
affluents,  la  Dordogne,  le  Lot  et  le  Tarn,  qui  forment 
trois  bonnes  lignes  de  défense  parallèles  et  appuyées 
à  droite  sur  le  massif  des  montagnes  du  plateau  central 
de  la  France.  La  Garonne  forme  elle-même  une  qua- 
trième et  dernière  ligne  défensive.  Waïfre,  avec  beau- 
coup d'intelligence,  appuya  sa  résistance  contre  les 
Franks  sur  ces  lignes  d'eau. 

Son  armée  se  composait  de  bandes  régulières  qui 
formaient  comme  de  petites  armées  permanentes,  com- 
posées de  soldats  de  profession,  de  race  gallo-romaine 
et  surtout  de  race  vasconne  ou  basque.  Ces  troupes 
étaient  braves,  lestes,  rusées,  et  combattaient  volon- 
tiers en  bandes  ou  guérillas,  tendant  sans  cesse  des 
embuscades  à  l'ennemi  et  le  harcelant  sans  relâche;  si 

1.  Precare,  prier,  d'où  précaire. 
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elles  n'étaient  pas  les  plus  fortes,  elles  n'hésitaient  pas 
à  fuir  et  se  reformaient  plus  loin.  Habiles  à  défendre 
les  passages  de  montagnes  ou  les  cavernes1,  les  Vas- 
cons  étaient  moins  solides  en  rase  campagne  que  les 
bandes  franques  et  germaniques  de  Pépin. 

Pépin  attaqua  d'abord  l'Aquitaine  par  le  Nord;  il 
passa  la  Loire,  brûla  et  dévasta  tout  sur  son  passage, 
selon  le  mode  de  guerre  ordinaire  ;  il  assiégea  Gler- 
mont  et  le  prit  d'assaut,  après  un  siège  long  et  diffi- 
cile, brûla  la  ville  et  emmena  comme  esclaves  le  peu 
d'habitants  qui  avaient  échappé  au  massacre  et  à  l'in- 
cendie. En  762,  il  assiégea  Bourges,  et  employa  pour 
réduire  la  ville  tous  les  moyens  que  la  tradition  avait 
conservés  de  l'art  des  Romains  sur  cette  partie  de  la 
guerre.  Les  années  suivantes,  la  guerre  ne  fut  qu'un 
long  pillage,  une  dévastation  continue,  féroce  :  tout 
lut  brûlé,  détruit,  villes,  villages,  monastères,  récoltes; 
les  vignes  arrachées.  Plusieurs  combats  furent  livrés, 
dans  lesquels  les  bandes  vasconnes  furent  battues. 

Ce  fut  en  766  que  Waïfre  conçut  son  plan  de  guerre 
défensive  :  il  abandonna  toute  l'Aquitaine  septentrio- 
nale et  concentra  ses  forces  sur  la  Dordogne,  pour,  en 
cas  de  défaite,  se  replier  sur  le  Lot,  ensuite  sur  le  Tarn, 
enfin  derrière  la  Garonne.  Pépin  passa  la  Loire  à  Or- 
léans, occupa  tout  le  nord  de  l'Aquitaine,  qu'on  lui 
abandonnait,  et  pour  en  conserver  la  possession,  il  mit 
deux  fortes  garnisons  à  Argenton  et  à  Bourges.  Com- 
prenant à  quelles  difficultés  il  allait  se  heurter,  Pépin, 
en  767,  résolut  de  tourner  son  adversaire  et  de  l'atta- 
quer sur  la  Garonne  même. 

1.  On  connaît  la  résistance  de  Pelage  contre  les  Arabes  dans 
les  gorges  et  les  cavernes  de  la  Sierra  de  Cobadonga,  qui  ont  été 
le  berceau  du  royaume  des  Asturies. 
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Depuis  que  Pépin  avait  enlevé  Narbonne  aux  Arabes 
et  que  la  Septimanie  (Languedoc)  était  au  pouvoir  des 
Franks,  l'Aquitaine  se  trouvait  menacée  de  flanc.  On 
pouvait,  en  traversant  les  Cévennes,  pénétrer  dans  la 
vallée  de  la  haute  Garonne,  et  annuler  d'un  coup  toutes 
les  lignes  d'eau  sur  lesquelles  reposait  la  résistance  de 
Waïfre.  Cette  stratégie  suppose  chez  Pépin  une  connais- 
sance de  la  géographie  et  un  talent  de  général  fort 
remarquables. 

Au  lieu  d'aller  attaquer  "Waïfre  sur  la  Dordogne, 
Pépin,  dans  la  campagne  de  767,  rassemble  son  armée 
à  Lyon,  descend  le  Rhône,  arrive  à  Narbonne  et  à 
Carcassonne,  traverse  les  Cévennes,  sans  doute  au  col 
de  Naurouze,  et  soumet  Toulouse.  Les  chroniques  de 
cette  époque  sont  si  sèches,  qu'elles  ne  disent  pas 
pourquoi  il  n'attaqua  pas  Waïfre  sur  ses  derrières.  Pépin 
revint  à  Vienne  sans  en  avoir  fini  avec  son  adversaire, 
qui  peut-être  lui  échappa  par  quelque  habile  manœuvre. 
En  768,  Pépin  rentra  en  Aquitaine,  cette  fois  par 
Bourges  ;  il  soumit  tout  le  duché,  et  la  guerre  finit,  en 
769,  par  l'assassinat  de  Waïfre1. 

CHARLEMAGNE. 

Sous  Charlemagne,  les  conditions  du  service  mili- 
taire restent  les  mêmes;  mais  les  capitulaires  du  grand 
empereur  nous  donnent  des  détails  qui  permettent  de 
préciser  les  faits  :  on  y  voit  que  si  Charlemagne  con- 
serve les  anciens  usages,  il  les  perfectionne  et  essaye  de 
les  rendre  fixes  à  l'aide  de  ses  lois. 


1.  Voir  pour  plus  de  délails,  YHistoire  de  la  Gaule  méridionale 
par  Faukiel,  T.  111. 
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Quand  l'empereur  publie  le  ban  pour  convoquer 
l'armée,  tout  homme  libre  qui  possède  quatre  manses 
ou  métairies  doit  se  rendre  au  lieu  fixé  pour  le  rassem- 
blement des  troupes.  Les  propriétaires  de  une,  deux  ou 
trois  manses  s'arrangent  entre  eux  pour  fournir  un 
homme,  l'un  d'entre  eux,  par  quatre  manses.  Celui  qui 
a  douze  manses  doit  servir  avec  une  cuirasse.  Quel- 
quefois, dans  les  levées  en  masse,  le  possesseur  de 
biens  mobiliers  (argent,  meubles)  est  également  obligé 
d'aller  à  l'armée,  où  il  est  employé  au  transport  des 
vivres  et  bagages.  On  emmène  aux  armées  un  assez 
grand  nombre  de  serfs,  parce  que  seuls  alors  ils  pra- 
tiquaient les  métiers;  on  en  avait  besoin  pour  ferrer  les 
chevaux,  raccommoder  les  chariots,  remuer  la  terre  et 
faire  tous  les  services  de  valets. 

Les  pauvres  qui  ne  peuvent  servir  parce  qu'ils  ne 
peuvent  s'équiper,  sont  occupés  à  réparer  les  routes. 
Dans  le  cas  de  levée  en  masse,  on  les  incorpore  dans 
l'armée;  mais  alors  on  leur  donne  les  armes  rassem- 
blées dans  les  villas  impériales,  où  elles  sont  replacées 
après  la  campagne. 

Les  abbayes  fournissent  les  basternes  ou  chariots 
traînés  par  des  bœufs  ;  ces  basternes  sont  revêtues 
de  peaux  bien  cousues,  afin  de  pouvoir  traverser  les 
rivières  sans  que  l'eau  pénètre  dans  l'intérieur  ;  elles 
transportent  la  farine  et  le  vin. 

Sont  dispensés  du  service  militaire  :  les  nouveaux 
mariés  pour  un  an  ;  les  ecclésiastiques,  excepté  ceux 
qui  doivent  faire  le  service  religieux  à  l'armée.  Mais 
beaucoup  d'évêques  ou  d'abbés  veulent  aller  à  l'armée 
et  combattre. 

Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
question  du  service  militaire  à  la  fois  interdit  et  permis 
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aux  ecclésiastiques.  On  lit  dans  Fauriel1  :  «  Comme 
c'était  dans  l'intention  et  par  la  nécessité  de  récom- 
penser les  services  des  gens  de  guerre  que  l'on  avait 
autrefois  dépouillé  les  églises  d*une  partie  considérable 
de  leurs  terres,  le  clergé,  préoccupé  de  l'idée,  sinon  de 
recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu,  du  moins  de  conserver 
ce  qui  lui  restait,  s'était  avisé  pour  cela  d'un  expédient 
bien  simple  ;  il  s'était  dit  que  si  ses  cbefs,  les  évoques 
et  les  abbés,  rendaient  au  gouvernement  les  mêmes 
services  militaires  que  les  gens  de  guerre  et  les  leudes, 
il  n'y  aurait  plus  de  motif  ni  de  prétexte  pour  livrer  à 
ceux-ci,  en  guise  de  bénéfices,  les  terres  de  l'Eglise. 
Le  raisonnement  n'était  pas  chrétien,  de  bien  s'en 
fallait;  mais,  politiquement  parlant,  il  était  exact,  et 
c'était  assez  pour  le  clergé  de  cette  époque  ;  il  en  adopta 
franchementleprincipeetles  conséquences. Les  évêques 
et  les  abbés  allèrent  à  la  guerre;  ils  y  commandèrent, 
ils  y  combattirent,  ils  y  firent  tout  ce  qui  s'y  faisait,  et 
tout  cela  par  calcul,  dans  un  intérêt  ecclésiastique.  Ils 
conquirent  de  la  sorte,  bien  qu'un  peu  tard  et  comme 
après  coup,  ces  mêmes  terres  que  les  conquérants"  leur 
avaient  d'abord  reproché  d'avoir  usurpées  par  fraude  et 
par  surprise. 

«  11  resta  néanmoins  hors  de  cette  masse  guerroyante 
du  clergé  gallo-frank  une  minorité  ecclésiastique,  il 
resta  surtout  l'église  romaine  qui,  l'une  et  l'autre  plus 
éclairées,  plus  fidèles  aux  traditions  et  à  l'esprit  du 
christianisme,  luttèrent  pour  soustraire  leur  ordre  aux 
pernicieuses  influences  d'un  régime  guerrier  encore 
très   barbare.    Gharlemagne,    secondant    leurs    vues, 

1.  Tome  IV,  page  19. 

2.  Les  rois  Frank?  et  les  maires  d'Austrasie. 
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donna  successivement  divers  capitulaires  dans  l'inten- 
tion de  rendre  les  évoques  et  les  abbés  aux  pacifiques 
fonctions  de  leurs  ministères.  Il  y  a,  dans  ces  capitu- 
laires, une  gradation  assez  remarquable  de  dispositions 
et  d'intentions;  les  uns  interdisent  impérieusement  aux. 
prêtres  d'aller  à  la  guerre,  les  autres  les  autorisent 
simplement  à  n'y  point  aller1.  » 

Tout  homme  libre  qui  refuse  le  service  militaire  est 
puni  de  mort  ou  d'une  amende  considérable,  et  s'il  ne 
peut  la  payer,  il  est  réduit  en  esclavage. 

Tout  homme  de  guerre  doit  arriver  avec  ses  armes, 
des  vivres  et  des  vêtements  pour  trois  mois. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  choses  se  passassent 
avec  la  régularité  que  les  capitulaires  exigeaient. 
Malgré  les  efforts  et  la  volonté  de  Charlemagne,  des 
refus  de  service  militaire,  des  abus,  des  désordres,  des 
fraudes  de  tout  genre  existaient  dans  ses  armées. 

A  cette  époque,  la  cavalerie  prend  une  grande  im- 
portance ;  mais  l'infanterie  reste  toujours  l'arme  la 
plus  nombreuse. 

Les  armées  se  composent  de  corps  séparés,  formés 
des  contingents  fournis  par  les  divers  peuples  de  l'em- 
pire. Quand  Charlemagne  envahit  l'Espagne,  en  778, 
pour  aller  combattre  les  Arabes,  il  franchit  les  Pyrénées 
par  les  deux  extrémités  de  la  chaîne,  comme  l'ont  fait 
nos  généraux  modernes.  L'armée  qui  passe  par  les 
Pyrénées  occidentales ,  sous  le  commandement  de 
Charlemagne,  se  compose  des  Franks  Austrasiens,  des 

1.  Les  grands  dignitaires  ecclésiastiques,  craignant  toujours 
pour  leurs  terres,  crièrent  à  la  violence  contre  ces  dispositions 
de  Charlemagne;  ils  persistèrent  à  aller  à  la  guerre,  et  l'empe- 
reur ne  put  atteindre  son  but,  qui  était  de  rendre  le  clergé  à 
ses  fonctions. 
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Franks  Neustriens,  des  Burgondes  et  des  Bavarois. 
L'armée  qui  traverse  les  Pyrénées  orientales  comprend 
les  Provençaux,  les  Septimaniens  et  les  Lombards  ou 
Italiens.  Au  retour  de  l'expédition,  l'armée  de  Cbarle- 
lemagne  traverse  les  Pyrénées  occidentales,  partagée 
en  deux  grosses  divisions  :  l'une  formant  l'avant-garde 
et  séparée  par  un  intervalle  trop  considérable  de  la 
seconde  qui  forme  l'arrière-garde.  C'est  cette  arrière- 
garde,  peu  en  ordre  et  encombrée  de  bagages  et  de 
butin,  qui  fut  attaquée  par  les  Vascons,  dans  le  défilé 
de  Roncevaux,  et  écrasée. 

Eginhard  raconte  ainsi  ce  désastre,  avec  un  mélange 
de  réserve  et  de  vérité,  à  travers  lequel  on  devine  assez 
bien  la  gravité  de  l'affaire.  «  Charles  ramena  ses  troupes 
saines  et  sauves.  A  son  retour  cependant,  et  dans  les 
Pyrénées  même,  il  eut  à  souffrir  de  la  perfidie  vasconne. 
L'armée  défilait  sur  une  ligne  étroite  et  longue,  comme 
l'y  obligeait  la  conformation  du  terrain  resserré.  Les 
Vascons  se  mirent  en  embuscade  sur  la  crête  de  la 
montagne,  qui,  par  l'étendue  et  l'épaisseur  de  ses  bois, 
favorisait  leur  stratagème.  De  là,  se  précipitant  sur  la 
queue  des  bagages  et  sur  l'arrière-garde  destinée  à 
protéger  ce  qui  la  précédait,  ils  la  culbutèrent  au  fond 
de  la  vallée,  tuèrent  après  un  combat  opiniâtre  tous 
les  hommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent  les  bagages,  et 
protégés  par  les  ombres  de  la  nuit  qui  déjà  s'épanouis- 
saient, s'éparpillèrent  en  divers  lieux  avec  rapidité. 

«  Les  Vascons  avaient  pour  eux,  dans  cet  engage- 
ment, la  légèreté  de  leurs  armes  et  l'avantage  de  leur 
position.  La  pesanteur  des  armes  et  la  difficulté  du  ter- 
rain rendaient  au  contraire  les  Franks  inférieurs  en 
tout  à  leurs  ennemis.  Egghiard,  maître  d'hôtel  de 
Charles,  Anselme,  comte  du  palais,  Roland,  comman- 
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dant  de  la  marche  de  Bretagne  et  plusieurs  autres  péri- 
rent dans  cette  occasion.  Le  souvenir  de  ce  cruel  échec 
obscurcit  grandement  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  de 
ses  exploits  en  Espagne.  » 

Un  chant  basque,  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle, 
complète  le  récit  d'Eginhard;  on  l'appelle,  du  nom 
d'une  montagne  de  la  vallée  de  Roncevaux,  le  chant 
d'Altabiçar. 

Un  cri  s'est  élevé 
Du  milieu  des  montagnes  des  Escaldunac', 
Et  l'homme  libre,  debout  devant  sa  porte, 
A  ouvert  l'oreille  et  a  dit  :  «  Qui  va  là?  Que  me  veut-on?  » 
Et  le  chien  qui  dormait  aux  pieds  de  son  maître 
S'est  levé  et  a  rempli  les  enviions  d'Altabiçar  de  ses  aboie- 
ments. 

Au  col  d'Ibagnelta  un  bruit  retentit  : 

Il  approche,  en  frôlant,  à  droite,  à  gauche,  les  rochers  ; 

C'est  le  murmure  sourd  d'une  armée  qui  vient. 

Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes  ; 

Ils  ont  soufflé  dans  leurs  cornes  de  bœuf; 

Et  l'homme  libre  aiguise  ses  flèches. 

Ils  viennent  !  ils  viennent  !  Quelle  haie  de  lances  ! 

Comme  les  bannières  aux  couleurs  variées  flottent  au  milieu  ! 

Quels  éclairs  jaillissent  des  armes! 

Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze, 

douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit, 

dix-neuf,  vingt. 

Vingt,  et  des  milliers  d'autres  encore  ! 
On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 
Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers, 

i.  Nom  national  des  Basques  ou  Vascons. 
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Lançons-les  du  haut  des  montagnes 
Jusque  sur  leurs  tètes! 
Ecrasons-les,  tuons-les  ! 

Et  qu'avaient-ils  à  faire  dans  nos  montagnes ,  ces  hommes 
du  Nord, 

Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix? 

Quand  Dieu  fait  des  montagnes,  c'est  pour  que  les  hommes 
ne  les  franchissent  pas. 

Mais  les  rochers  en  roulant  tombent  ;  ils  écrasent  les  ba- 
taillons ; 

Le  sang  ruisselle,  les  chairs  palpitent  ; 

Oh!  combien  d'os  broyés!  quelle  mer  de  sang! 

Fuyez,  fuyez,  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval  ! 

Fuis,  roi  Carloman,  avec  tes  plumes  noires  et  la  cape  rouge. 

Ton  neveu,  ton  plus  brave,  ton  chéri,  Roland,  est  étendu 
mort  là-bas  ; 

Son  courage  ne  lui  a  servi  à  rien, 

Et  maintenant,  Escaldunac,  laissons  les  rochers, 

Descendons  vite  en  lançant  nos  flèches  à  ceux  qui  fuient. 

Ils  fuient  !  ils  fuient  !  Où  donc  est  la  haie  de  lances  ! 

Où  sont  les  bannières  aux  couleurs  variées  flottant  au  mi- 
lieu '? 

Les  éclairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  de 
sang. 

Combien  sont-ils  ?  Enfant,  compte-les  bien  ! 

Vingt,  dix-neuf,  dis-huit,  dix-sept,  seize,  quinze,  quatorze, 
treize,  douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre . 
trois,  deux,  un. 

Un  !  il  n'y  en  a  même  plus  un  ! 

C'est  fini  !  homme  libre,  vous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien, 

Embrasser  votre  femme  et  vos  enfants, 

Nettoyer  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et 

ensuite  vous  coucher  et  dormir  dessus. 
La  nuit,  les  aigles  viendront  manger  ces  chairs  écrasées, 
El  tous  ces  os  blanchiront  pendant  l'éternité. 

t  4. 
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Une  certaine  hiérarchie  existe  dans  le  commande- 
ment des  armées  de  Charlemagne  :  les  contingents, 
commandés  par  les  comtes,  sont  placés  sous  les  ordres 
des  ducs;  au-dessus  de  tous,  l'empereur. 

Charlemagne  s'efforça  d'établir  une  police  et  une 
discipline  sévères  dans  ses  troupes.  Les  ivrognes  étaient 
punis  et  condamnés  à  boire  de  l'eau.  Le  pillage  et  les 
violences  des  soldats  sont  réprimés,  et  non  seulement 
les  coupables  sont  punis,  mais  aussi  les  chefs  qui  n'ont 
pas  su  empêcher  les  désordres. 

Il  faut  dire  encore  que  les  gens  de  guerre  trouvaient 
la  récompense  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  dépenses 
dans  le  butin  fait  sur  l'ennemi  et  dans  les  prisonniers 
qu'ils  faisaient,  qui  tous  étaient  réduits  en  esclavage. 

Les  armes  sont  :  l'arc  et  ses  flèches,  l'épée.  Le  noble 
est  à  cheval,  accompagné  d'un  écuyer  et  de  deux  ou 
trois  domestiques  ;  il  porte  le  casque  et  est  bardé  de 
fer.  Un  chant  tudesque,  traduit  en  latin  par  le  moine 
de  Saint-Gall1,  donne  de  précieux  détails  sur  l'as- 
pect de  l'armée  de  Charlemagne  arrivant  devant  Pavie, 
où  s'était  réfugié  le  roi  des  Lombards,  Didier  (774). 

Quelques  années  auparavant,  dit  le  moine  de  Saint-Gall, 
un  des  grands  du  royaume,  nommé  Ogger,  ayant  encouru 
la  colère  du  terrible  Charles,  avait  cherché  un  refuge  auprès 
de  Didier.  Quand  ils  apprirent  tous  les  deux  que  le  redou- 
table roi  arrivait  ,  ils  montèrent  sur  une  tour  très  élevée, 
d'où  ils  pouvaient  le  voir  venir  de  loin  et  de  tous  côtés.  Ils 
aperçurent  d'abord  des  équipages  de  guerre  plus  considéra- 
bles que  ceux  des  armées  de  Darius  et  de  Jules-César.  Et 

\.  Auteur  des  Faits  et  gestes  de  Charlemagne,  ouvrage  coin- 
posé,  en  884,  à  la  prière  die  Charles  le  Chauve,  d'après  les  sou- 
venirs de  divers  personnages  qui  avaient  connu  Charlemagne  et 
Louis  le  Débonnaire. 
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Didier  dit  à  Ogger  :  Charles  n'est-il  pas  avec  cette  grande 
armée?  Et  Ogger  répondit:  non.  Le  Lombard  voyant  ensuite 
une  troupe  immense  de  soldats  rassemblés  de  tous  les 
points  de  notre  vaste  empire,  dit  à  Ogger  :  Certes,  Charles 
s'avance  triomphant  au  milieu  de  cette  multitude.  Non,  pas 
encore,  et  il  ne  paraîtra  pas  de  sitôt,  répliqua  Ogger.  Que 
pourrons-nous  donc  faire ,  reprit  Didier,  qui  commençait  à 
s'inquiéter,  s'il  vient  accompagné  d'un  plus  grand  nombre 
de  guerriers?  Vous  verrez  comment  il  viendra,  répondit 
Ogger  ;  mais  ce  qui  nous  arrivera,  je  l'ignore.  Pendant  qu'ils 
parlaient  parut  le  corps  des  gardes,  qui  jamais  ne  connaît 
de  repos.  A  celte  vue,  le  Lombard  effrayé  s'écrie  :  Pour  le 
coup,  c'est  Charles!  Non,  dit  Ogger,  pas  encore.  A  la  suite 
marchaient  les  évèques,  les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle 
royale  et  leur  cortège.  Didier  ne  pouvant  plus  supporter  la 
lumière  du  jour,  ni  braver  la  mort,  crie  en  pleurant  :  Des- 
cendons et  cachons-nous  au  fond  de  la  terre,  loin  de  la  face 
et  de  la  colère  d'un  si  terrible  ennemi  !  Ogger,  tout  trem- 
blant, qui  savait  par  expérience  quelles  étaient  la  puissance 
et  les  forces  de  Charles,  car  il  l'avait  appris  par  une  longue 
habitude  dans  des  temps  meilleurs,  dit  alors  :  Quand  vous 
verrez  les  moissons  s'agiter  d'effroi  dans  les  champs ,  le 
sombre  Pô  et  le  Tésin  inonder  les  murs  de  la  ville  de  leurs 
flots  noircis  par  le  fer,  alors  vous  pourrez  croire  à  la  venue 
de  Charles. 

Il  n'avait  pas  achevé  de  parler  qu'on  commença  à  voir  au 
couchant  comme  un  nuage  ténébreux,  soulevé  par  le  vent 
de  nord-ouest,  qui  changea  le  jour  le  plus  clair  en  ombres 
terribles.  Puis,  Charles  approchant  un  peu  plus,  l'éclat  des 
armes  fit  luire  pour  les  gens  enfermés  dans  la  ville  un  jour 
plus  sombre  qu'aucune  nuit.  Alors  parut  Charles,  cet  homme 
de  fer,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer,  les  mains  gar- 
nies de  gantelets  de  fer,  sa  poitrine  de  fer,  et  ses  épaules  de 
marbre  défendues  par  une  cuirasse  de  fer,  la  main  gauche 
armée  d'une  lance  de  fer,  qu'il  tenait  élevée  en  l'air,  et  sa 
main  droite  était  toujours  étendue  sur  son  invincible  épée. 
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Le  dessus  de  ses  cuisses,  que  les  autres  guerriers,  pour 
monter  à  cheval  plus  facilement,  dégarnissaient  même  de 
courroies,  était  entouré  de  lames  de  fer.  Que  dirai-je  de  ses 
bottines?  Comme  celles  de  tous  ses  soldais,  elles  étaient 
garnies  .de  fer.  Sur  son  bouclier  on  ne  voyait  que  du  fer. 
Son  cheval  avait  la  couleur  et  la  force  du  fer.  Tous  ceux  qui 
précédaient  le  roi,  tous  ceux  qui  marchaient  à  ses  côtés, 
tous  ceux  qui  le  suivaient,  toute  l'armée,  avaient  des  ar- 
mures semblables,  selon  les  ressources  de  chacun.  Les  pointes 
de  fer  renvoyaient  les  rayons  du  soleil.  Ce  fer  si  dur  était 
porté  par  un  peuple  plus  dur  encore.  L'éclat  du  fer  répandit 
la  terreur  dans  le  peuple  de  Pavie  :  Que  de  fer,  hélas,  que 
de  fer!  s'écriaient  confusément  les  habitants.  La  solidité  des 
murs  et  des  jeunes  gens  s'ébranla  de  peur  à  la  vue  du  fer,  et 
le  fer  anéantit  la  sagesse  des  vieillards.  Ce  que  moi,  pauvre 
écrivain  bégayant  et  édenté,  j'ai  essayé  de  peindre  dans  une 
longue  description,  Ogger  l'aperçut  d'un  coup  d'œil  rapide, 
et  dit  à  Didier  :  Voici  celui  que  vous  avez  cherché  avec  tant 
de  peine,  et  en  disant  cela  il  tomba  presque  mort. 

On  a  très  peu  de  renseignements  sur  la  manière  dont 
Charlemagne  disposait  son  armes  et  sur  la  tactique 
qu'il  employait.  Il  avait  repris  beaucoup  de  choses  aux 
Romains  ;  il  attaquait  par  masses  sur  le  centre  de  l'en- 
nemi pour  le  percer,  ou  sur  une  aile  pour  la  tourner, 
et  ces  masses  se  lançaient  impétueusement  sur  l'ennemi 
qui  ne  pouvait  supporter  le  choc  terrible  des  Franks'. 

On  trouve  déjà  les  prouesses  et  les  grands  coups  de 
lance  de  la  chevalerie.  Un  certain  Cisher  de  Durgo- 
num,  vrai  géant  monté  sur  un  énorme  cheval,  abattait 
les  Bohèmes,  les  Wiltzes,  les  Avares,  comme  on  fauche 
l'herbe  d'une  prairie,  et  les  tenait,  racontait-il,  sus- 
pendus au  bois  de  sa  lance  comme  on  ferait  des  oisons. 

1.  Egi.nhard. 
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Au  retour  d'une  campagne  contre  les  Wende>,il  disait  : 
o  Je  portais  de  ces  grenouilles,  sept,  huit  et  même  neuf, 
enfilés  sur  ma  lance  et  murmurant  je  ne  sais  quoi.  » 
Une  autre  fois,  au  passage  de  la  Doire,  le  cheval  de 
Cisher  ne  voulant  pas  traverser  la  rivière,  Cisher  le 
prend  par  la  bride  et  le  traîne  flottant  derrière  lui'. 

Charlemagne,  comme  les  Romains,  établissait  des 
camps.  Son  armée  était  suivie  par  des  convois. 

Dès  qu'on  arrivait  sur  le  pays  ennemi,  on  pillait,  on 
ravageait,  on  brûlait,  on  massacrait,  et  la  bataille  ga- 
gnée, on  revenait  avec  le  butin  et  les  prisonniers  em- 
menés en  esclavage. 

GUERRES    ET   STRATEGIE. 

Si  l'on  sait  peu  de  chose  sur  la  tactique  de  Charle- 
magne, on  peut  toujours  dire,  d'après  quelques-unes 
de  ses  guerres,  qu'il  savait  combiner  un  plan  de  cam- 
pagne avec  une  intelligence  remarquable,  et  qu'en 
somme  il  a  été  un  habile  capitaine. 

Il  a  fait  53  expéditions  :  30  contre  les  Saxons,  les 
Danois,  les  Slaves  occidentaux  et  les  Avares,  pour 
convertir  ces  peuples,  commencer  leur  civilisation,  les 
faire  entrer  de  force  dans  l'Europe  civilisée,  et  mettre 
un  terme  aux  invasions  des  Barbares  du  nord;  —  12 
contre  les  Arabes  d'Espagne  et  d'Italie,  pour  refouler 
les  Mu-ulmans  et  mettre  un  terme  aux  invasions  des 
Barbares  du  sud  ;  —  o  contre  les  Lombards,  pour 
achever  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  la  destruction 
de  l'arianisme  et  la  fondation  de  la  puissance  tempo- 
relle des  Papes;  —  1  contre  les  Aquitains,  1  contre  les 
Bavarois,  2  contre  les  Bretons,  2  contre  l'empire  grec. 

4.  Le  moine  de  Saint-Gall. 
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Deux  de  ces  expéditions  méritent  surtout  d'être  signa- 
lées au  point  de  vue  stratégique  :  celle  de  773  contre  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  —  celle  de  795  contre  les  Avares. 

En  773,  Charlemagne  traverse  les  Alpes  au  mont 
Cenis  et  trouve  devant  lui  l'armée  de  Didier,  qui  ré- 
siste ;  mais  un  corps  d'armée,  rassemblé  à  Genève,  dé- 
bouche par  le  Grand  Saint-Bernard,  et  Didier,  pour 
n'être  pas  tourné,  se  réfugie  dans  Pavie,  où  il  capitule 
après  une  année  de  siège. 

En  795,  Charlemagne,  décidé  à  en  finir  avec  les 
Avares,  derniers  restes  des  Huns,  qui  occupaient  la 
Hongrie  actuelle,  organisa  deux  armées  :  l'une  en 
Bavière,  à  Batisbonne,  dont  il  prit  le  commandement  ; 
l'autre  en  Italie,  qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  son  fils 
Pépin,  roi  d'Italie.  L'armée  du  Danube  fut  elle-même 
divisée  en  deux  corps  qui  devaient  descendre  le  Danube 
sur  chacune  de  ses  rives.  Le  corps  de  la  rive  droite, 
sous  les  ordres  de  l'empereur,  était  composé  des 
contingents  franks,  alémans  et  souabes.  Le  corps  de  la 
rive  gauche,  commandé  par  deux  généraux  habiles,  le 
comte  Theuderic  et  le  chambellan  Megenfried,  était 
formé  des  contingents  saxons  et  frisons.  Une  flotte, 
portant  le  contingent  bavarois  et  les  approvisionne- 
ments, reliait  les  deux  corps. 

Pépin  devait  partir  du  Frioul  avec  l'armée  d'Italie, 
franchir  les  Alpes  Juliennes,  sans  doute  au  col  de  Tar- 
vis,  traverser  ensuite  la  Drave,la  Muhr  et  le  Baab,  et  arri- 
ver sur  le  ring  ou  grand  camp  fortifié  des  Avares,  situé 
entre  le  Danube  et  la  Theiss,  et  objectif  des  deuxarmées. 

C'est  le  plan  de  la  campagne  de  Napoléon  en  1809; 
et  l'on  se  demande  à  l'aide  de  quels  renseignements 
topographiques  Charlemagne  a  pu  préparer  une  telle 
opération  et  calculer  si  juste  les  marches  des   deux 
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armées,  qu'elles  arrivèrent  au  point  et  à  l'époque  fixés 
avec  un  ensemble  parfait. 

Le  ring  était  formé  de  plusieurs  enceintes  concen- 
triques. La  plus  centrale  était  la  résidence  du  khan  des 
Avares  et  renfermait  d'immenses  richesses.  Chaque  en- 
ceinte était  composée  d'un  mur  de  20  pieds  d'épaisseur 
sur  20  pieds  de  hauteur,  couvert  de  terre  et  planté 
d'arbustes  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  formaient 
une  haie  impénétrable.  Çà  et  là,  des  tours  et  des  forts 
rendaient  l'attaque  encore  plus  difficile.  Il  s'agissait  de 
forcer  ces  redoutables  défenses,  et  la  protection  divine 
parut  nécessaire  à  l'empereur  pour  obtenir  la  victoire. 
Il  ordonna  que  l'armée  jeûnât  et  que  l'on  célébrât  les 
litanies.  La  cérémonie  religieuse  terminée,  on  attaqua 
le  ring.  Plusieurs  enceintes  furent  forcées  l'une  après 
l'autre,  soit  par  l'armée,  soit  parla  flotte  qui  appuyait 
les  mouvements  des  troupes;  mais  cène  fut  qu'en  796, 
que  Pépin  et  son  général  Héric,  duc  de  Frioul,  enle- 
vèrent l'enceinte  centrale  établie  sur  la  Theiss.  La 
nation  des  Avares  disparut  dans  cette  guerre  ;  le  plus 
grand  nombre  fut  tué,  le  reste  fut  réduit  en  esclavage 
et  emmené.  Déjà  en  795,  Pépin  avait  fortement  con- 
tribué à  la  victoire  :  Charlemagne  écrivait  à  la  reine 
Fastrade  :  «  Pépin  a  tué  tant  d'Avares,  que  jamais  on 
n'avait  vu  pareil  massacre.  » 

Les  armées  de  Charlemagne  savent  faire  les  sièges. 
Nous  citerons  parmi  les  plus  célèbres,  ceux  de  Pavie 
(773),  de  Barcelone  (801)  et  de  Tortose  (809-811),  en 
faisant  remarquer  que  les  places  sont  plutôt  bloquées 
et  réduites  par  la  famine  que  régulièrement  assiégées. 
A  plusieurs  reprises,  Charlemagne  a  fait  jeter  des 
ponts  de  bateaux  sur  l'Elbe  et  le  Danube.  Il  emploie 
aussi  ses  troupes,  ou  plus  probablement  les  serfs  et  les 
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valets  d'armée,  à  creuser  le  canal  qu'il  voulait  établir 
entre  le  Rhin  et  le  Danube,  en  réunissant  le  Mein  et 
l'Altmiihl.  Il  présida  lui-même  aux  travaux  ;  mais  le 
manque  d'ingénieurs  et  les  maladies  le  forcèrent  à 
abandonner  cet  ouvrage. 

Maître  d'un  grand  empire,  entouré  de  tous  côtés  par 
des  populations  barbares  et  hostiles,  il  pourvut  à  la 
sécurité  de  ses  frontières  avec  intelligence.  Il  organisa 
des  comtés-frontières,  ou  marches,  spécialement  des- 
tinés à  opposer  une  résistance  sérieuse  aux  invasions  : 
à  l'est,  la  marche  d'Autriche,  première  origine  de 
l'empire  d'Autriche,  et  la  marche  du  Frioul  ;  — ■  au  sud, 
la  marche  d'Espagne,  comprenant  la  marche  de  Go- 
thie  (Catalogne),  la  marche  de  Septimanie  (Languedoc) 
et  la  marche  de  Yasconie  ;  —  à  l'ouest,  la  marche  de 
Bretagne. 

L'ORIFLAMME    ET    MONTJOIE. 

D'après  la  chanson  de  Roland,  Charlemagne  a  un 
étendard  appelé  l'oriflamme,  Varie  flambe,  qui  se  trouve 
représenté  sur  une  mosaïque  du  Triclinium  de  Saint- 
Jean  de  Latran  à  Rome.  L'étendard  est  rouge  avec  six 
roses  formées  d'un  centre  d'or,  d'un  cercle  bleu  et  d'un 
cercle  d'or,  et  un  semis  de  quatorze  ou  seize  croisettes 
d'or.  La  hampe  est  terminée  par  un  globe  blanc  et 
rouge  dans  lequel  est  plantée  une  croix  bleue  ;  sous  le 
globe  est  une  houppe  bleue,  blanche  et  rouge1.  —  Le 
cri  de  guerre  est  Montjoie'. 

i.  Gustave  Desjardins,  Recherches  sur  les  drapeaux  français, 
p.  4. 

2.  Ge  vieux  mot  français  voulait  dire  un  monceau  de  pierres 
amoncelées  en  signe  de  victoire  ;  il  exprimait  aussi  l'idée  d'un 
grand  nombre.  On  fait  venir  aussi  ce  mot  de  Mons  gaudii,  ce  qui 
m-  luirait  pas  soutenable. 
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JOYEUSE. 

Charlemagne  est  un  capitaine  sérieux,  sévère;  il 
veille  lui-même  à  l'exécution  de  ses  ordres  ;  souvent  il 
fait  la  ronde  du  camp.  11  est  très-grand,  bien  fait  ;  son 
œil  est  étincelant,  sa  voix  mâle  et  sonore.  Il  aime  à 
frapper  de  grands  coups  avec  son  épée  Joyeuse1,  à  la 
chasse  comme  à  la  bataille.  A  une  chasse  de  l'auroch, 
il  veut  abattre  d'un  coup  d'épée  la  tête  du  monstrueux 
animal  ;  il  manque  son  coup  et  est  blessé.  Les  leudes 
qu'il  envoie  en  ambassade  à  Bagdad,  auprès  de  Haroun 
al  Raschid,  sont  aussi  vigoureux  que  leur  empereur. 
Devant  le  khalife  ébahi,  ils  tuent  à  coups  d'épée  un 
lion  saisi  par  les  grands  chiens  de  chasse  de  Germanie 
envoyés  en  cadeau  à  Haroun.  Son  fils  Louis  (le  Débon- 
naire) est  aussi  fort  :  il  casse  ou  ploie  les  épées  des 
ambassadeurs  northmans,  qui  en  demeurent  stupéfaits. 
L'épée  en  acier  du  Nord,  encore  durcie  par  le  sang  des 
Saxons,  comme  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  est  une 
arme  redoutable  entre  les  mains  de  ces  rudes  guerriers 
de  FAustrasie. 

A  la  guerre,  le  costume  de  l'empereur  se  compose 
d'une  cotte  d'armes  à  plaques  de  fer,  rivées  sur  un 
corselet  de  cuir;  d'une  jupe  de  cuir  plissée  comme  le 
kilt  écossais  ;  d'un  casque  en  cuir  revêtu  de  fer  ;  de 
chausses  en  cuir.  Son  épée  à  deux  tranchants  a  90  cen- 
timètres de  long;  son  bouclier,  rond,  de  0m,50  de 
diamètre,  est  en  bois  recouvert  de  lames  de  métal. 


1.  L'épée  de  chacun  de  ces  paladins  avait  son  nom  particulier  : 
celle  de  Roland  s'appelait  D«7'arcrf«/;  celle  d'Olivier,  Hauteclaire. — 
11  y  a  un  rapport  entre  Joyeuse  et  Mont  joie.  Lequel  ? 

I  b 
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LA   BATAILLE   DE   FONTANET. 


Après  la  mort  de  Charlemagne  (814),  les  règlements 
militaires,  la  discipline  se  détraquent  peu  à  peu,  et 
l'armée  finit  par  disparaître,  comme  le  gouvernement, 
dans  l'anarchie  féodale  qui  commence. 

Le  seul  événement  militaire  dont  il  nous  reste  à  par- 
ler est  la  bataille  de  Fontanet,  livrée  en  841  entre  les 
fds  de  Louis  le  Débonnaire.  Comme  toujours,  les  chro- 
niqueurs du  temps'  ne  donnent  presque  pas  de  détails 
sur  l'organisation  des  armées  ni  sur  la  tactique  de  leurs 
généraux.  On  sait  cependant  que  les  deux  armées  sont 
chacune  divisées  en  trois  corps,  et  offrent  un  front  de 
deux  lieues,  sur  lequel  tout  le  monde  se  bat  et  s'égorge, 
jusqu'à  ce  que  80,000  hommes  soient  tombés  sur  le 
champ  de  bataille. 

«  Il  n'est  aucune  bataille  par  où  l'on  voie  mieux  que 
par  celle-ci  ce  qu'était  une  bataille  dans  les  idées  des 
Franks.  Ce  n'était  point  la  rencontre  de  deux  armées 
ayant  manœuvré,  chacune  de  son  mieux,  pour  se  donner 
l'avantage  du  nombre,  du  terrain  et  du  moment;  c'était 
le  choc  de  deux  masses  de  guerriers  qui  s'étaient  donné 
rendez-vous  l'une  à  l'autre,  à  heure  et  à  lieu  fixes,  et 
qui  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  combattre  à 
avantages  égaux,  de  vaincre  par  la  seule  force,  sans 
mélange  de  surprise,  de  ruse  ou  d'adresse.  La  bataille 
de  Fontanet  allait  être  une  espèce  de  duel  entre  deux 
masses  de  130,000  hommes  chacune*.  » 

Les  costumes  des  gens  de  guerre  de  cette  époque  sont 

1.  Nithard  et  l'auteur  des  Annales  de  Saint-Bertin. 

2.  Faurifx,  IV,  233. 
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représentés  sur  les  miniatures  de  la  bible  de  Charles 
le  Chauve.  On  y  voit  le  roi  entouré  de  ses  gardes,  et 
l'on  constate  que,  à  quelques  modifications  près,  le 
costume  de  ce  temps  est  assez  semblable  à  celui  des 
Romains  ;  mais  le  casque  diffère. 


CHAPITRE  IV 
LES  ARMÉES  FÉODALES 

LE   RÉGIME   FÉODAL 

Les  armées  féodales  résultent  d'un  état  social  dont  il 
faut  connaître  l'étrange  organisation,  si  l'on  veut  com- 
prendre sur  quoi  repose  la  constitution  de  ces  bizarres 
armées  d'officiers  sans  soldats,  sans  discipline,  sans 
tactique. 

Dès  la  fin  du  ixe  siècle,  la  France  de  ce  temps,  c'est- 
à-dire  le  pays  borné,  à  l'est,  par  la  Meuse,  la  Saône  et 
le  Rhône  ',  est  divisée  en  un  grand  numbre  de  petits 
Etats  ou  grands  fiefs  à  peu  près  indépendants,  sur  les- 
quels la  royauté  n'a  qu'une  autorité  nominale,  bien 
que  leurs  possesseurs  se  reconnaissent  vassaux  de  la 
couronne.  Ces  fiefs  étaient  :  les  comtés  de  Flandre,  de 
Vermandois,  de  Ponthieu,  duVexin,  le  duché  de  Nor- 
mandie, les  comtés  de  Valois,  de  Champagne,  l'arche- 
vèché-duché  de  Reims,  le  duché  de  Rourgogne,  les 
comtés  de  Chartres,  du  Maine,  d'Anjou,  de  Rlois,  le 

1.  En  vertu  du  traité  de  Verdun,  de  843. 
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duché  de  Bretagne  à  peu  près  indépendant,  le  comté 
de  Poitiers  ou  duché  d'Aquitaine,  les  comtés  de  la 
Marche,  d'Angoulème,  de  Périgord,  la  vicomte  de  Li- 
moges, le  comté  d'Auvergne,  le  comté  de  Toulouse,  le 
duché  de  Gascogne. 

Chacun  de  ces  souverains  a  lui-même  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  vassaux,  et  a  le  droit  de 
lever  une  armée  pour  son  service  ou  pour  celui  du  roi. 

Le  roi  de  France  ne  possède  plus  que  les  comtés  de 
Laon  et  de  Soissons,  derniers  restes  du  domaine  royal 
des  Carlovingiens,  et  le  duché  de  France,  domaine  par- 
ticulier des  Capétiens.  Il  n'a  plus  d'armée,  comme  au 
temps  de  Charlemagne;  il  n'a  plus  de  revenus;  il  ne 
conserve  plus  qu'un  titre,  celui  de  roi  de  France,  à 
l'aide  duquel  Philippe-Auguste  et  ses  successeurs  réta- 
bliront l'Etat  et  referont  l'unité  nationale. 

Le  régime  seigneurial  ou  féodal  s'établit  au  ixc  siè- 
cle; on  peut  en  fixer  la  date  à  l'édit  de  Kierzy-sur- 
Oise  (877),  par  lequel  Charles-le-Chauve  assurait  aux 
comtes,  ou  gouverneurs  des  provinces,  l'hérédité  de 
leurs  comtés  et  les  droits  régaliens. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  le  régime  sei- 
gneurial a  été  une  organisation  systématique  et  com- 
plète. En  apparence,  dans  certains  livres  modernes, 
c'est  une  aristocratie  fédérative  dirigée  par  le  roi;  dans 
la  réalité,  c'est  une  anarchie  complète  et  le  désordre 
en  permanence. 

Un  seigneur  féodal  a  des  vassaux',  dont  il  est  le  suze- 
rain. En  effet,  le  fief  a  été  organisé  précisément  dans 
le  but  d'établir  un  lien,  des  rapports,  des  devoirs  entre 
les  hommes.  Au  milieu  de  ces  siècles  d'anarchie,  où  la 

l.   Vassu*,  homme,  de  guerre. 
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justice  était  inconnue,  où  la  violence  et  la  force  ré- 
gnaient sans  partage,  les  hommes  se  groupèrent,  for- 
mèrent des  associations,  se  placèrent  sous  la  suzerai- 
neté d'un  chef,  afin  de  se  défendre  et  de  se  protéger 
réciproquement.  A  défaut  de  la  justice,  on  fit  la  guerre; 
aussi  les  guerres  privées  durèrent-elles  jusqu'au  réta- 
blissement de  la  justice  et  de  l'ordre  (xme  siècle). 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  féodalité  (ixe,  Xe,  xie 
et  xiie  siècles),  le  roi  n'eut  aucune  autorité,  aucun  pou- 
voir sur  les  seigneurs.  Ce  ne  fut  que  peu  à  peu,  depuis 
Louis  VI,  que  la  couronne  eut  quelque  pouvoir,  et  ce 
fut  seulement  sous  Philippe-Auguste  et  Saint  Louis  que 
la  royauté  commença  à  se  placer  à  la  tête  de  la  hiérar- 
chie féodale.  Le  roi  se  déclara  alors  le  souverain  fief- 
feux  de  son  royaume;  il  rappela  les  anciens  droits  de 
la  Couronne  sur  les  fiefs  démembrés  du  domaine  royal. 
Mais  lorsque  la  hiérarchie  féodale  fut  ainsi  constituée, 
et  qu'elle  eut  le  roi  à  sa  tète,  obéi  et  respecté,  la  féo- 
dalité avait  en  grande  partie  cessé  d'exister.  Le  nou- 
veau gouvernement  était  celui  du  roi;  ce  n'était  pas 
encore  la  monarchie  absolue,  mais  ce  n'était  plus  le 
gouvernement  seigneurial  des  siècles  précédents. 

Le  régime  féodal  repose  sur  deux  éléments,  très  dis- 
tincts d'origine,  et  qui  ont  fini  par  être  confondus  l'un 
avec  l'autre  au  xme  siècle.  Ces  deux  éléments  sont  : 
les  justices  (/usticix)',  d'origine  romaine;  les  fiefs,  d'o- 
rigine germanique  \ 

1.  Dès  le  début,  j'appelle  l'attention  du  lecteur  sur  ce  mot  les 
justices,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  justice,  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot.  On  verra  un  peu  plus  loin  le  sens  du  mot 
justices. 

2.  Championmèkf.  De  In  propriété  des  eaux  courantes,  etc..  ou- 
_    contenant  l'exposé  complet  des  institutions  seigneuriales. 

m-8°. 
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Distinctes  en  droit,  à  l'origine  de  la  féodalité,  les 
deux  qualités  de  seigneur  justicier  et  de  seigneur  féo- 
dal  se  sont  le  plus  souvent  réunies  sur  la  même  tête. 
Tous  les  grands  seigneurs  féodaux,  ducs,  marquis, 
comtes  et  vicomtes,  furent  en  même  temps  seigneurs 
justiciers.  C'est  donc  par  la  réunion  du  fief  et  des  jus- 
tices que  la  propriété  féodale  a  le  double  caractère  de 
propriété  du  sol  et  d'autorité  sur  les  habitants. 

Les  justices  seigneuriales  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  la  juridiction  seigneuriale,  appelée  aussi  jus- 
tice. Les  justices  seigneuriales  sont  la  continuation  delà 
détestable  administration  fiscale  des  Romains. 

Les  justices  seigneuriales  sont  donc  d'origine  romaine. 
On  sait  qu'après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Ro- 
mains, les  Gaulois  furent  soumis  au  tributum,  c'est-à- 
dire  à  l'impôt,  et  que  la  perception  de  l'impôt  fut 
exercée  par  des  officiers  publics  {comités,  vicarii,  exac- 
tores),  qui  étaient  en  même  temps  chargés  de  l'admi- 
nistration générale  de  la  province  et  du  droit  déjuger, 
d'où  le  nom  de  judices,  justiciers1,  pour  les  désigner,  et 
de  justitise,  justices,  pour  désigner  l'ensemble  des  im- 
pôts et  des  corvées. 

L'impôt  pesa  de  tout  son  poids  sur  le  Gaulois  vaincu 
(fwmo  de  potestate),  soumis  à  la  toute  puissance  du  vain- 
queur; les  corvées  pour  le  service  de  l'Etat  ajoutèrent 
encore  à  sa  misère;  les  violences,  l'arbitraire  des  ju- 
dices, que  l'Etat  fut  impuissant  à  réprimer,  les  sup- 
plices, les  tortures  qu'ils  infligeaient  aux  contribuables, 
produisirent,  comme  on  l'a  vu,  la  Bagaudie,  la  dépo- 
pulation de  la  Gaule  et  la  chute  de  l'empire. 

Lorsque  le  pouvoir  suprême  passa  aux  mains  des 

1.  Plus  tard  on  a  traduit  judices  par  juges. 
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rois  Mérovingiens,  par  la  volonté  de  l'épiscopat  gallo- 
romain,  rien  ne  fut  changé  dans  l'administration  des 
impôts  ou  des  justices  ;  l'homme  de  pôle,  le  Gaulois 
vaincu,  continua  à  payer  les  mêmes  impôts,  à  faire  les 
mêmes  corvées;  le  clergé  et  la  noblesse  continuèrent  à 
être  exempts  de  l'impôt. 

Non  seulement  rien  ne  fut  changé  dans  le  fond  des 
choses,  mais  même  dans  la  forme  :  les  officiers  des  rois 
franks  ont  les  mêmes  titres  que  les  officiers  romains  : 
judices,  comités,  vicarii;  les  mêmes  violences  continuent; 
l'impôt  est  pour  l'exacteur  frank,  aussi  bien  que  pour 
l'exacteur  romain,  un  moyen  de  s'enrichir. 

L'anarchie  qui  régna  pendant  toute  la  période 
franque  favorisa  les  violences  des  judices  ou  justiciers, 
et  augmenta  les  misères  de  l'homme  de  pôte  soumis  à 
tout  l'arbitraire  de  son  justicier. 

Les  officiers  chargés  par  les  rois  franks  de  percevoir 
le  tribulum,  l'impôt,  cherchèrent  de  bonne  heure  à 
rendre  viagers,  puis  héréditaires,  leurs  offices,  et  à 
garder  pour  eux  tout  le  produit  du  tributum.  Ces  pré- 
tentions amenèrent  une  lutte  longue  et  énergique  entre 
les  leudes  et  les  rois.  Les  leudes  l'emportèrent  à  la  fin, 
et  lorsque  les  derniers  Carlovingiens  concédèrent  en 
droilaux  seigneurs  l'hérédité  des  offices,  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  les  seigneurs  avaient  usurpé  cette  héré- 
dité et  dépouillé  la  royauté  de  ses  revenus. 

Le  second  élément  de  la  puissance  des  seigneurs  est 
le  fief. 

Le  fief  (feadum)  est  le  bénéfice  devenu  héréditaire. 
Les  bénéfices  devinrent  héréditaires  en  même  temps 
que  les  justices  ou  offices,  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens. 

C'est  le  fief  qui  donne  la  propriété  du  sol  au  seigneur 
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et  la  suzeraineté  sur  ses  vassaux.  —  C'est  Injustice  qui 
lui  donne  le  droit  de  gouverner  les  sujets,  ou  hommes 
de  pote,  qui  résident  sur  son  fief,  de  lever  l'impôt,  de 
rendre  la  justice,  d'y  exercer  la  police,  d'exiger  les 
corvées.  Le  seigneur  investi  de  ce  double  pouvoir  est 
un  véritable  souverain  indépendant  dans  ses  domaines. 

Les  fiefs  étaient  héréditaires;  et  cependant  le  fils, 
pour  succéder  à  son  père,  était  tenu  de  faire  hommage 
à  son  suzerain  et  de  lui  jurer  fidélité. 

Faire  hommage  (facere  homagium  ou  hominium),  c'est 
se  reconnaître  l'homme  ou  le  vassal  d'un  suzerain. 
Lorsqu'un  vassal  prend  possession  d'un  fief,  il  fait 
l'hommage  à  son  suzerain,  tête  nue  et  à  genoux,  et  dit  : 
«  Je  deviens  votre  homme  à  partir  de  ce  jour  ;  »  puis 
il  fait  serment  de  fidélité  pour  les  devoirs  et  services 
qu'il  doit  à  son  seigneur. 

Les  principaux  devoirs  du  vassal  sont  :  ne  pas  faire 
et  ne  pas  laisser  faire  du  mal  à  son  seigneur;  —  lui 
servir  d'otage  pour  le  tirer  de  captivité  ;  —  le  délivrer 
du  péril  à  ses  propres  risques. 

Les  principaux  services  sont  :  le  service  militaire  ou 
la  chevauchée  ;  se  rendre  aux  plaids  ou  à  la  cour  du 
seigneur  pour  juger  les  contestations  portées  devant 
lui  ;  —  reconnaître  la  juridiction  du  suzerain  ;  —  lui 
payer  certaines  aides,  sa  rançon,  etc. 

Après  avoir  fait  hommage  et  serment  de  fidélité,  le 
vassal  reçoit  de  son  suzerain  l'investiture  du  fief,  et  le 
suzerain  s'engage  à  défendre  et  à  protéger  son  vassal. 

Si  le  vassal  ne  remplit  pas  ces  conditions,  il  ment  sa 
foi,  il  est  félon,  tombe  en  forfaiture  et  perd  son  fief. 

Le  service  militaire  féodal,  la  chevauchée,  était  le 
principal  service  exigé  du  vassal  par  son  suzerain;  c'est 
la  base  et  le  but  de  l'association  féodale,  destinée  à  la 
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défense  commune  par  la  voie  des  armes,  à  défaut  de 
justice  et  de  sécurité.  Le  vassal  doit  suivre  son  seigneur 
à  l1  armée,  il  doit  prendre  part  à  toutes  ses  guerres 
privées,  aussi  bien  que  l'accompagner  quand  il  est 
convoqué  ou  semond*  parle  roi.  Ce  service  féodal  s'ap- 
pelle la  chevauchée. 

Il  y  a  aussi  le  service  justicier  appelé  ost*,  dû  par 
les  hommes  de  pôte  à  leur  seigneur  justicier. 

La  chevauchée  est  un  service  d'officier  ;  les  nobles 
seuls  étaient  vassaux  et  faisaient  la  chevauchée  ;  c'est 
l'origine  du  privilège  de  la  noblesse  d'avoir  seule  les 
grades  dans  l'armée. 

L'ost,  le  service  justicier,  est  un  service  de  soldat, 
de  goujat,  de  piétaille^  comme  on  appelait  alors  l'homme 
mal  armé  qui  sert  à  pied. 

LES   ARMES    DEFENSIVES   ET   OFFENSIVES3. 

La  tapisserie  de  Bayeux  reproduit  l'équipement 
complet  de  l'homme  de  guerre  à  la  fin  du  XIe  siècle. 
Cet  équipement  est  entièrement  différent  des  costumes 
des  gens  de  guerre  de  l'époque  carlovingienne,  tels 
qu'on  les  voit  représentés  sur  les  miniatures  de  la  Bible 
de  Charles  le  Chauve. 

L'homme  d'armes  porte,  au  temps  de  Guillaume  le 
Conquérant,  une  tunique  ou  cotte  d'armes,  longue,  à 
manches  courtes,  avec  capuchon  en  peau  ou  en  toile  ; 

1.  Seuiondre,  de  submonere. 

2.  De  hostis.  —  Plus  tard  le  mot  Ost  désigna  l'armée,  aussi 
bien  que  le  service  justicier. 

3.  La  principale  source  est  le  Catalogue  des  collections  du  musée 
d'artillerie,  par  M.  Penguilly  l'Haridon  et  les  excellentes  notices 
qui  l'accompagnent. 

i  5. 


82  L'ARMÉE    EN    FRANCE. 

on  la  renforçait  par  un  treillis  de  bandes  de  cuir  ou 
par  des  plaques  de  fer;  c'est  la  cotte  treillissée.  D'autres 
fois  elle  est  revêtue  de  mailles  ou  anneaux  de  fer  et 
devient  alors  la  cotte  de  mailles,  appelée  broigne  ou 
haubert. 

L'homme  d'armes  portait  en  dessous  de  la  cotte  de 
mailles  un  gamboison,  vêtement  de  cuir  ou  d'étoffe 
piquée,  qui  était  l'armure  ordinaire  des  gens  de  pied. 
—  Le  haubergeon  était  une  cotte  de  mailles  plus  courte, 
à  l'usage  des  écuyers,  des  archers  et  des  sergents 
d'armes. 

La  cotte  de  mailles  était  devenue  d'un  usage  général 
au  xme  siècle  ;  avec  les  chausses  de  mailles,  le  corps 
de  l'homme  d'armes  était  entièrement  couvert  de  fer, 
et  si  bien  protégé,  qu'on  ne  savait  trouver  un  endroit 
pour  percer  son  armure  ;  on  ne  pouvait  le  tuer  qu'en 
l'assommant  après  l'avoir  jeté  à  bas  de  son  cheval.  A 
cette  époque,  en  effet,  l'armure  complète  du  chevalier, 
le  grand  haubert  ou  blanc  haubert,  se  compose  :  d'une 
longue  tunique  couvrant  tout  le  corps  ;  de  manches 
allant  jusqu'au  bout  des  doigts,  qui  y  sont  enfermés 
comme  dans  une  espèce  de  sac  ;  d'une  coiffe  de  mailles 
couvrant  la  tête,  et  sur  laquelle  on  pose  le  heaume  ou 
grand  casque;  de  chausses  en  mailles  :  et  de  plus,  sous 
la  cotte,  il  y  a  des  coussins  rembourrés.  Ainsi  revêtu,  le 
chevalier  est  à  l'abri  de  la  pénétration  des  armes 
blanches,  épée,  lance,  hache  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
tégé contre  le  choc  redoutable  de  son  adversaire.  Pour 
en  amortir  l'effet,  on  plaça  sous  la  cotte  des  plaques 
de  fer,  à  la  poitrine,  aux  jambes  et  aux  bras  ;  et  comme 
l'homme  d'armes  finissait  par  être  écrasé  par  le  poids 
de  cette  armure,  on  arriva  à  remplacer  la  cotte  de 
mailles  et  ses  accessoires  par  Y  armure  à  plates,  c'est- 
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à-dire  par  l'armure  complète  en  plaques  d'acier.  La 
transformation,  commencée  en  Allemagne  dès  le  xme 
siècle,  est  complète  au  xve  siècle. 

On  en  était  revenu  aux  cataphractes  grecs  et  asia- 
tiques de  l'antiquité.  Comme  eux,  nos  hommes  d'armes 
du  Moyen-Age,  écrasés  sous  le  poids  d'une  armure 
lourde  et  gênante,  incapables  d'agir  autrement  que  par 
le  choc,  réduits  à  l'impuissance  par  le  moindre  obs- 
tacle, inhabiles  à  toute  manœuvre,  nos  hommes  d'armes 
étaient  à  la  discrétion  de  toute  troupe  qui  avait  un 
peu  de  tactique,  qui  savait  choisir  une  bonne  posi- 
tion défensive  et  qui  pouvait  se  mouvoir.  L'exemple 
de  Lucullus  mettant  en  déroute,  avec  quelques  cohortes 
d'infanterie,  toute  la  cavalerie  cataphractaire  de  Ti- 
grane,  roi  d'Arménie,  aurait  dû  servir  d'avertissement 
aux  chevaliers  ;  mais  alors  personne  ne  savait  la  moindre 
chose  en  histoire  militaire. 

La  transformation  de  l'armure  du  chevalier  s'accom- 
plit peu  à  peu,  par  une  série  de  modifications.  Dès  la 
fin  du  xiue  siècle,  la  cotte  de  mailles  avait  été  raccour- 
cie, et  on  avait  couvert  les  jambes  de  plaques  d'acier 
ou  de  cuir  bouilli.  Auxive  siècle,  la  cotte  de  mailles  ne 
descend  pas  plus  bas  que  le  haut  de  la  cuisse;  les 
jambes  sont  protégées  par  des  grèves  en  mailles;  la 
chaussure  (solerets)  est  aussi  en  mailles;  l'avant-bras 
est  défendu  par  une  plaque  d'acier.  Bientôt  paraissent 
Jes  lames  d'acier,  mobiles,  articulées,  les  plates,  comme 
on  disait,  pour  couvrir  les  bras,  les  jambes,  le  haut 
des  cuisses,  le  ventre;  enfin,  au  xve  siècle,  l'armure 
tout  entière  est  en  plates. 

Elle  se  composait  :  du  casque  '  ;  du  colletin,  qui  couvre 

1.  Le  casque  du  duc  de  Guise,  le  Balafré,  pèse  10  kilogrammes. 
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le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine;  de  la  cui7*asse,  composée 
de  la  dossière  et  du  plastron,  avec  le  faucre  ou  arrêt 
de  la  lance  ';  de  la  braconnïere,  qui  couvre  le  ventre  et 
les  hanches  ;  des  tassettes,  sur  le  haut  de  la  cuisse;  du 
garderreins;  du  biwssard,  en  deux  pièces  liées  par  la 
cubitière;  de  ïépaulière,  qui  relie  le  brassard  à  la  cui- 
rasse; des  cuissards  ou  cuissots;  des  grèoes,  aux  jambes, 
reliées  par  une  genouillère  aux  cuissards;  des  solerets 
ou  pédieux,  aux  pieds;  des  gantelets,  aux  mains. 

Le  cheval  eut  aussi  son  armure,  à  la  fin  du  xve  siècle. 
Les  deux  armures  pèsent  de  75  à  82  kilogrammes. 
Avant  d'être  revêtu  d'une  armure  de  fer,  le  cheval 
avait  une  housse  de  mailles  avec  têtière  en  fer. 

Au  xvie  siècle,  beaucoup  d'armures  étaient  couvertes 
de  ciselures,  de  gravures  et  de  dorures,  ou  damasqui- 
nées d'or  et  d'argent.  Milan  et  Venise  excellaient  dans 
la  fabrication  de  ces  belles  armures  ornées. 

Ainsi  bardé  de  fer,  l'homme  d'armes  est  destiné,  avec 
sa  lance,  à  produire  un  choc  irrésistible;  c'est  le  seul 
but  qu'on  se  propose,  et  la  seule  tactique  est  de  charger. 
Tout  homme  d'armes  jeté  à  bas  de  son  cheval  est 
dans  l'impossibilité  d'y  remonter,  si  l'on  ne  vient  à  son 
aide  pour  le  remettre  en  selle.  Les  goujats  sont  là  pour 
l'as=ommer,  à  moins  qu'il  ne  paye  rançon  au  vainqueur, 
qui  de  plus  devient  le  maitre  de  l'armure  et  du  cheval. 
A  la  fin  du  XIe  siècle,  le  casque  conique,  avec  un  nasal 
fixe,  se  plaçait  sur  le  capuchon  de  la  cotte  de  mailles 
au  moment  du  combat.  Ce  casque,  qui  ne  couvrait 
qu'incomplètement  le  visage,  dura  jusqu'à  la  fin  du 
xne  siècle.  Dès  1189,  nos  chevaliers  ont  le  grand  heaume, 


1.  Quelquefois  le  chevalier  a  en  dessous  de  la  cuirasse  une 
jaque  de  inailles. 
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casque  généralement  cylindrique,  percé  de  petits  trous 
et  de  deux  lignes  transversales  appelées  œillères  ou  la 
vue.  Dès  les  premières  années  du  xnie  siècle,  le  heaume 
a  un  cimier. 

C'est  l'écuyer  qui  porte  le  heaume  à  l'arçon  de  la 
selle  ;  il  le  remet  au  chevalier  au  moment  du  combat. 

L'habillement  de  tète  se  composait  alors  :  d'une 
coiffe  de  mailles  rembourrée,  d'une  calotte  d'acier  ap- 
pelée bacinet,  enfin  du  heaume,  qu'on  ne  mettait  que 
pour  le  combat. 

Après  Crécy,  les  hommes  d'armes  ainsi  accoutrés 
descendirent  de  cheval  pour  combattre  à  pied.  Dans 
ce  cas  le  grand  heaume  était  remplacé  par  un  casque 
nouveau,  appelé  le  bacinet  ',  qui  avait  une  visière  mo- 
bile, ordinairement  en  pointe.  En  même  temps,  l'homme 
d'armes  coupait  la  hampe  de  sa  lance  pour  la  réduire 
à  5  pieds;  il  prenait  aussi  un  grand  bouclier  carré 
(pavois),  que  portait  un  de  ses  valets.  Les  gens  d'armes 
des  compagnies  d'ordonnance  de  Charles  VII  combat- 
tirent aussi  à  pied  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle;  mais  à 
partir  de  cette  époque  le  cavalier  ne  combattit  plus 
qu'à  cheval. 

Le  bacinet  défendait  mal  le  cou;  au  milieu  du 
XVe  siècle,  on  le  remplaça  par  la  salade,  casque  avec 
visière  et  un  grand  couvre-nuque.  C'est  le  casque  des 
compagnies  d'ordonnance  de  Charles  VIL  Vers  1-460, 
on  vit  aussi  apparaître  Yarmet,  qui  dura  jusqu'à 
Louis  XIII  ;  il  se  composait  de  six  pièces  :  le  timbre, 
surmonté  d'une  crête;  la  vue,  le  nasal  et  le  ventail5; 


1.  Qui  n'est  pas  la  calotte  d'acier  de  l'époque  précédente. 

2.  Ces  trois  pièces  9ont  désignées  sous  le  nom  général   de 
mèzail. 
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la  mentonnière  ou  bavière  ;  le  gorgerin,  en  lames  arti- 
culées pour  défendre  le  col. 

Vépée,  l'arme  noble  par  excellence,  au  xie  siècle,  est 
courte,  large,  pour  frapper  de  taille.  Plus  la  cotte  de 
mailles  devient  forte,  plus  on  augmente  la  force  de 
Tépée;  elle  devient  lourde,  pointue,  et  peut  couper  la 
maille;  elle  est  en  acier  et  d'une  trempe  très  dure.  Au 
xme  siècle,  avec  Tépée,  l'homme  d'armes  a  un  long 
couteau  appelé  alertas,  haussart,  épée  mince  et  tran- 
chante, pour  combattre  dans  la  mêlée.  Quand  les 
hommes  d'armes  combattirent  à  pied,  l'épée  fut  moins 
lourde;  puis,  au  commencement  du  xve  siècle,  nouveau 
changement,  et  on  voit  paraître  la  grande  épée  à  deux 
mains. 

A  partir  du  xme  siècle,  outre  l'épée  et  la  lance, 
l'homme  d'armes  eut  une  dague,  épée  courte  ;  elle  s'a- 
grandit au  siècle  suivant  et  devint  la  miséricorde,  la 
langue  de  bœuf.  Les  lansquenets  du  xvie  siècle  et  les 
piquiers  du  xvne  siècle  furent  aussi  armés  de  la  dague. 

Au  xie  siècle,  la  tapisserie  de  Bayeux  nous  montre 
les  cavaliers  armés  d'une  longue  lance  (environ  4  mè- 
tres), qui  demeura,  comme  l'épée,  l'arme  des  che- 
valiers. 

Pour  combattre  à  pied,  les  hommes  d'armes  firent 
aussi  usage  de  haches  d'armes,  de  masses  et  de  fléaux 
d'armes.  Le  fléau  se  composait  d'un  boulet  de  fer  armé 
de  pointes,  lié  par  une  chaîne  à  une  hampe  de  bois.  Les 
archers  et  les  sergents  d'armes  du  xive  siècle  avaient 
une  sorte  de  hache  d'armes  appelée  guisarme. 

Le  bouclier  ou  targe  des  cavaliers  du  xi°  siècle  est 
très  grand,  afin  de  couvrir  tout  le  corps;  arrondi  par  en 
haut,  il  est  pointu  par  le  bas.  Il  est  en  bois,  revêtu  de 
cuir,  maintenu  par  une  garniture  de  fer,  peint  et  orné 
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de  figures  bizarres;  mais,  vers  le  milieu  du  xne  siècle,  il 
porte  les  armoiries  du  seigneur.  Dès  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, le  bouclier  devient  plus  petit  et  s'appelle 
Vécu;  on  le  rapetisse  encore  sous  Saint  Louis,  et  à  cette 
époque  il  ne  sert  plus  qu'à  couvrir  la  poitrine.  On  l'a- 
bandonna à  la  fin  du  XVe  siècle,  quand  l'armure  à  plates 
couvrit  l'homme  tout  entier.  Le  chevalier  portait  l'écu 
sur  son  dos,  attaché  par  une  courroie. 

Les  soldats  d'infanterie  des  armées  féodales  étaient 
les  archers  et  les  arbalétriers. 

La  tapisserie  de  Bayeux  représente  les  archers  armés 
d'un  arc  en  bois  d'if,  d'environ  un  mètre,  à  l'aide  du- 
quel ils  lançaient  des  flèches  appelées  sagetles  et  car- 
reaux '.  Au  xne  siècle  (1139),  l'arc  fut  abandonné  en 
France  pour  l'arbalète,  qui  cependant  était  une  arme 
inférieure  à  l'arc.  L'arbalète  s  était  lourde;  on  ne  pou- 
vait enlever  sa  corde  en  cas  de  pluie,  et,  mouillée,  cette 
corde  se  détendait,  comme  on  en  fit  l'expérience  à 
Grécy  ;  l'arbalétrier  ne  lançait  que  trois  flèches  pendant 
que  l'archer  en  lançait  dix. 

L'arbalète  se  composait  d'un  arc  en  acier  fixé  sur  un 
fût  en  bois  appelé  l'arbrier,  long  de  65  à  95  centimètres, 
et  qui  se  terminait  par  un  étrier  pour  passer  le  pied  et 
permettre  de  bander  l'arc3.  L'arbalète  servait  à  lancer 
des  traits  appelés  carreaux  et  viretons.  Les  Gascons  et 
les  Génois  passaient  pour  être  les  meilleurs  arbalétriers. 
Archers  et  arbalétriers  portaient  un  grand  bouclier  ou 
pavois,  derrière  lequel-  ils  s'abritaient  pour  tirer  à  l'aise. 


1.  La  flèche  est  plus  longue  et  a  un  fer  plat.  Le  fer  du  carreau 
est  quadrangulaire. 

2.  Arcus  balistarius. 

3.  L'appareil  de  tension  de  l'arc  varia  suivant  les  temps. 
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Charles  VII  et  Charles  VIII  eurent  des  arbalétriers  à 
cheval,  appelés  crannequiniers. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  encore  gagnée  par  les 
archers  anglais,  on  se  décida  à  organiser  un  corps 
d'archers  qu'on  opposerait  à  ceux  de  l'armée  anglaise. 
Un  historien  de  l'époque,  Juvénal  des  Ursins,  nous 
apprend  «  qu'en  peu  de  temps  les  archers  de  France 
devinrent  tellement  habiles  à  tirer  de  l'arc,  qu'ils 
surmontaient  à  bien  tirer  les  Anglais;  et,  en  effet, 
s'ils  se  fussent  mis  tous  ensemble,  ils  eussent  été  plus 
puissants  que  les  princes  et  les  nobles,  et  pour  ce  fut 
enjoint  par  le  roi  qu'on  cessât  ».  L'armée  féodale  sans 
archers  alla  combattre  à  Azincourt,  et  s'y  fit  encore 
battre. 

La  piétaille,  ribaudaille,  truandaille,  ou  coquenaille, 
c'est-à-dire  les  hommes  de  pôle  amenés  en  qualité  de 
gouja's  à  la  suite  de  leur  seigneur,  étaient  armés  de 
bâtons1,  c'est-à-dire  de  l'épieu,  qui  est  le  pilum  des 
Romains,  de  haches,  de  masses  d'armes,  de  faux,  de 
faucharts*  et  de  vouges3. 

Les  engins  ou  machines  de  guerre  dont  les  gens  du 
Moyen-Age  se  servaient  sont  encore  ceux  des  Anciens; 
ce  sont,  pour  les  sièges,  les  mangonneaux  ou  trébuchets, 
qui  lançaient  des  boulets  de  pierre,  des  paquets  de  cail- 
loux ou  des  tonnelets  de  feu  grégeois;  —  et  pendant  la 
bataille,  des  engins  roulants  appelés  perdriaux  ou  esprin- 
gales,  et  caables  ou  petites  pierrières,  qui  lançaient  pier- 
res et  javelots. 

1.  Ou  appelle  bâton  toute  arme  offensive  autre  que  l'épée  ou 
la  lance. 

2.  Anne  du  xive  siècle,  en  forme  de  serpe. 

)i.  <irande  lame  droite  ou  recourbée  .emmanchée  au  bout  d'une 
perche. 
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On  cite  parmi  les  engeigneurs1  militaires  de  ce  temps 
Jocelyn  de  Gornaut,  engeigneur  de  Saint  Louis  à  l'ar- 
mée d'Egypte. 

LES    INVASIONS    DES   IXe    ET    Xe    SIÈCLES. 

L'anarchie  qui  existait  depuis  la  mort  de  Charle- 
magne  amena  non  seulement  la  ruine  de  la  monarchie, 
mais  encore  l'invasion  étrangère.  Quatre  peuples  bar- 
bares vont  attaquer  avec  acharnement  l'empire  frank, 
le  piller  et  le  ravager  : 

Les  Slaves,  en  Allemagne, 
Les  Northmans,  en  Allemagne  et  en  France, 
Les  Sarrasins  d'Afrique,  en  Italie  et  en  France, 
Les  Hongrois,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France. 

Ces  invasions,  commencées  au  milieu  du  ixe  siècle, 
durent  environ  un  siècle  et  demi. 

Les  Northmans  (hommes  du  Nord)  venaient  des  ré- 
gions Scandinaves  (Suède,  Norvège  et  Danemark)  et 
de  la  Saxe  septentrionale  *.  Pirates  audacieux  et  fé- 
roces, marins  habiles,  ils  traversaient  la  mer  montés 
sur  des  barques,  en  descendaient  à  l'embouchure  des 
fleuves,  s'y  établissaient  dans  une  île  ou  dans  un  fort, 
et  de  là,  remontant  les  rivières,  dévastaient,  incen- 
diaient et  tuaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Dès  841, 
on  les  trouve  pillant  Rouen;  en  843,  ils  s'établissent 
dans  les  îles  de  Noirmoutiers,  de  Ré  et  d'Oleron,  et  de 

1.  Engeigneur  (ingénieur),  engin,  de  Ingenium. 

2.  La  Saxe  septentrionale  de  ce  temps  est  toute  l'Allemagne 
du  nord  d'aujourd'hui. 
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là  remontent  la  Loire,  la  Charente,  la  Dordogne  et  la 
Garonne.  Favorisés  par  un  certain  Pépin,  qui  disputait 
le  royaume  d'Aquitaine  à  Charles  le  Chauve,  ils  rava- 
gèrent tout  ce  pays.  En  845,  Lodbrog,  un  des  plus  cé- 
lèbres pirates  nortbmans,  pille  Paris.  Charles  le  Chauve 
achète  sa  retraite  à  prix  d'or.  Revenu  en  Danemark, 
Lodbrog  annonce  qu'il  a  soumis  au  tribut  le  royaume 
des  Franks,  et  que  ses  lâches  habitants  ne  savent  pas 
se  défendre  ;  ses  récits  excitent  la  cupidité  et  redou- 
blent l'audace  des  pirates,  qui  se  jettent  en  masse  sur 
la  Gaule. 

Charles  le  Chauve,  sans  autorité,  ne  pouvait  lever 
une  armée  en  état  de  combattre  et  de  repousser  les 
Barbares.  Chaque  seigneur,  indépendant  sur  son  fief, 
essayait  de  défendre  sa  terre  et  était  battu.  De  plus,  les 
seigneurs  étant  en  guerre  continuelle  entre  eux,  leurs 
luttes  favorisaient  les  Northmans,  l'anarchie  rendant 
impossible  tout  moyen  efficace  de  leur  résister. 

En  857,  les  Northmans  s'établissent  dans  l'île  d'Oys- 
sel ,  près  de  Pont-de-1'Arche ,  sur  la  Seine  ,  et  pillent 
encore  Paris.  En  860,  ils  passent  le  détroit  de  Gi- 
braltar, remontent  le  Rhône  et  arrivent  jusqu'à  Va- 
lence. 

Enfin,  en  862,  Charles  le  Chauve ,  aidé  par  Robert  le 
Fort  ',  duc  de  France,  chercha  à  organiser  un  système 
de  résistance  générale  contre  les  Barbares.  Il  rassembla 
les  seigneurs  à  Pistes;  on  ordonna  aux  comtes  de  ré- 
parer les  châteaux-forts  et  d'en  construire  de  nou- 
veaux ;  on  condamna  à  mort  Pépin  qui  avait  ouvert 
l'Aquitaine  aux  Northmans  et  qui  avait  été  fait  prison- 
nier.  Robert  le  Fort  fit  une  guerre   énergique  aux 

1.  Le  premier  Capétien. 
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Northmans  et  fut  tué  par  eux,  en  866,  au  combat  de 
Brisserte  près  d'Angers.  Il  fonda  la  puissance  et  la  no- 
toriété de  sa  maison  par  le  courage  qu'il  déploya  dans 
cette  guerre  et  par  sa  mort. 

En  877,  le  Norvégien  Rollon,  banni  de  son  pays, 
s'établit  à  Rouen  avec  une  bande  de  Northmans. 

La  France,  pendant  ces  dures  années,  se  couvrit  de 
châteaux-forts  '.  Chaque  seigneur  eut  le  sien,  dans  le- 
quel, à  l'approche  de  l'ennemi,  tout  le  monde  venait 
se  renfermer.  Mais  bientôt  le  château-fort  devint  un 
repaire,  d'où  le  seigneur  allait  piller  à  son  tour  les  en- 
virons, et  rançonnait  les  voyageurs. 

A  l'origine,  les  châteaux-forts  furent  construits  en 
bois,  formés  de  plusieurs  enceintes  de  palissades  et 
d'un  donjon.  Dès  le  XIIe  siècle,  ils  furent  construits  en 
pierre  et  devinrent  de  sérieuses  forteresses,  dans  les- 
quelles les  seigneurs  purent  se  défendre  contre  leurs 
ennemis  et  contre  le  roi  lui-même. 

Une  grande  armée  de  Northmans  s'était  réunie  dans 
le  Brabant  sous  la  conduite  de  Rollon  et  de  Sigefroi; 
elle  vint,  en  885,  assiéger  Paris,  qui  fut  défendu  avec 
vigueur  par  Eudes,  fds  de  Robert  le  Fort,  et  par  son 
évèque  Gozlin.  Le  siège  dura  plus  d'un  an.  Charles  le 
Gros,  empereur  et  roi  de  France,  arriva  enfin  de  Ger- 
manie avec  une  armée;  mais,  au  lieu  de  combattre,  il 
acheta  la  paix,  en  accordant  aux  Northmans  la  permis- 
sion d'aller  ravager  la  Bourgogne,  sous  prétexte  que 
les  habitants  de  ce  pays  ne  reconnaissaient  pas  son  au- 


1.  On  finit  par  compter,  dit  Monteil,  plus  de  30,000  châteaux 
fortifiés  dans  l'ancienne  France,  plus  de  10,000  villes  ou  bourgs 
fortifiés.  Les  murs  avaient  de  7  à  8  mètres  de  hauteur,  1  mètre 
au  moins  d'épaisseur,  une  ou  plusieurs  tours,  un  ou  deux 
fossés. 
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torité.  Cette  lâcheté  souleva  tout  le  monde  contre 
Charles  le  Gros,  qui  fut  déposé  et  remplacé  en  France 
par  le  défenseur  de  Paris,  Eudes,  le  premier  roi  de 
France  de  la  dynastie  capétienne  (888).  L'année  même 
de  son  avènement,  le  nouveau  roi  battit  les  Norlhmans 
à  Montfaucon,  dans  l'Argonne. 

En  911,  après  une  guerre  assez  sérieuse,  Charles  le 
Simple  se  résigna  à  traiter  avec  ttollon,  à  Saint-Clair- 
sur-Epte  ;  il  céda  aux  Norlhmans  les  terres  dont  ils 
s'étaient  emparés  et  dont  on  n'avait  pu  les  chasser, 
sous  la  condition  qu'ils  se  feraient  chrétiens  et  que 
Rollon  se  reconnaitrait vassal  de  la  couronne  de  France. 
Telle  a  été  l'origine  du  duché  de  Normandie,  qui,  de- 
venu maître  de  l'Angleterre  sous  Guillaume  le  Conqué- 
rant, tentera  bientôt  de  conquérir  la  France. 

Peu  de  temps  après,  les  Northmans  de  la  Loire,  qui 
continuaient  leurs  ravages,  furent  enfin  exterminés  par 
les  Bretons. 

Les  Sarrasins  d'Afrique,  réprimés  un  instant  par 
Charlemagne,  avaient  recommencé  leurs  attaques  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  France,  favorisés,  comme 
les  Northmans  au  nord,  par  l'anarchie  universelle.  Dès 
838,  ils  pillèrent  Marseille;  en  889,  ils  s'établirent  à 
Fraxinet,  dans  le  golfe  de  Saint-Tropez.  Cette  forte 
position  devint  bientôt  le  centre  militaire  et  le  repaire 
de  ces  brigands,  qui,  de  là,  étendirent  leurs  ravages 
dans  tout  le  bassin  du  Rhône,  en  Suisse,  en  Piémont, 
et  jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne.  Vers  940,  la 
Provence  était  presque  complètement  dépeuplée.  Le 
mal  avait  enfin  atteint  son  terme  :  les  seigneurs  de  la 
Provence  et  du  Dauphiné  se  réunirent  pour  combattre 
les  Sarrasins;  en  965,  on  les  chassa  de  Grenoble,  puis 
de  la  Provence,  et  enfin  en  97o,  Guillaume,  comte  de 


LES    ARMÉES    FÉODALES.  93 

Provence,  leur  enleva  Fraxinet  et  délivra  la  France  des 
ravages  des  Sarrasins1. 

Au  moment  où  les  invasions  des  Northmans  finis- 
saient, un  autre  peuple,  les  Hongrois,  commencèrent  à 
envahir  la  France.  Ces  barbares,  d'une  férocité  sauvage, 
venaient  de  l'Asie,  et  s'étaient  établis,  en  889,  dans  le 
pays  des  Avares  devenu  désert.  Ils  dévastèrent,  pendant 
plus  de  cinquante  ans,  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie, 
enlevant  partout  richesses,  troupeaux  et  habitants.  Ils 
parurent  en  France  pour  la  première  fois  en  910  ;  en 
tout  ils  y  vinrent  onze  fois  et  y  commirent  les  plus 
affreux  ravages.  Leurs  invasions  ne  cessèrent  qu'en 
955,  après  que  l'empereur  d'Allemagne,  Othon  le  Grand, 
les  eut  écrasés  à  la  bataille  d'Augsbourg. 


LES    GUERRES    PRIVEES    ET   LA    TREVE   DE   DIEL'. 

L'anarchie  ne  cessa  pas  avec  la  fin  des  invasions  des 
Barbares.  La  France  resta  toujours  morcelée  en  un 
nombre  infini  de  grands  et  de  petits  fiefs;  le  pouvoir 
royal  était  nul  ;  le  roi  n'avait  ni  armées,  ni  revenus. 
Partout  les  seigneurs  se  battaient  entre  eux,  sans  trêve 
ni  merci,  pillant,  ravageant  les  terres  de  leurs  ennemis, 
massacrant  leurs  paysans,  incendiant  et  détruisant 
tout.  Cette  anarchie  dura  pendant  quatre  siècles  (ix°, 
x%  xi°  et  xne).  Les  terres  restaient  presque  partout 
sans  culture  ;  la  famine  sévissait  presque  sans  relâche; 
on  mangea  des  cadavres,  on  mit  en  vente  de  la  chair 
humaine.   11   est  facile   de   comprendre  comment  les 


1.  Les  courses  sur  uns  côtes  n'ont  cessé    cependant   qu'au 
xvn*  siècle,  et  la  piraterie  n'a  fini  qu'eu  1830. 
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peuples  finirent  par  croire  que  la  fin  du  monde  allait 
arriver,  car  il  est  permis  de  se  demander  comment, 
dans  de  pareilles  conditions,  le  monde  a  pu  continuer; 
et  ce  n'est  pas  un  petit  honneur  pour  Philippe-Auguste 
et  ses  successeurs  d'avoir  mis  un  terme  à  cet  épouvan- 
table état  social,  et  d'avoir  pu,  au  milieu  de  cet  ef- 
froyable désordre,  de  cette  misère  universelle,  de  cette 
ignorance  générale,  refaire  une  France,  rétablir  une 
autorité  centrale,  une  armée  même  mal  organisée,  une 
justice,  une  administration  même  imparfaite,  en  un 
mot  d'avoir  reconstitué  l'Etat  et  un  pouvoir  central,  qui 
n'existaient  plus  depuis  814,  année  de  la  mort  de 
Charlemagne. 

Les  premiers  efforts  faits  pour  mettre  un  terme  aux 
guerres  privées  sont  dus  au  clergé.  On  tint  plusieurs 
conciles1,  dans  lesquels  figurent  même  des  laïques.  Ces 
assemblées  promulguèrent  des  Pactes  de  paix,  établis 
pour  faire  cesser  les  rapines  des  gens  de  guerre  et 
préserver  les  pauvres  gens  de  la  ruine.  Les  habitants 
du  diocèse  se  réunissaient  en  une  association,  dirigée 
par  l'évêque,  et  devaient,  le  cas  échéant,  châtier  le 
seigneur  réfractaire.  De  nouveaux  conciles  tenus  par 
les  évèques  d'Aquitaine  ordonnèrent  l'établissement  de 
la  Paix  de  Dieu.  Les  seigneurs  continuant  à  se  battre 
malgré  les  défenses,  de  nouveaux  conciles  se  réunirent 
et  se  décidèrent  à  transiger  avec  la  féodalité.  On  pro- 
mulgua, en  1031,  la  Trêve  de  Dieu  :  il  fut  décidé  que 
depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin  il  n'y 
aurait  pas  de  guerre  ni  d'hostilité,  et  que  ceux  qui 
enfreindraient  cet  ordre  seraient  obligés  de  composer 
pour  leur  vie,  ou  seraient  bannis  et  excommuniés.  Il  fut 

1.  A  Charroux  (989),  à  Limoges  (994),  à  Poitiers  (1000),  etc, 
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également  défendu  de  se  battre  pewdant  tout  le  Carême, 
l'Avent  et  les  jours  de  grande  fête.  Il  fut  encore  dé- 
fendu de  tuer,  mutiler,  emmener  captifs  les  labou- 
reurs, de  détruire  leurs  instruments  de  labour,  les  ré- 
coltes, les  arbres  à  fruit. 

La  Trêve  de  Dieu  fut  un  immense  bienfait  pour  la 
France,  et  fut  adoptée  peu  à  peu  par  les  nations  du 
voisinage.  Elle  portait  le  premier  coup  aux  procédés 
sauvages  des  guerres  de  l'Antiquité,  et  c'est  le  premier 
exemple,  je  crois,  de  l'influence  que  la  France  a 
exercée  sur  la  civilisation  de  l'Europe.  Quelques  sei- 
gneurs et  le  roi  lui-même  (Henri  I")  n'acceptèrent  qu'à 
grand'peine  la  Trêve  de  Dieu. 

Les  guerres  privées  ne  disparurent  pas  :  elles  se 
compliquèrent  des  ravages  que  firent  les  premières 
compagnies  de  lîoutiers  ou  Cotereaux,  levées  par 
Henri  II  Plantagenet,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie. Pour  mettre  fin  aux  violences  de  toute  espèce, 
profanation  des  églises,  brigandages,  meurtres,  incen- 
dies, viols,  que  commettaient  ces  bandes,  il  se  forma, 
en  1182,  sous  la  conduite  d'un  charpentier  du  Puy, 
nommé  Durand,  une  association  populaire,  placée  sous 
la  protection  de  la  Sainte  Vierge.  Les  membres,  qui  se 
composaient  surtout  de  serfs,  prirent  pour  signe  de 
ralliement  un  capuchon  blanc,  qui  leur  valut  le  surnom 
<Y Encapuchonnés  :  leur  nom  était  Confrères  de  la  Paix. 
Ils  battirent  un  corps  de  Routiers  en  1185,  et  bientôt 
ils  osèrent  demander  aux  seigneurs  de  traiter  leurs 
paysans  avec  plus  de  modération  ;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  réclamer  la  liberté,  «  qu'ils  prétendaient  tenir 
de  leurs  premiers  parents  dès  le  jour  de  la  création.  » 
C'était  une  bagaudie  chrétienne  qui  reparaissait.  Les 
seigneurs  lancèrent  contre  elle  les  Routiers,  qu    bat- 
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tirent  les  Encapuchonnés  et  firent  rentrer  «  ce  sot 
peuple  »  dans  le  devoir'. 

Saint  Louis,  au  xme  siècle,  prit  enfin  des  mesures 
sérieuses  pour  empêcher  les  guerres  privées,  en  éta- 
blissant la  justice  royale  avec  ses  tribunaux 2  et  ses  lois, 
et  en  publiant  l'ordonnance  appelée  la  Quarantaine-le- 
Roi.  Lorsque  deux  seigneurs  étaient  en  guerre,  leurs 
familles,  leurs  parents  jusqu'au  quatrième  degré,  pou- 
vaient être  attaqués,  et  l'étaient  le  plus  souvent  à  l'im- 
proviste.  La  Quarantaine  décida  qu'il  y  aurait  une  trêve 
de  quarante  jours  entre  la  famille  de  l'offenseur  et  celle 
de  l'offensé  à  partir  du  jour  de  l'offense,  afin  que  les 
parents  des  deux  ennemis  ne  fussent  plus  exposés  à  ces 
attaques  soudaines  ;  celui  qui  aurait  enfreint  la  trêve 
devait  être  pendu.  La  pendaison  fut  aussi  décrétée 
contre  celui  qui  attaquerait  son  ennemi,  qui,  au  lieu  de 
se  battre,  aurait  pris  un  asseurement  devant  la  justice 
royale  en  remettant  l'affaire  au  bailli. 

Les  guerres  privées  allèrent  en  diminuant;  cepen- 
dant elles  ne  cessèrent  pas  complètement,  car  on  voit 
Philippe  le  Bel,  et  même  Louis  XI,  les  défendre  encore. 

Pendant  cette  période,  il  n'y  a  pas  d'armée  dans  le 
sens  moderne  du  mot;  mais  chaque  seigneur  un  peu 
important  a  la  sienne,  composée  de  ses  vassaux  et  de 
ses  goujats.  Ces  bandes,  plutôt  que  ces  armées,  sont 
destinées  à  ravager  le  pays,  à  faire  du  butin,  et,  çà  et 
là,  à  livrer  quelques  combats  qui  se  composent  de 
beaux  coups  de  lance. 

L'époque  des  guerres  privées  vit  cependant,  dans 
quelques   rares   circonstances,  se  former  de  grandes 

1.  Michelet,  II,  294.  —  Boutakic,  Instit.  milit.  de  la  France, 
173. 

2.  Parlement,  bailliages. 
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armées.  Nous  citerons  celle  que  Guillaume  le  Conqué- 
rant leva  pour  aller  s'emparer  de  l'Angleterre,  et 
l'armée  qui  alla  à  la  première  croisade. 

En  1066,  Guillaume,  duc  de  Normandie,  voulant  en- 
lever l'Angleterre  à  Harold,  roi  des  Saxons,  convoqua 
une  assemblée  des  représentants  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  de  la  bourgeoisie,  pour  consentir  les  dépenses 
de  la  guerre,  «  parce  qu'il  est  de  droit,  disait-il,  que 
qui  paye  la  dépense  (l'escot)  soit  appelé  à  la  consentir  '.  » 
Avoir  de  l'argent  est  la  première  condition  pour  avoir 
une  armée,  et  c'est  parce  que  la  royauté,  aux  temps 
féodaux,  n'avait  pas  d'argent,  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
d'armée.  Plus  avisé  que  les  rois  de  France,  Guillaume 
obtenait  des  subsides  en  échange  de  droits  politiques. 
Il  fit  ensuite  appel  aux  hommes;  il  promit  une  bonne 
solde  et  le  pillage  de  l'Angleterre.  Il  vint  des  aventu- 
riers de  partout,  de  Flandre,  du  Rhin,  de  Bourgogne, 
de  Piémont,  d'Aquitaine,  de  Bretagne.  On  ignore  le 
nombre  d'hommes  qu'emmena  Guillaume  lorsqu  il 
partit  de  Saint-Yalery-sur-Snmme  ;  on  sait  cependant 
qu'il  fallut  400  navires  et  plus  de  1000  bâtiments  de 
transport  pour  les  conduire  en  Angleterre.  La  cava- 
lerie de  Guillaume  avait  de  beaux  chevaux;  depuis 
longtemps  le  duc  de  Normandie  en  achetait  en  grand 
nombre  en  Espagne,  en  Gascogne  et  en  Auvergne. 

Guillaume  débarqua  à  Hastings  et  se  fortifia  dans  son 
camp;  apprenant  l'arrivée  de  l'armée  saxonne,  il  se 
porta  au-devant  d'elle.  Harold  avait  choisi  une  forte 
position  défensive,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
«  le  lieu  de  la  bataille  »  ;  c'est  une  suite  de  collines,  que 


l.  La  Normandie  jouissait  alors  d'institutions  politiques  fort 
importantes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  ce  fait. 

I  6 
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Harold  avait  fortifiées  par  un  rempart  de  pieux  et  de 
claies  d'osier.  Avec  ses  Saxons  armés  de  grandes  et 
lourdes  haches  à  deux  mains,  il  attendait  Guillaume. 

On  est  étonné  de  voir  un  peu  de  tactique  dans  l'ar- 
mée du  duc  de  Normandie;  l'infanterie  y  lient  une 
place  considérable  et  y  joue  un  rôle  important.  C'est 
l'infanterie  légère  qui  commence  l'attaque;  il  y  a  de 
l'infanterie  pesamment  armée  pour  soutenir  la  pre- 
mière ligne.  La  cavalerie  est  tenue  en  réserve.  La  ba- 
taille qui  va  se  livrer  présente  autre  chose  que  deux 
cohues  qui  se  heurtent  et  se  mêlent  sans  plan  arrêté. 

Guillaume  disposa  donc  son  armée  sur  trois  lignes  : 
la  première  était  formée  des  archers  et  arbalétriers  à 
pied  ;  la  seconde ,  de  piétons  couverts  d'armures  en 
mailles  de  fer  et  armés  de  lances  ;  la  troisième,  de  la 
cavalerie  placée  en  réserve  et  divisée  en  trois  batailles 
ou  corps. 

Au  moment  de  l'attaque,  un  Normand  nommé  Tail- 
lefer  poussa  son  cheval  en  avant,  et  jetant  son  épée  en 
l'air  et  la  rattrapant  chaque  fois  avec  adresse,  il  récita 
quelques  strophes  de  la  chanson  de  Roland,  auxquelles 
l'armée  répondait  en  criant  Dieu  aide!  Dieu  aide!  (Diex 
aïe!) 

Les  attaques  de  l'infanterie  furent  repoussées  par  les 
haches  saxonnes.  Guillaume  ordonna  à  ses  archers  de 
modifier  leur  tir,  de  ne  plus  lancer  leurs  flèches  hori- 
zontalement, mais  de  les  lancer  en  haut,  afin  qu'elles 
pussent  passer  par-dessus  le  rempart  et  tomber  sur  les 
Saxons,  dont  beaucoup  furent  blessés  par  ce  tir  courbe, 
Harold  entre  autres.  Une  nouvelle  attaque  fut  alors 
tentée  contre  le  camp  ennemi  par  les  hommes  d'armes 
à  pied;  ils  furent  repoussés.  Une  attaque  de  la  cava- 
lerie ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les  Saxons  abattaient 
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tout  à  coups  de  hache;  les  armures  n'y  faisaient  rien. 
La  bataille  semblait  perdue,  quand  Guillaume  usa  d'un 
stratagème.  Il  envoya  encore  un  millier  de  cavaliers 
au  retranchement,  avec  ordre  de  s'enfuir  après  un  sem- 
blant d'attaque.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Quand  les 
Saxons  virent  s'enfuir  les  cavaliers  normands,  ils  cru- 
rent que  c'était  partie  gagnée;  ils  sortirent  de  leurs 
retranchements  et  se  mirent  à  la  poursuite  des  fuyards; 
mais  Guillaume  avait  placé  un  autre  corps  de  cavalerie 
en  embuscade,  qui  tomba  sur  les  Saxons,  les  écrasa  et 
les  rejeta  sur  leur  camp,  où  les  Normands  pénétrèrent 
avec  eux.  Il  y  eut  là  une  mêlée  générale,  qui  dura  long- 
temps, et  dans  laquelle  Harold  fut  tué.  Guillaume  eut 
son  cheval  tué  sous  lui.  L'armée  saxonne  fut  presque 
complètement  détruite  dans  ce  terrible  combat;  le 
reste,  composé  de  blessés  et  d'hommes  épuisés,  fut 
achevé  par  la  cavalerie  normande  pendant  la  retraite. 

LA   CHEVALERIE   ET   L'HONNEUR. 

Tacite  nous  apprend  que  chez  les  Germains  nul  n'a- 
vait le  droit  de  porter  les  armes  avant  de  les  avoir  re- 
çues dans  l'assemblée  du  peuple.  Cette  coutume,  qui 
s'appliquait  à  toute  la  jeunesse  de  la  tribu,  subsista  chez 
les  Franks  après  leur  établissement  dans  la  Gaule.  On 
trouve  dans  Aimoin1  le  détail  des  cérémonies  qui  eu- 
rent lieu  lorsque  Charlemagne  ceignit  solennellement 
l'épée  à  son  fils  Louis  le  Débonnaire.  Les  Annales  de 
Saint-Bertin  racontent  les  mêmes  cérémonies  qui  se 
firent,  en  838,  quand  Louis  le  Débonnaire  remit  les 
armes  à  Charles  le  Chauve. 

1.  lab.  V,  cap.  2. 
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L'Eglise  s'empara  de  ces  vieilles  coutumes  et  donna 
à  la  prise  d'armes  un  caractère  tout  religieux;  mais  la 
cérémonie  ne  s'appliquait  qu'à  des  nobles  de  rang  élevé 
(Milites).  On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  l'institu- 
tion dé  la  chevalerie;  il  nous  paraît  probable  qu'elle 
remonte  à  l'époque  de  la  Trêve  de  Dieu,  et  qu'elle  fut 
instituée  par  les  mêmes  raisons,  adoucir  les  mœurs  et 
rendre  la  guerre  moins  féroce.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
chevalerie  brillait  de  tout  son  éclat  vers  la  fin  du 
XIe  siècle. 

Au  début  de  l'institution,  le  jeune  seigneur  qui  veut 
recevoir  les  éperons  dorés,  insigne  de  la  chevalerie, 
est  mis  au  bain,  symbole  de  purification  ;  puis,  revêtu 
d'une  tunique  blanche,  il  jeûne  et  veille  pendant  vingt- 
quatre  heures;  ensuite  il  se  confesse  et  se  présente  à 
l'autel  pour  y  recevoir  l'épée  que  le  prêtre  lui  suspend 
au  col,  et  qui  lui  donne  en  même  temps  la  commu- 
nion. Alors,  le  chevalier  s'engage  à  défendre  l'Eglise  et 
les  prêtres,  à  secourir  les  faibles,  les  veuves  et  les  or- 
phelins, à  punir  le  crime  et  à  combattre  pour  la  dé- 
fense de  sa  patrie.  Enfin,  le  seigneur  lui  donnait  la 
«  colée  »  ou  accolade,  c'est-à-dire  trois  coups  d'épée 
sur  l'épaule  ou  sur  la  nuque,  et,  au  nom  de  Dieu,  de 
saint  Michel  et  de  saint  Georges,  le  faisait  chevalier. 

Dès  le  xmc  siècle,  les  hommes  de  guerre  s'affranchi- 
rent de  cette  consécration  de  l'Eglise,  et  la  chevalerie 
devint  une  institution  purement  militaire.  On  faisait 
des  chevaliers,  parmi  les  nobles  et  les  plus  braves,  sur 
le  champ  de  bataille,  sans  autre  cérémonie  que  l'acco- 
lade, et  sans  autre  devoir  exigé  que  la  prouesse.  Tou- 
tefois les  chevaliers  conservèrent  de  la  cérémonie  re- 
ligieuse le  sentiment  de  l'honneur,  sentiment  tout 
moderne,  je  crois,  et  le  portèrent  souvent  à  ses  der- 
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nières  limites.  Dès  le  XIe  siècle,  le  mot  honneur,  honur, 
est  français  et  a  bien  le  sens  que  nous  y  attachons.  On 
le  trouve  plusieurs  fois  dans  le  poëme  national  de  l'é- 
poque, la  Chanson  de  Roland,  exprimant  la  même  idée 
qu'aujourd'hui  : 

Conseillez-moi  à  droit  et  à  honur. 

Au  xne  siècle,  on  disait  :  «  Mais  cil  qui  pert  honor, 
vaurrait  mieux  mors  que  vis.  » 


LES   CROISADES. 

Les  Croisades,  c'est-à-dire  les  guerres  de  l'Europe 
chrétienne  contre  l'islamisme  en  Orient  et  en  Espagne, 
occupent  une  période  de  trois  siècles,  depuis  la  fin  du 
xie  jusqu'à  la  fin  du  xive.  La  France  y  joue  le  principal 
rôle,  les  autres  Etats  de  l'Europe,  Angleterre,  Alle- 
magne et  Italie,  n'ayant  pris  qu'une  part  secondaire  à 
cette  grande  lutte  que  dirigeait  la  papauté. 

On  compte  ordinairement  huit  grandes  croisades  en 
Orient,  de  1093  à  1270;  il  y  en  a  cependant  au  moins 
onze,  de  1095  à  1396  :  la  première  (1095-1099),  ter- 
minée par  la  prise  de  Jérusalem  et  la  fondation  d'un 
royaume  chrétien  en  Syrie;  —  la  seconde  (1147),  faite 
par  le  roi  de  France  Louis  VII  et  l'empereur  d'Alle- 
magne Conrad;  — la  troisième  (1188-1192),  accomplie 
par  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  Barberousse,  le 
roi  de  France  Philippe-Auguste  et  le  roi  d'Angleterre 
Richard  Cœur-de-Lion;  —  la  quatrième  (1202-1204)  en- 
treprise par  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  Boni- 
face  II,  marquis  de  Montferrat,  et  Dandolo,  doge  de 
Venise,  et  qui  se  termina  par  la  prise  de  Constantinople 

T  fi. 
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et  lu  fondation  d'un  empire  latin  en  Orient;  —  la  cin- 
quième (1218-1221),  faite  par  Jean  de  Brienne,  roi  de 
Jérusalem,  et  André  II,  roi  de  Hongrie,  qui  allèrent  se 
faire  battre  en  Egypte;  — la  sixième  (1228-29),  accom- 
plie par  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  II;  — la  sep- 
tième (1239-40),  faite  par  le  comte  de  Champagne, 
Thibaut;  —  la  huitième (1248-54),  accomplie  par  Saint 
Louis  en  Egypte;  —  la  neuvième  (1270), faite  par  Saint 
Louis  à  Tunis;  —  la  dixième  (1390),  faite  par  le  duc  de 
Bourbon,  encore  à  Tunis;  —  la  onzième  (1396),  pen- 
dant laquelle  les  chevaliers  français  allèrent  an  secours 
de  la  Hongrie  et  se  firent  battre  par  le  sultan  des  Turks 
Ottomans,  Bajazet,  à  Nicopolis. 

Les  principales  croisades  en  Espagne  sont  celles  de 
1095  et  de  1212.  Les  royaumes  chrétiens  des  Asturies, 
de  Navarre,  d'Aragon,  de  Léon  et  de  Gastille  luttaient 
depuis  le  vme  siècle  contre  les  Arabes,  qui  avaient 
conquis  l'Espagne  en  711 ,  à  la  bataille  de  Xérès  gagnée 
sur  les  Wisigoths.  Dans  cette  lutte  opiniâtre,  les  chré- 
tiens eussent  été  vaincus  par  les  Arabes,  sans  cesse 
secourus  par  les  rois  berbères  du  Maroc,  si  les  croisés 
français  ne  fussent  venus  aussi  au  secours  de  l'Espagne. 
11  y  a  enfin  trois  croisades  contre  des  hérétiques  et 
des  rois  excommuniés  :  en  1208,  la  croisade  contre  les 
Albigeois;  —  en  1264,  la  croisade  ou  la  guerre  de 
Charles  d'Anjou  contre  Manfred,  roi  des  Deux-Siciles; 
—  en  1283,  la  croisade  ou  la  guerre  de  Philippe  III,  roi 
de  France,  contre  Pierre  III,  roi  d'Aragon. 

Première  a'oisade  (1093-1099j.  —  Après  la  prédication 
de  la  croisade,  les  masses  populaires  enthousiasmées 
partirent  en  foules  nombreuses  pour  aller  délivrer  le 
Saint-Sépulcre;  leurs  chefs  principaux  étaient  Pierre 
l'Ermite  et  Gautier-sans-avoir.  On  se  mettait  une  croix 
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rouge  sur  l'épaule  et  on  partait.  Ces  masses,  composées 
de  Français,  d'Allemands,  d'Ecossais,  etc.,  suivirent  le 
Danube  et  arrivèrent  dans  l'empire  grec,  commettant 
de  tels  ravages,  qu'on  les  attaquait  partout  et  qu'on  en 
tua  le  plus  grand  nombre;  les  dernières  traversèrent 
le  Bosphore  et  furent  massacrées  par  les  Turks  en  Asie- 
Mineure. 

Les  armées  des  princes  et  des  seigneurs  partirent 
ensuite;  elles  se  composaient  de  Français,  de  Flamands, 
de  Frisons,  de  Bavarois,  de  Lorrains,  d'Allemands,  de 
Bretons,  de  Normands,  d'Anglais  et  d'Ecossais,  d'Aqui- 
tains, d'Italiens,  d'Espagnols,  de  Grecs,  d'Armé- 
niens, etc.  C'était  un  mélange  de  seigneurs,  de  nobles, 
de  serfs.  Cetle  masse  d'hommes  n'obéissait  pas  à  un 
seul  chef;  chaque  nation  avait  le  sien.  Parmi  les  princi- 
paux chefs  on  peut  citer  Hugues  de  Verraandois , 
Etienne  de  Blois,  Robert  Courte-Heuse,  fils  du  duc  de 
Normandie,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Toulouse, 
Raymond,  qui  commande  à  tous  les  seigneurs  du  midi, 
Bohémond  et  Tancrède,  sous  lesquels  marchent  les 
Normands  d'Italie,  Godefroi  de  Bouillon,  fils  du  comte 
de  Boulogne,  duc  de  Bouillon.  Ce  dernier,  qui  deviendra 
le  premier  roi  de  Jérusalem,  est  célèbre  par  la  pureté 
de  ses  mœurs,  son  courage  et  sa  force  prodigieuse. 
Une  fois  il  coupa  un  Turk  par  le  milieu  du  corps.  Raoul 
de  Caen  dit  :  «  Le  Turk  en  fit  deux  ;  l'inférieur  continua 
à  chevaucher,  l'autre  alla  nager  dans  le  fleuve.  »  D'un 
revers  Godefroi  faisait  voler  la  tête  d'un  bœuf;  il  fen- 
dait un  cavalier  de  la  tête  à  la  selle.  Plus  tard,  Richard 
Cœur-de-Lion  en  fit  autant  :  c'étaient  là  les  beaux  coups 
d'épée  dont  se  faisaient  gloire  les  hommes  d'armes  de 
ce  temps. 

Ces  multitudes  armées  traversèrent  lentement  l'Aile- 
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magne,  la  Hongrie  et  l'empire  grec  ;  arrivées  dans 
l'Asie-Mineure,  elles  y  furent  victimes  des  trahisons  des 
Grecs;  elles  souffrirent  cruellement  de  la  faim  et  de  la 
soif;  elles  étaient  harcelées  sans  relâche  par  la  cava- 
lerie turque,  qui,  grâce  à  sa  légèreté,  échappait  toujours 
à  la  lourde  cavalerie  des  chrétiens;  il  en  périt  des  nom- 
bres énormes.  A  Iconium  cependant,  les  Turks  furent 
écrasés  par  les  chevaliers.  On  arriva  par  Tarse  à  An- 
tioche,  dont  on  s'empara;  de  là  on  marcha  sur  Jéru- 
salem. Les  Croisés  étaient  réduits  à  25,000  hommes.  La 
ville  appartenait  alors  aux  Fatimites  d'Egypte  et  était 
défendue  par  plus  de  40,000  hommes.  Après  un  siège 
long  et  difficile,  les  Croisés,  qui  ne  comptaient  plus  que 
12,000  combattants,  dont  1300  chevaliers,  firent  pen- 
dant huit  jours  le  tour  de  la  ville,  pieds  nus,  et,  le 
vendredi  saint  de  l'an  1099,  au  cri  de  «  Dieu  le  veut!  » 
Godefroi  enleva  la  place  d'assaut  et  massacra  en  bloc 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  ville.  Dans  la  grande 
mosquée  d'Omar,  bâtie  sur  l'emplacement  du  temple 
de  Salomon,  le  massacre  fut  tel,  qu'on  marchait  à 
cheval  dans  le  sang  jusqu'aux  genoux  du  cavalier  et 
jusqu'à  la  bride  du  cheval l.  Un  autre  chroniqueur  dit 
que  les  bras,  les  mains,  les  jambes,  séparés  des  corps, 
nageaient  dans  la  mosquée.  Il  fallut  brûler  cette  masse 
de  cadavres  et  de  débris  pour  rendre  la  ville  habitable. 
La  victoire  d'Ascalon,  remportée  par  Godefroi  de 
Bouillon  sur  les  Musulmans,  permit  au  vainqueur  de 
fonder  le  royaume  de  Jérusalem.  La  Judée  et  la  Syrie 
devinrent  françaises;  notre  langue  y  fut  établie;  notre 
nom,  les  Francs,  devint  celui  de  tous  les  Européens. 
Les  troupes  soldées  étaient  nombreuses  dès  la  pre- 

1.  Raimond  d'Agiles. 
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mière  croisade.  Les  seigneurs  qui  emmenaient  leurs 
hommes  en  Terre-Sainte,  avaient  été  obligés  de  leur 
donner  une  paye  ;  et,  pour  le  pouvoir  faire  et  subvenir 
à  tous  les  frais  de  l'expédition,  ils  avaient  engagé  leurs 
biens.  Ils  s'y  ruinèrent;  aussi  les  croisades  suivantes 
furent-elles  faites  par  les  rois,  qui  soldèrent  les  sei- 
gneurs avec  les  décimes  levés  sur  le  clergé,  par  per- 
mission des  papes,  et  avec  les  tailles  payées  par  le 
peuple. 

Les  croisades  ne  firent  rien  changer  à  la  manière  de 
faire  la  guerre.  Les  armées  continuèrent  à  se  composer 
de  masses  indisciplinées,  que  nul  ne  savait  et  ne  pouvait 
commander;  le  plus  grand  nombre  mourait  de  fatigue, 
de  maladie  et  de  faim,  rien  n'étant  organisé  pour  nour- 
rir ces  masses.  Les  chevaliers,  avec  leurs  lourdes  ar- 
mures, étaient  impropres  à  faire  la  guerre  sous  ce  climat 
brûlant;  il  eut  fallu,  pour  vaincre  les  Musulmans  et 
maintenir  le  royaume  de  Jérusalem,  une  infanterie  so- 
lide et  une  cavalerie  légère  et  nombreuse;  mais  on  ne 
les  établit  pas. 

On  fonda  cependant  pour  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte  trois  ordres  de  chevalerie,  auxquels  une  cer- 
taine tactique  et  la  discipline  donnèrent  une  véritable 
force,  et  qui  contribuèrent  par  leur  courage  à  main- 
tenir l'existence  du  royaume  de  Jérusalem.  Ces  trois 
ordres  sont  les  Hospitaliers,  les  Templiers  et  les  Teuto- 
niques.  Nous  n'avons  à  parler  ici  que  des  deux  pre- 
miers, qui  étaient  presque  entièrement  composés  de 
Français. 

L'ordre  des  Hospitaliers,  appelés  aussi  chevaliers  de 
Saint- Jean- de-Jérusalem  et  plus  tard  chevaliers  de 
Rhodes  et  de  Malte,  fut  fondé  en  1048  pour  protéger 
les  pèlerins  qui  venaient  à  Jérusalem.  L'ordre  fut  trans- 
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formé  en  1113-1118  par  Raymond  du  Puy,  gentilhomme 
dauphinois,  qui  en  fit  un  ordre  religieux  et  militaire 
prononçant  les  trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et 
de  pauvreté,  en  même  temps  que  celui  de  concourir  à 
la  défense  de  l'Eglise  et  de  la  Terre-Sainte.  L'ordre 
fut  bientôt  célèbre  par  sa  bravoure.  Chassés  de  la 
Terre-Sainte  en  1291 ,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  s'éta- 
blirent en  Chypre,  puis  à  Rhodes,  dont  ils  s'emparèrent 
en  1310,  et  d'où  ils  firent  une  guerre  continuelle  aux 
Turks  jusqu'en  1522.  Cette  année,  ils  furent  chassés  de 
Rhodes  par  les  Turks,  après  un  siège  célèbre,  que  sou- 
tint le  grand-maître  Yillers  de  lTle-Adam.  Les  cheva- 
liers se  retirèrent  alors  à  Malte,  que  Charles-Quint  leur 
donna  ;  là  ils  continuèrent  à  faire  la  guerre  aux  Turks 
et  aux  pirates  barbaresques.  En  1567,  les  Turks  assié- 
gèrent Malte  et,  malgré  la  vigueur  de  leurs  attaques,  ils 
furent  repoussés  parle  grand-maître  Jean  de  la  Valette'. 

L'ordre  était  commandé  par  un  grand-maître*  élu 
par  les  chevaliers  nobles,  et  par  des  grands-prieurs, 
des  commandeurs  et  des  baillis. 

L'ordre  du  Temple  fut  fondé  en  1118  par  Hugues  de 
Pains,  chevalier  de  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne. C'était  aussi  un  ordre  religieux  et  militaire  fai- 
sant vœu  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté,  et 
celui  de  porter  les  armes  contre  les  infidèles,  et  princi- 
palement de  pourvoir  à  là  sûreté  des  chemins  et  à  la 
sécurité  des  pèlerins.  Le  roi  de  Jérusalem  Baudouin  II 


1.  On  sait  qu'en  1798,  le  général  Bonaparte,  sans  se  préoc- 
cuper de  savoir  s'il  pourrait  conserver  cette  clef  de  la  Méditer- 
ranée, s'empara  de  Malte,  qui  tomba  deux  ans  plus  tard  au 
pouvoir  des  Anglais. 

2.  Sur  69  grands-maîtres,  il  y  en  a  eu  37  qui  étaient  Français. 
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leur  accorda  pour  demeure  la  partie  de  son  palais  voi- 
sine de  l'emplacement  du  temple  de  Salomon,  d'où 
leur  est  venu  le  nom  de  chevaliers  du  Temple  ou 
Templiers.  L'ordre  était  commandé  par  un  grand- 
maitre1,  et  par  des  grands-prieurs,  des  visiteurs  et  des 
commandeurs.  Son  étendard,  appelé  Beaucéant,  était 
noir  et  blanc,  avec  cette  inscription  :  Domine,  non 
nobis,  sed  noynini  tuo  da  gloriam. 

Peu  de  temps  après  la  création  des  Templiers,  Saint 
Bernard  s'exprimait  ainsi  sur  leur  compte  :  «  Us  vivent 
sans  avoir  rien  en  propre,  pas  même  leur  volonté. 
Vêtus  simplement  et  couverts  de  poussière,  ils  ont  le 
visage  brûlé  des  ardeurs  du  soleil,  le  regard  fier  et 
sévère  :  à  l'approche  du  combat,  ils  s'arment  de  foi  au 
dedans  et  de  fer  au  dehors  ;  leurs  armes  sont  leur 
unique  parure  ;  ils  s'en  servent  avec  le  plus  grand 
courage  dans  les  périls,  sans  craindre  ni  le  nombre,  ni 
la  force  des  barbares  :  toute  leur  confiance  est  dans  le 
Dieu  des  armées  ;  et  en  combattant  pour  sa  cause,  ils 
cherchent  une  victoire  certaine  ou  une  mort  sainte  et 
glorieuse.  » 

Les  Templiers  s'établirent  partout  en  Europe.  Tous 
les  cadets  de  la  noblesse  entraient  dans  cet  ordre  puis- 
sant et  fameux,  composé  surtout  de  chevaliers  français. 
Le  centre  de  l'Ordre  était  au  Temple,  à  Paris.  Il  avait 
de  bonne  heure  oublié  son  vœu  de  pauvreté,  et  était 
devenu  prodigieusement  riche;  quant  au  vœu  de  chas- 
teté, il  paraît  avoir  été  aussi  peu  observé.  En  revanche 
la  bravoure  et  la  discipline  des  chevaliers  étaient  sans 
pareilles.  Leur  règle  leur  interdisait  de  payer  rançon  ; 
il  leur   était  défendu  de   céder  un  pan  de  mur  ni  un 

1.   Les  22  grands-maître?  ont  été  presque  tous  des  Français. 


108  L  ARMÉE    EN   FRANCE. 

pouce  de  terre1  pour  se  racheter  ;  il  fallait  vaincre  ou 
mourir. 

On  trouve  les  Templiers  mêlés  à  tous  les  événe- 
ments militaires  des  Croisades  en  Orient  et  en  Es- 
pagne. Ils  prennent  part  au  siège  de  Lisbonne  (1139), 
à  la  guerre  contre  les  Arabes  d'Espagne  (1146-1156),  à 
la  croisade  de  Louis  VII  (1148),  au  siège  de  Gaza  (1170), 
à  la  bataille  de  Tibériade  (1187),  au  siège  de  Nicosie 
(1195),  au  premier  siège  de  Damiette  (1219),  à  la  ba- 
taille de  la  Mansourah  (1250).  En  1291,  ils  défendent 
Saint-Jean-d'Acre,  et  après  la  prise  de  ce  dernier  bou- 
levard des  chrétiens  d'Orient,  ils  se  retirent  en  Chypre; 
en  1299,  quand  tout  semble  fini  en  Terre-Sainte,  ils 
reprennent  Jérusalem,  mais  ils  ne  peuvent  conserver 
leur  conquête  que  jusqu'en  1300. 

Après  une  bataille  de  200  ans  en  Terre-Sainte,  les 
Templiers  revinrent  en  Europe,  en  France  surtout.  On 
sait  que  l'Ordre  fut  détruit  en  1314  par  Philippe  le  Bel. 

A  la  seconde  croisade,  l'armée  de  Louis  VU  se  com- 
posait de  chevaliers  soldés,  d'écuyers  armés  d'arcs  et 
d'une  nombreuse  piétaille  mal  ou  non  armée2.  Le  roi, 
venu  après  l'empereur  Conrad,  suivit  le  chemin  déjà 
parcouru  par  les  Allemands  ;  ils  avaient  été  trahis  par 
les  Grecs,  et  leurs  cadavres  jonchaient  la  route  ;  la 
faim  et  les  flèches  des  Turks  avaient  presque  détruit 
cette  armée.  Celle  de  Louis  VII  eut  à  peu  près  le  même 
sort.  Après  avoir  passé  le  Méandre,  elle  s'engagea  dans 
un  massif  de  montagnes;  le  roi  était  à  l'arrière-garde. 
Sans  s'occuper  de   lui,    l'avant-garde  et  le  centre  de 

1.  Cette  formule  a  reparu   en   1870;  quelques-uus  en  ont  ri, 
qui  certainement  ignoraient  la  noble  origine  du  mot. 

2.  Oddn  de  Deuil,  chapelain  de  Louis  VII. 
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l'armée  continuèrent  leur  route  et  laissèrent  Louis  Vil 
presque  seul  soutenir  l'attaque  des  Turks.  Réfugié  sur 
le  haut  d'un  rocher,  où  il  était  parvenu  en  s'aidant  des 
branches  d'un  arbre  «  que  Dieu  avait  mis  là  pour  son 
salut  »,  Louis  VII  se  défendit  avec  courage;  les  flèches 
n'entamaient  pas  sa  solide  armure,  et  de  son  épée, 
rouge  de  sang,  il  coupait  les  têtes  et  les  mains  des 
Turks  qui  escaladaient  son  rocher.  Une  quarantaine  de 
compagnons  du  roi  avaient  été  tués  ;  le  roi  était  abso- 
lument seul,  quand  les  Turks,  ne  sachant  pas  à  qui  ils 
avaient  affaire,  et  ne  parvenant  pas  à  le  faire  prison- 
nier, renoncèrent  à  l'attaquer.  Après  avoir  cheminé 
quelque  temps  à  pied,  Louis  Vil  rejoignit  l'armée. 

La  piétaille  demandait  à  grands  cris  que  l'on  pendit 
les  chefs  qui  avaient  abandonné  Je  roi  ;  l'un  d'eux  étant 
l'oncle  de  Louis  VII,  on  ne  put  donner  cette  satisfac- 
tion au  peuple. 

De  là,  on  résolut  de  se  porter  sur  Sattalie,  où  l'on 
devait  s'embarquer  pour  aller  en  Syrie.  Le  désordre 
était  arrivé  à  un  point  tel,  les  Turks  devenaient  si  re- 
doutables, la  faim  se  faisait  si  cruellement  sentir,  qu'il 
était  évident  pour  tous  que,  pour  accomplir  la  marche 
de  quinze  jours  que  l'on  avait  à  faire,  il  fallait  établir 
un  commandement  sévère  et  obéi,  afin  de  transformer 
ce  troupeau  en  une  véritable  armée.  Les  Templiers 
seuls,  grâce  à  leur  discipline,  étaient  encore  en  état 
de  couvrir  la  retraite.  Ce  fut  à  eux  qu'on  s'adressa  et 
auxquels  on  remit  la  direction  de  l'armée. 

«  Il  fut  donc  décidé,  dit  Odon  de  Deuil,  que,  dans  ce 
péril,  tout  le  monde  s'unirait  fraternellement  avec  les 
Frères  du  Temple,  riches  et  pauvres  jurant  de  ne  point 
abandonner  le  camp  et  d'obéir  ponctuellement  aux 
chefs  qu'on  leur  donnerait.  On  reconnut  pour  maître 
i  7 
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un  nommé  Gilbert,  auquel  on  donna  des  adjoints,  et 
Gilbert  mit  sous  les  ordres  de  chacun  d'eux  50  che- 
valiers. Il  leur  fut  ordonné  de  résister  aux  attaques  des 
Turks,  qui  nous  harcelaient  sans  relâche,  et  d'obéir  à 
l'ordre  de  revenir  sur  le  champ  en  arrière  quand  ils 
auraient  fait  une  certaine  résistance  et  qu'on  les  rap- 
pellerait. On  leur  assigna  la  place  qu'ils  devaient  oc- 
cuper, afin  que  celui  qui  devait  être  au  premier  rang 
ne  se  trouvât  pas  au  second,  et  qu'il  n'y  eût  pas  de 
désordre.  Ceux  que  la  nature  ou  la  mauvaise  fortune 
de  la  guerre  avait  mis  à  pied  (beaucoup  de  nobles  en 
effet  ayant  perdu  leur  argent  et  leurs  chevaux  mar- 
chaient contre  leur  usage  avec  la  piétaille)  furent 
placés  à  l'arrière-garde  et  armés  d'arcs  afin  de  pouvoir 
riposter  aux  flèches  de  l'ennemi.  Le  roi  voulait  se 
soumettre  à  cette  loi  générale  d'obéissance  ;  mais  per- 
sonne n'osa  lui  donner  un  autre  ordre  que  celui  d'avoir 
avec  lui  un  corps  nombreux  de  chevaliers,  et  de  se 
porter  avec  ce  corps  au  secours  des  points  les  plus 
faibles.  » 

Gilbert  sauva  l'armée  ;  il  lui  fit  traverser  les  mon- 
tagnes où  elle  aurait  péri  sans  lui  ;  quatre  fois  il  baltit 
les  Turks  ;  il  nourrit  l'armée  avec  la  chair  des  che- 
vaux et  arriva  enfin  à  Sattalie,  où  Louis  VII  s'em- 
barqua pour  se  rendre  en  Syrie.  On  abandonna  la  pié- 
taille sur  le  rivage,  où  elle  fut  massacrée  par  les  Turks. 
Louis  VII  alla  assiéger  Damas,  dont  il  ne  put  s'emparer. 

En  1187,  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  de  Syrie  et  de 
Mésopotamie,  avait  gagné  la  bataille  de  Tibériade  sur 
le  roi  de  Jérusalem,  Guy  de  Lusignan.  A  cette  bataille, 
le  tir  des  archers  musulmans  avait  fait  de  cruels  ravages 
dans  la  cavalerie  féodale.  L'armée  chrétienne,  mourant 
de  soif,  était  placée  sur  un  terrain  brûlé  par  le  soleil  et 
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couvert  de  bruyères  et  d'herbes  sèches.  Saladin  avait 
fait  mettre  le  feu  à  ces  herbes,  et  les  chrétiens  s'étaient 
vus  bientôt  entourés  de  flammes.  Pour  se  dégager,  les 
chevaliers  chargèrent  à  plusieurs  reprises  sans  pouvoir 
s'ouvrir  un  passage,  et  finirent  par  tomber  au  pouvoir 
de  l'ennemi  qui,  peu  de  temps  après,  s'empara  de  Jéru- 
salem. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  l'empereur  d'Allemagne, 
Frédéric  Barberousse,  le  roi  de  France,  Philippe-Au- 
guste, et  le  roi  d'Angleterre,  Richard  Cœur-de-Lion, 
prirent  la  croix  et  allèrent  au  secours  de  Saint-Jean- 
d' Acre,  la  grande  place  d'armes  des  chrétiens  d'Orient. 
Frédéric  Barberousse  suivit  encore  la  route  de  terre, 
gagna  sur  les  Turks  la  grande  bataille  d'Iconium,  et 
se  noya  dans  le  Cydnus  à  Tarse  ;  les  restes  de  son 
armée,  décimée  par  les  fatigues,  la  faim  et  les  combats, 
arrivèrent  à  Saint-Jean-d'Acre. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  avertis  par  l'ex- 
périence, se  rendirent  en  Terre-Sainte  par  mer  ;  ils 
s'embarquèrent  à  Marseille  et  à  Gênes  (1190),  relâ- 
chèrent en  Sicile,  s'y  brouillèrent,  et  de  là  allèrent  en 
Chypre,  que  Richard  enleva  aux  Grecs.  Après  l'ar- 
rivée des  deux  rois  à  Saint-Jean-d'Acre,  le  siège  fut 
mené  avec  vigueur  ;  plus  de  600,000  hommes,  venus  de 
toute  l'Europe,  y  prirent  part.  L'armée,  cette  fois,  ne 
renfermait  plus  de  masses  populaires  ;  elle  se  compo- 
sait d'hommes  d'armes  à  cheval,  nobles  ou  roturiers, 
et  de  troupes  de  pied.  Le  siège  dura  trois  ans  ; 
120,000  chrétiens  y  périrent,  et  180,000  musulmans. 
Malgré  les  efforts  de  Saladin,  la  ville  fut  prise  (1191). 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  avait  livré  neuf  grandes 
batailles  et  plus  de  cent  combats  ;  le  feu  grégeois, 
toutes  les  machines  de  guerre,  européennes  et  orien- 
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taies,  les  tours  mobiles,  avaient  été  employés.  Si  l'Eu- 
rope entière  était  venue,  Saladin  avait  été  soutenu  par 
tout  l'islamisme.  Son  projet  était  de  détruire  le  royaume 
de  Jérusalem  et  l'empire  grec,  d'envahir  l'Europe  et  de 
venir  en  France  attaquer  a  le  cœur  de  la  chrétienté.  » 

La  route  par  mer  que  les  croisés  avaient  adoptée  fai- 
sait des  Génois  et  des  Vénitiens  les  grands  entrepre- 
neurs et  fournisseurs  de  la  guerre  sainte  :  vaisseaux, 
vivres,  argent,  on  trouvait  tout  dans  ces  deux  grands 
centres  commerciaux  et  maritimes.  Ce  fut  à  Venise  où 
les  seigneurs  qui  firent  la  quatrième  croisade  (1202- 
1204)  allèrent  s'embarquer.  Mais  les  intérêts  de  Venise 
conduisirent  les  croisés  à  Constantinople  au  lieu  de 
Jérusalem.  Ils  prirent  Constantinople,  détruisirent 
l'empire  grec  et  fondèrent  un  empire  latin. 

A  la  septième  croisade  (1249),  Saint  Louis  s'embarqua 
à  Aiguës-Mortes.  Avec  raison  il  alla  porter  la  guerre 
en  Egypte;  l'Egypte  conquise,  la  Terre-Sainte  était 
délivrée.  Il  débarqua  en  Chypre,  qui  devenait  sa  base 
d'opérations.  Au  point  de  vue  stratégique,  il  n'y 
a  qu'à  approuver.  Mais  Saint  Louis  perdit  un  temps 
précieux  dans  File  de  Chypre  et  donna  au  Soudan 
Bibars  la  facilité  de  rassembler  toutes  ses  forces. 
On  débarqua  enfin  près  de  Damiette.  Pour  résister 
à  la  cavalerie  des  Mamelouks,  on  mit  pied  à  terre, 
on  ficha  les  pointes  des  écus  dans  le  sable,  et  l'homme 
d'armes  derrière  son  écu,  à  genoux,  sa  lance  ap- 
puyée sur  le  sol,  présentait  la  pointe  à  l'ennemi.  Les 
Mamelouks  n'osèrent  attaquer.  On  prit  Damiette,  et  on 
y  perdit  encore  beaucoup  de  temps  ;  enfin  on  marcha 
sur  le  Caire.  En  chemin  on  rencontra  l'ennemi  à  la 
Mansourah  ;  Robert  d'Artois,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  se  jeta  aveuglément  sur  les  Mamelouks,  et  se  lit 
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tuer  lui  et  les  siens;  on  parvint  à  repousser  l'ennemi,  mais 
il  n'en  fallut  pas  moins  battre  en  retraite,  et  la  peste 
acheva  de  détruire  l'armée.  A  Minieh,  le  roi  fut  pris. 

Dans  ce  village,  Gautier  de  Chàtillon  se  signala  par 
son  indomptable  bravoure.  Joinville  raconte  que  ce 
village  était  traversé  par  une  rue,  aux  deux  extrémités 
de  laquelle  on  voyait  les  champs. 

«  Dans  cette  rue  était  monseigneur  Gautier  de  Chà- 
tillon, l'épée  au  poing,  toute  nue  ;  quand  il  voyait  que 
les  Turks  se  mettaient  dans  cette  rue,  il  leur  courait 
sus  l'épée  au  poing,  et  les  chassait  hors  du  village  ;  et 
pendant  la  fuite  que  les  Turks  faisaient  devant  lui,  eux 
qui  tiraient  aussi  bien  devant  que  derrière,  ils  le  cou- 
vraient de  flèches.  Quand  il  les  avait  chassés  hors  du 
village,  il  arrachait  ces  flèches  qu'il  avait  sur  lui,  re- 
mettait sa  cotte  d'armes,  levait  les  bras  avec  son  épée 
et  criait:  «  Cbâtillon!  chevalier!  où  sont  mes  hommes?» 
Quand  il  se  retournait,  il  voyait  que  les  Turks  étaient 
entrés  par  l'autre  bout  du  village  ;  il  leur  recourait  sus, 
l'épée  au  poing,  et  les  en  chassait  ;  et  ainsi  fit  par  trois 
fois  de  la  manière  ci-dessus  dite.  »  Les  Turks  finirent 
par  avoir  raison  de  cet  héroïque  chevalier,  qui  seul 
défendait  le  village  ;  ils  lui  coupèrent  la  gorge  et  s'em- 
parèrent de  son  cheval,  qui  était  tout  rouge  du  sang 
de  son  maître. 

En  1270,  Saint  Louis  fit  une  nouvelle  croisade  et  alla 
mourir  de  la  peste  à  Tunis. 

Nous  avons  dit  que  les  rois  soldaient  les  chevaliers 
et  les  hommes  d'armes  qu'ils  menaient  à  la  croisade. 
On  sait  que  Saint  Louis  donnait  150  livres  par  an  à 
chaque  chevalier  qui  l'accompagnait. 

Faut-il  dire  que  c'est  aux  croisades  que  nous  devons 
l'introduction  dans  nos  armées  des  tambours,  des  tim- 
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baies  et  des  cymbales,  instruments  empruntés  aux 
Sarrasins. 

C'est  aussi  pendant  les  croisades  que  nos  chevaliers 
se  trouvèrent  pour  la  première  fois  attaqués  par  le  feu 
grégeois.  Pour  détruire  les  effets  de  ce  feu,  lancé  en 
fusées  ou  dans  des  barillets,  à  l'aide  de  machines,  on 
établit  des  éteigneurs,  dont  le  nom  indique  la  fonction. 
On  voit  une  fois,  en  Egypte,  les  chevaliers  aux  prises 
avec  ce  danger  si  nouveau  pour  eux,  se  mettre  à  ge- 
noux et  supplier  Dieu  de  leur  accorder  la  force  de  ne 
pas  abandonner  les  défenses  qu'on  leur  a  données  à 
garder,  pendant  que  Saint  Louis,  les  mains  levées  au 
ciel,  disait  en  pleurant  :  «  Beau  sire  Dieu,  gardez-moi 
ma  gent  !  » 

Un  nouvel  ennemi,  plus  dangereux  encore  que  les 
Turks  Seldjoucides,les  Turks  Ottomans,  attaquait  l'em- 
pire grec.  Le  sultan  Orcan  avait  créé,  en  1329,  la  re- 
doutable infanterie  des  Janissaires,  recrutée  avec  les 
enfants  chrétiens  levés  comme  tribut  et  avec  des  captifs 
chrétiens.  A  la  tète  d'une  forte  armée,  le  sultan  Amu- 
rath  Ier  entra  en  Europe  et  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  de  l'empire  grec.  Un  autre  sultan,  Bajazet,  en- 
vahit la  Hongrie,  et  se  vantait  de  mener  bientôt  son 
cheval  manger  l'avoine  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  appela  l'Europe 
à  son  secours.  Plusieurs  milliers  de  chevaliers  français 
répondirent  à  son  appel  et  partirent  sous  le  comman- 
dement de  Jean,  comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, du  comte  d'Eu,  connétable  de  France,  du  maré- 
chal de  Boucicaut  et  de  l'amiral  Jean  de  Vienne.  Arrivés 
en  Bulgarie,  les  Hongrois  et  nos  chevaliers  assiégèrent 
Nicopolis.  Bazajet  vint,  avec  une  armée  nombreuse,  au 
secours  de  la  ville,  et  on  lui  livra  bataille. 
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Le  Religieux  de  Saint-Denis,  historien  sérieux,  ra- 
conte ainsi  ce  qui  se  passa  : 

Je  me  suis  enquis  et  informé  avec  soin  du  nombre  des 
Turks,  et  j'ai  appris  de  la  bouche  de  personnes  dignes  de  foi 
cpie  leur  avant-garde,  composée  des  gens  de  pied,  s'élevait 
a  plus  de  24,000  hommes,  et  qu'elle  était  appuyée  par 
30,000  cavaliers.  Bajazet,  qui  venait  ensuite  avec  une  réserve 
de  40,000  hommes,  n'était  pas  en  vue  des  chrétiens  ;  il  s'était 
arrêté  derrière  une  éminence,  dans  une  plaine  voisine,  et 
avait  résolu  d'y  attendre  les  premiers  résultats  de  la  bataille. 
Les  soldats  de  son  avant-garde  avaient  pris  d'habiles  dispo- 
sitions pour  se  défendre.  Afin  de  rendre  l'accès  de  leur  camp 
plus  difficile,  ils  avaient  planté  en  terre  devant  eux  des  pieux 
très  aigus,  dont  les  pointes  étaient  dirigées  contre  nos  trou- 
pes et  leur  firent  beaucoup  de  mal.  Les  nôtres  donnèrent  le 
signal  du  combat  en  poussant  des  cris  terribles,  et  firent 
pleuvoir  sur  l'ennemi  une  grêle  de  traits;  ils  s'avancèrent 
ensuite  pour  l'attaquer  de  plus  près  à  coups  de  lance;  mais 
ils  furent  arrêtés  par  les  pieux,  dont  les  pointes  faisaient 
cabrer  leurs  chevaux,  et  ils  restèrent  ainsi  exposés  aux  coups 
des  Turks.  Ils  parvinrent  enfin  à  couper  et  arracher  ces 
pieux,  et  purent  engager  un  combat  en  règle.  Alors  la  lutte 
recommença  avec  plus  d'acharnement.  Les  Français,  rivali- 
sant de  courage,  frappaient  vigoureusement  l'ennemi  à  coups 
de  hache  et  d'épée.  Les  Turks  ripostaient  vaillamment;  leurs 
rangs  étaient  si  étroitement  serrés,  qu'ils  demeurèrent  quel- 
que temps  impénétrables.  Enfin,  la  victoire,  jusqu'alors  in- 
certaine, se  décida  en  faveur  des  chrétiens.  L'épouvante 
s'empara  des  Turks,  abattit  leur  courage  et  leur  fit  perdre 
l'espoir  d'une  plus  longue  résistance.  Les  vainqueurs  s'ou- 
vrirent alors,  l'épée  à  la  main,  un  libre  passage  à  travers 
les  ennemis,  les  culbutèrent  et  en  firent  un  horrible  carnage. 
Dix  mille  infidèles  périrent  dans  celte  journée  ;  c'étaient 
autant  de  malheureux  condamnés  aux  flammes  de  l'enfer. 

Après  cet  affreux  massacre,  les  chrétiens  se  rallièrent  pour 
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attaquer  la  cavalerie,  qui  formait  la  seconde  ligne,  et  qui 
n'était  qu'à  une  portée  de  trait.  Ils  voulaient  reconnaître  la 
force  de  ce  corps  d'armée  el  délibérer  sur  ce  qu'ils  avaient 
à  faire,  parce  qu'ils  croyaient  que  Bajazet  en  avait  pris  le 
commandement  et  qu'ils  ne  désiraient  que  plus  ardemment 
d'en  venir  aux  mains.  Songeant  à  l'infériorité  de  leur  nom- 
bre, et  à  l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  reculer  sans 
être  poursuivis  par  les  Turks,  et  craignant  d'être  enveloppés, 
si  leur  ligne  de  bataille  n'offrait  pas  un  développement  égal 
à  celle  des  ennemis,  voici  l'expédient  auquel  ils  eurent 
recours. 

Ils  résolurent  d'engager  l'action,  sans  se  mettre  en  bataille 
et  sans  s'avancer  lentement,  mais  en  pénétrant  l'épée  à  la 
main  au  milieu  des  ennemis,  par  une  attaque  subite  et  im- 
pétueuse, et  de  ne  s'arrêter  que  quand  ils  seraient  arrivés 
aux  derniers  rangs,  qu'ils  les  auraient  mis  en  déroute,  et 
qu'ils  auraient  ainsi  jeté  le  désordre  dans  toute  l'armée.  Ce 
plan,  quelque  dangereux  et  hardi  qu'il  fût,  obtint  une  ap- 
probation unanime.  Recueillant  donc  toutes  leurs  forces,  et 
se  rappelant  que  la  valeur  aime  à  braver  les  obstacles,  ils 
s'élancèrent  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  et  du  premier 
choc  ils  tuèrent  ou  blessèrent  tous  les  Turks  qu'ils  rencon- 
trèrent. Ils  se  frayèrent  ainsi  un  passage  à  travers  les  enne- 
mis, non  sans  éprouver  une  vive  résistance.  Profilant  de 
leur  avantage,  ils  portèrent  à  droite  et  à  gauche  des  coups 
terribles,  et  versèrent  des  flots  de  sang.  Après  avoir  tué 
5,000  ennemis  el  enfoncé  leurs  lignes,  comme  ils  se  l'étaient 
proposé,  ils  attaquèrent  à  coups  de  poignards  les  soldats  des 
derniers  rangs.  Ceux-ci,  étonnés  d'une  si  étrange  façon  de 
combattre,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  et  se  retirè- 
rent en  toute  hàle  vers  Bajazet. 

Le  sultan,  qui  n'avait  plus  que  sa  réserve,  allait 
battre  en  retraite.  Jamais  la  chevalerie  n'avait  déployé 
une  pareille  vigueur  :  la  victoire  était  assurée,  si  écou- 
tant leurs  capitaines,  ces  héroïques  soldats  avaient  re- 
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nonce  à  poursuivre  les  fuyards.  Couverts  de  sueur, 
épuisés  de  fatigue,  écrasés  par  le  poids  de  leur  armure, 
nos  chevaliers  n'écoutèrent  rien;  ils  se  lancèrent  à  la 
poursuite  des  Turks  et  se  trouvèrent  bientôt  en  pré- 
sence des  réserves  de  Bajazet.  Il  était  impossible  de 
songer  à  livrer  une  troisième  bataille;  les  chevaliers 
battirent  en  retraite  pour  rejoindre  leurs  vaisseaux  sur 
le  Danube.  Les  Hongrois,  au  lieu  de  soutenir  nos  Fran- 
çais, eurent  la  lâcheté  de  se  sauver.  Alors  les  Turks  se 
jetèrent  sur  les  chevaliers,  les  tuèrent  en  grand  nombre 
et  massacrèrent  ensuite  les  3000  qu'ils  avaient  faits 
prisonniers. 

En  Espagne,  les  croisades  eurent  de  plus  utiles 
résultats. 

Le  roi  de  Castille,  Alphonse  VI,  vivement  pressé  par 
les  Arabes,  fut  secouru  par  les  chevaliers  français.  L'un 
d'eux  était  Henri  de  Bourgogne,  arrière-petit-fils  du  roi 
Robert.  Il  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  le  droit 
de  souveraineté  sur  les  terres  qu'il  pourrait  conquérir. 
Dix-sept  batailles  gagnées  sur  les  Maures  le  rendirent 
maître  des  provinces  d'Entre-Douro-et-Minho  et  de  Tras- 
os-Montes,  qui  formèrent  le  noyau  du  royaume  de  Por- 
tugal (109o),  agrandi  par  les  successeurs  du  chevalier 
capétien. 

En  1212,  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  attaqué  par 
les  Almohades,  appela  l'Europe  à  son  secours.  Inno- 
cent III  publia  une  croisade  contre  les  infidèles,  et  un 
grand  nombre  de  croisés  français  allèrent  en  Espagne 
aider  Alphonse  IX  à  gagner  la  grande  bataille  de 
Navas  de  Tolosa,  qui  arrêta  l'invasion  des  Almohades 
et  assura  l'indépendance  de  l'Espagne.  Les  batailles 
d'Espagne  ne  sont,  comme  partout,  que  de  grandes 
mêlées,  dans  lesquelles  l'exaltation  religieuse  déve- 
r  7. 
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loppe  encore  la  vaillance  des  combattants  et  amène  de 
prodigieux  massacres.  La  tactique  y  est  aussi  absente 
que  dans  toutes  les  batailles  de  l'époque. 

La  croisade  contre  les  Albigeois  dura  vingt  ans  (1208- 
1229).  Elle  fut  prêchée  contre  Raymond  VI,  comte  de 
Toulouse,  et  Raymond-Roger  II,  vicomte  de  Béziers, 
chefs  des  hérétiques  du  midi.  Comme  on  avait  promis 
aux  croisés  les  biens  des  hérétiques,  une  foule  de  sei- 
gneurs du  nord  se  jetèrent  sur  le  midi,  et  300,000  aven- 
turiers Français,  Bourguignons,  Lorrains,  Allemands, 
Lombards,  accoururent  pour  prendre  part  au  pillage 
du  Languedoc.  Le  comte  de  Toulouse  se  soumit  aus- 
sitôt et  laissa  le  vicomte  de  Béziers  soutenir  seul  la 
lutte.  Le  chef  de  la  croisade  était  Simon  de  Montfort; 
il  avait  une  cavalerie  nombreuse  qu'il  soldait.  Les 
chefs  principaux  recevaient  pour  prix  de  leurs  services 
les  fiefs  confisqués  sur  les  hérétiques.  L'ingénieur  de  la 
croisade  était  un  prêtre  de  N.-D.  de  Paris,  nommé 
Théodise  :  c'est  lui  qui  dirigeait  les  sièges  et  construi- 
sait les  machines. 

Après  avoir  pris  Béziers,  Simon  de  Montfort  attaqua 
le  comte  de  Toulouse  et  le  vainquit  à  Castelnaudary 
(1212).  Le  roi  d'Aragon,  qui  vint  au  secours  de  Ray- 
mond, fut  battu  et  tué  à  la  bataille  de  Muret  (1213). 
Le  midi  tout  entier  devint  la  proie  des  Croisés.  Cette 
guerre  atroce  ,  signalée  par  d'épouvantables  massa- 
cres, par  l'établissement  de  l'inquisition  et  d'innombra- 
bles supplices,  et  par  la  spoliation  de  tout  un  peuple, 
se  termina  en  1229.  Amaury  de  Montfort,  vaincu  à  son 
tour  par  l'Aragon  et  aux  prises  avec  tout  le  midi  sou- 
levé, appela  à  son  secours  le  roi  de  France,  Louis  VIII, 
qui  vint,  avec  50,000  cavaliers,  chevaliers  et  sergents 
d'armes,  occuper  le  Languedoc  et  le  réunir  à  la  Franee. 
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La  guerre  était  devenue  toute  politique,  et  il  s'agissait 
alors  d'annexer  à  la  France  le  comté  de  Toulouse,  ce 
qui  fut  accompli  au  traité  de  Paris  (1229),  par  la  reine 
Blanche,  pendant  la  minorité  de  Saint  Louis. 

La  croisade  contre  Manfred  ou  Mainfroi,  roi  des 
Deux-Siciles,  commença  en  1265. 

La  papauté  était  parvenue  à  vaincre  la  maison  impé- 
riale de  Souabe  ou  de  Hohenstaufen,  qui  luttait  depuis 
si  longtemps  contre  les  prétentions  du  Saint-Siège  à  la 
domination  universelle  (125-4);  il  restait  encore  à  cette 
maison  le  royaume  des  Deux-Siciles,  qui  appartenait  à 
Manfred.  Les  papes  Urbain  IV  et  Clément  IV  résolurent 
de  lui  enlever  cette  dernière  possession.  Ils  excommu- 
nièrent Manfred  et  donnèrent  son  royaume  à  Charles 
d'Anjou,  frère  de  Saint  Louis.  On  prêcha  la  croisade; 
une  armée  de  5000  chevaliers,  15,000  fantassins  et 
10,000  arbalétriers  se  rassembla  à  Lyon,  passa  les 
Alpes  et  alla  gagner  la  bataille  de  Bénévent  (1266), 
dans  laquelle  Manfred  fut  tué.  Son  neveu,  Conradin, 
continua  la  guerre  et  fut  vaincu  à  Tagliacozzo  (1268); 
il  fut  pris  et  tué  par  Charles  d'Anjou,  qui  devint  ainsi 
roi  des  Deux-Siciles. 

Après  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes  (1282),  le 
pape  Martin  IV  excommunia  les  Siciliens  et  le  roi  d'A- 
ragon, Pierre  III,  qui  les  avait  soutenus;  il  donna  le 
royaume  d'Aragon  à  Charles  de  Valois,  second  fils  du 
roi  de  France,  Philippe  III,  dit  le  Hardi  (1283). 

Philippe  III  envahit  le  Roussillon  à  la  tête  d'une 
armée,  qui  différait  notablement  des  armées  féodales 
ordinaires.  Cette  fois,  les  chevaliers  et  les  écuyers,  les 
roturiers  à  cheval  et  à  pied,  sont  tous  soldés.  Cette 
guerre  coûta  1,147,369  livres  de  ce  temps,  qui  repré- 
sentent 102  millions  de  francs  d'aujourd'hui,  que  Phi- 
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lippe  III  se  procura  à  l'aide  de  décimes  levés  sur  les 
biens  du  clergé,  par  permission  du  pape  qui  faisait  faire 
cette  guerre'. 

Nos  rois  n'avaient  pas  cette  ressource  quand  il  s'a- 
gissait de  guerres  purement  politiques  entreprises  ou 
soutenues  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  et  le  clergé 
seul,  à  cette  époque,  avait  d'assez  grands  revenus  pour 
subvenir  à  de  pareilles  dépenses. 

Pendant  que  le  roi  de  France  envahissait  le  Rous- 
sillon  et  prenait  Perpignan,  une  flotte  pourvue  d'armes 
et  de  vivres  longeait  le  rivage  et  approvisionnait  l'ar- 
mée. Après  la  conquête  du  Roussillon,  le  roi  passa  les 
Pyrénées,  entra  en  Catalogne,  et  prit  Roses  et  Girone. 
Pendant  ce  dernier  siège,  qui  fut  long,  le  typhus  se 
déclara  dans  l'armée;  la  flotte  fut  battue  par  Roger  de 
Loria,  amiral  de  Pierre  111  ;  enfin  la  levée  en  masse  des 
guérillas  catalanes  obligea  Philippe  III  à  se  replier  sur 
le  Roussillon,  où  il  mourut  en  1285.  Philippe  le  Bel, 
en  1291,  fit  la  paix  avec  l'Aragon,  et  Charles  de  Valois 
renonça  à  ses  prétentions  sur  ce  royaume. 

LES   MILICES   COMMUNALES. 

La  révolution  communale  remonte  au  xr  siècle.  Les 
plus  anciennes  communes  sont  celles  du  Mans  (1070)  et 
de  Cambrai.  Après  ces  deux  villes,  celles  de  Picardie  : 
Beauvais,  Saint-Quentin,  Noyon,  Laon,  Amiens,  Sois- 
sons,  conquirent  leur  liberté  sur  leurs  seigneurs,  évo- 
ques ou  comtes,  détruisirent  les  justices  seigneuriales, 
et  établirent  un  gouvernement  régulier,  la  liberté  ci- 
vile et  l'ordre  public  (1096-1116).  De  ce  centre,  le  mou- 

i.    BOCTAHIC. 
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vement  gagna  le  reste  de  la  France,  la  Lorraine  et  les 
Flandres. 

La  royauté  soutint  les  communes,  qui,  en  effet,  lui 
apportaient  ce  qui  lui  manquait  pour  rétablir  son  auto- 
rité sur  les  seigneurs  :  des  sujets  soumis,  des  subsides 
réguliers  et  des  milices  disciplinées. 

Dès  le  règne  de  Louis  VI,  les  milices  communales 
soutinrent  le  roi  contre  les  ducs  de  Normandie  (1119)  et 
contre  l'empereur  d'Allemagne  (1124),  et  nous  les  ver- 
rons donner  à  Philippe-Auguste  un  secours  efficace 
dans  sa  lutte  contre  Jean-sans-Terre. 

Dès  leur  formation,  les  communes  avaient  organisé 
des  milices  composées  des  bourgeois  de  la  ville.  Ces 
troupes  ne  comptent  que  des  sergents  de  pied  et  por- 
tent le  nom  de  légion.  La  légion  doit  défendre  la  com- 
mune contre  ses  ennemis;  et,  si  l'ennemi  est  un  sei- 
gneur ayant  château-fort,  le  roi  doit  venir  au  secours 
de  la  commune.  —  Les  communes  doivent  le  service 
militaire  au  roi;  elles  lui  fournissent  hommes,  argent,  et 
chariots  pour  les  transports.  Leurs  milices  sont  com- 
mandées par  les  maires,  qui  ont  les  mêmes  armures 
défensives  que  les  chevaliers ,  mais  qui  portent  un 
épieu  ou  une  masse  au  lieu  de  la  lance  et  de  l'épée. — 
Les  communes  avaient  le  droit  d'élever  autour  de  la 
ville  une  muraille  et  toutes  autres  fortifications.  —  Les 
milices  ne  sont  obligées  de  marcher  à  leurs  frais  que 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  ville;  au  delà,  le 
roi  doit  les  défrayer.  —  Le  nombre  d'hommes  que  la 
commune  est  tenue  à  fournir  au  roi  est  fixé  dans  sa 
charte. 

Sous  Philippe-Auguste,  Arras  fournit  1000  sergents 
ou  3000  livres;  Beauvais,  500  sergents;  Laon,  Sens, 
Tournay,  chacun  300;  Soissons,  160;  Montreuil,  Pon- 
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toise,  i50;  Roye,  Sens,  Poissy,  100.  —  Au  milieu  du 
xmc  siècle,  les  villes  de  l'ancien  domaine  royal  ame- 
naient au  roi  5435  sergents. 

En  temps  de  guerre,  les  villes  étaient  divisées  en  quar- 
tiers, et  chaque  quartier  était  placé  sous  les  ordres 
d'un  capitaine.  Les  compagnies,  de  50  hommes,  étaient 
divisées  en  dizaines. 

Les  milices  des  communes,  dès  l'origine,  montrèrent 
beaucoup  de  bravoure;  à  Bouvines,  elles  se  conduisi- 
rent bien,  et  sauvèrent  Philippe-Auguste.  La  royauté 
appréciait  justement  ces  soldats  braves  et  dévoués;  là 
noblesse  méprisait  et  jalousait  en  même  temps  cette 
infanterie.  Robert  d'Artois,  à  Courtrai,  avait  30,000  mi- 
liciens; il  ne  voulut  pas  les  laisser  combattre,  pour 
avoir  seul  l'honneur  de  la  victoire.  On  sait  ce  qu'il  en 
advint.  A  Crécy,  on  laissa  les  milices  dans  l'inaction.  A 
Poitiers,  il  n'y  en  a  pas;  on  ne  les  avait  même  pas  con- 
voquées. 

Les  milices  communales  finirent  sous  Charles  VII,  à 
l'époque  de  l'établissement  des  francs-archers  et  de 
l'armée  régulière. 


CHAPITRE  V 
LES  PREMIÈRES  ARMÉES  ROYALES 


LE   SERVICE   MILITAIRE. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  service  militaire  était  une 
obligation  de  la  propriété  féodale.  Comme  au  temps  de 
Charlemagne,  il  était  proportionné  à  l'étendue  du  fief. 
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L'unité  était  le  fief  de  haubert,  fief  de  12  manses,  soit 
environ  185  hectares  '.  Celui  qui  possède  un  fief  de 
haubert,  ou  fief  plein,  doit  se  rendre  à  l'appel  de  son 
suzerain,  armé  de  toutes  pièces,  et  servir  40  jours.  Le 
service  d'un  demi-fief  est  de  20  jours;  le  service  d'un 
quart  de  fief  est  de  10  jours.  Il  y  a  aussi  des  services 
de  5,  15.  25  et  30  jours.  Si  le  domaine  excède  l'étendue 
d'un  fief  plein,  le  possesseur  doit  fournir  plus  d'un 
chevalier. 

Evidemment,  dans  de  pareilles  conditions,  il  est  im- 
possible d'avoir  une  armée  sérieuse  et  de  faire  une 
campagne  suivie. 

Après  que  le  roi  eût  réuni  à  la  couronne  quelques- 
uns  des  grands  fiefs,  les  nobles  de  ces  provinces  servi- 
rent le  roi  comme  duc  ou  comte  de  la  province,  comme 
duc  de  Normandie,  comme  comte  de  Poitiers,  etc.  Ils 
prétendirent  ne  lui  devoir  le  service  que  dans  l'inté- 
rieur de  la  province;  d'autres  réclamèrent  une  exemp- 
tion complète  ;  il  fallut  que  le  roi  leur  payât  des 
«  gages  »  quand  ils  le  suivaient  hors  de  la  province. 
Le  roi,  pour  lever  une  armée,  trouvait  toutes  sortes  de 
difficultés:  ce  qui  se  conçoit,  la  Couronne  ayant  besoin 
d'une  armée  nombreuse,  composée  de  toutes  les  forces 
de  la  nation,  tandis  que  le  service  féodal  n'avait  été  or- 
ganisé que  pour  composer  de  petites  armées  seigneu- 
riales, locales,  destinées  à  faire,  non  pas  la  grande 
guerre,  mais  des  expéditions  de  courte  durée,  de  sim- 
ples razzias  contre  un  seigneur  voisin. 

Quand  le  roi  convoquait  le  ban  et  l'arrière-ban,  il 
adressait  aux  grands  vassaux  et  à  ses  barons  une  lettre 


1.  Vixd,  Histoire  civile  de  l'armée. 
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close  pour  les  «  semondre.  »  Voici  une  lettre  de  1353, 
adressée  au  sire  de  Sully. 

Sire  de  Seuly.  Savoir  vous  faisons  que  les  trêves  que  nous 
avions  vers  le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés  faudront  à  la 
quinzaine  de  ces  prochaines  Pâques,  et  parmi  ce  que  l'on 
nous  a  rapporté,  ni  paix  ni  trêves  ne  seront,  mais  sommes 
certains  que  les  Anglais  ont  volonté  et  propos  de  porter 
dommage  à  nous  et  à  nos  sujets  et  à  notre  royaume  le  plus 
tôt  qu'ils  pourront.  Pour  quoi,  Nous,  par  délibération  de 
notre  conseil,  avons  ordonné  à  faire  notre  mandement  hâti- 
vement à  Compiègne,  à  ladite  quinzaine  de  Pâques,  de  gens 
d'armes  et  de  pied.  Si  vous  requérons  et  mandons  étroite- 
ment que,  sur  la  foi  et  loyauté  que  vous  nous  devez  et  sur 
l'amour  que  vous  avez  à  nous,  vous  soyez  en  armes  et  en 
chevaux ,  le  mieux  accompagné  de  bonnes  gens  d'armes 
que  vous  pourrez,  à  Compiègne,  à  ladite  quinzaine  de  Pâ- 
ques, toutes  accusations  cessant,  et  toutes  autres  choses  ar- 
rière mises,  et  de  ce  nous  failliez  par  quelque  cause,  si  cher 
comme  vous  avez  notre  honneur  et  notre  amour,  car  si  vous 
en  failliez,  ce  pourrait  porter  trop  grande  honte  et  dommage 
à  nous  et  à  notre  royaume.  Et  vous  trouverez  audit  lieu,  qui 
vous  sera  prêt  pour  vous  et  votre  compagnie.  Donné  à  Paris, 
le  premier  jour  d'avril  1353  *. 

Plus  tard,  la  convocation,  la  mobilisation,  et  quel- 
quefois même  le  commandement  des  contingents  féo- 
daux, furent  confiés  aux  baillis  et  sénéchaux,  et,  sous 
leurs  ordres,  aux  prévôts.  Ces  officiers  étaient  les  ad- 
ministrateurs des  provinces,  chargés  de  la  justice,  des 
finances  et  des  affaires  militaires;  ils  avaient  remplacé, 
sous  le  nouveau  régime  monarchique,  les  anciens 
comtes  de  Charlemagne,  devenus  aux  ixc  et  Xe  siècles 

1.  Cité  par  M.  Vitu,  p.  253. 
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seigneurs  féodaux  et  souverains  presque  indépendants 
de  leurs  comtés. 

M.  Boutaric  '  a  réuni  les  renseignements  les  plus 
curieux  sur  les  effectifs  dus  par  les  seigneurs  au  roi. 
Ces  effectifs  étaient  en  réalité  très  peu  élevés;  aussi, 
dès  Philippe-Auguste,  pour  avoir  une  armée,  il  fallut 
solder  des  hommes. 

On  a  le  rôle  de  la  composition  de  l'armée  réunie,  en 
1272,  par  Philippe  III  contre  le  comte  de  Foix.  Le  duc 
de  Bourgogne  amena  avec  lui  7  chevaliers  bannerets* 
et  d'autres  chevaliers;  —  le  duc  de  Bretagne  amena 
60  chevaliers,  desquels  il  y  en  avait  16  bannerets;  — 
le  comte  de  Flandre,  13  chevaliers  bannerets  et  40  au- 
tres chevaliers  ;  —  le  comte  de  Boulogne,,  33  chevaliers  et 
70écuyers;  — le  comte  de  Dreux  envoya  pour  lui  10  che- 
valiers ;  —  l'évêque  de  Nevers  envoya  2  chevaliers  pour 
son  église;  —  le  comte  de  Dammartin  envoya  2  cheva- 
liers, lesquels  «  il  devait  à  servir  par  40  jours  »  pour  ses 
terres  de  Moncy  et  de  Trie,  et  4  autres  «  de  sa  grâce  »  ;  — 
le  comte  de  Ponthieu  vint  avec  o  chevaliers  qu'il  devait 
pour  son  comté,  et  avec  12  autres  chevaliers,  dont 
3  bannerets;  —•  l'évêque  de  Chartres,  3  chevaliers;  — 
le  comte  de  Blois  doit,  pour  sa  terre  de  Guise,  service 
de  10  chevaliers,  mais  ils  doivent  avoir.  «  leurs  gages  » 
du  roi  en  allant  et  en  revenant;  —  la  comtesse  de  Ne- 
vers  envoya  12  chevaliers  bannerets  et  7  autres  sans 
bannière;  —  les  évêques  de  Coutances  et  d'Avranches, 
chacun  4  chevaliers;  —  deux  seigneurs,  8  chevaliers; 


1.  Institutions  militaires  de  la  France,  p.  193. 

2.  Le  chevalier  bauneret  est  en  réalité  un  capitaine  qui  com- 
mande un  nombre  variable  d'hommes  d'armes,  généralement  de 
50  hommes. 
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—  la  comtesse  de  la  Marche ,  10  ;  —  le  comte  du 
Rouergue  vint  avec  90  armures  à  cheval  ;  —  les  pré- 
vôtés de  Paris  et  d'Etampes,  9  chevaliers;  — le  bail- 
liage de  Poissy,  13;  —  la  chàtellenie  dé  Montlhéry,  les 
bailliages  de  Tours  et  Orléans,  29;  —  la  Normandie, 
182;  — la  sénéchaussée  de  Poitou,  52  chevaliers,  la 
plupart  ne  devant  pas  sortir  de  la  province;  —  la  sé- 
néchaussée de  Saintonge,  41  chevaliers,  la  plupart  ne 
sortant  pas  de  leur  province  '. 

On  ignore  le  nombre  des  chevaliers  fournis  par  les 
autres  provinces,  mais  M.  Boutaric  fait  remarquer  que, 
dans  le  Midi,  le  service  militaire  était  très  restreint,  et 
que  les  feudataires  ne  devaient  pas  sortir  du  comté  de 
leur  suzerain. 

Les  grands  feudataires  n'amenaient  au  roi  qu'une 
très  petite  partie  de  leurs  vassaux,  et  non  pas  la  tota- 
lité, comme  on  se  l'imagine.  Ainsi,  à  la  fin  du  xne  siè- 
cle ,  le  comte  de  Champagne  avait  sous  ses  ordres 
2030  chevaliers,  et  il  n'envoyait  au  roi  que  7  ban- 
nerets. 

Ce  qui  augmentait  l'armée  du  roi,  c'étaient  les  1500 
chevaliers  des  barons  de  ses  domaines.  Malgré  tout,  le 
service  féodal  ne  donnait  à  la  Couronne  qu'une  cava- 
lerie assez  peu  nombreuse,  et  de  bonne  heure,  pour 
faire  la  guerre,  elle  fut  obligée  de  solder  un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes. 

Les  nobles  étaient  exemptés  du  service  féodal  pour 
cause  de  pauvreté.  Les  chevaliers  des  domaines  du  roi, 
qui  n'avaient  pas  60  livres  de  rente,  n'étaient  pas  tenus 


1.  En  résumé,  51  bannerets  et  681  chevaliers;  en  comptant 
50  hommes  d'armes  par  bannière,  c'est  un  total  de  2250  hommes 
d'armes. 
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a  aller  à  l'armée.  C'était  parmi  ces  nobles  pauvres  que 
le  roi  levait  les  chevaliers  «  stipendiés  ». 

Un  certain  nombre  de  fiefs  devaient,  au  lieu  du  ser- 
vice personnel,  des  prestations  en  argent,  en  blé, 
avoine,  bêtes  de  somme,  charrois. 

Celui  qui  manquait  au  ban  ou  à  l'arrière-ban  perdait 
son  fief;  mais  cette  peine  était  presque  toujours  rem- 
placée par  une  amende. 

Le  service  des  roturiers,  nul  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire de  Charlemagne,  reparaît  aux  xie  et  xne  siècles. 
Les  seigneurs  commencèrent  à  cette  époque  à  convo- 
quer les  tenanciers  de  leur  domaine  pour  attaquer  leurs 
voisins  ou  pour  se  défendre;  mais  ils  ne  leur  donnaient 
d'autres  armes  de  guerre  que  des  faux,  des  épieux  ou 
des  masses. 

Quand  on  rassembla  les  bandes  destinées  à  la  croi- 
sade, il  fallut  bien  se  résigner  à  armer  le  peuple,  bour- 
geois ou  paysans,  qu'on  emmenait  en  Asie;  il  fallut 
aussi  les  solder  pour  leur  permettre  de  vivre. 

Peu  à  peu,  les  roturiers  furent  soumis  au  service 
féodal  en  cas  d'arrière-ban,  c'est-à-dire  en  cas  de  levée 
générale.  Ils  devaient  le  service  personnel,  ou  le  rachat 
moyennant  finance.  Dans  certains  cas,  ils  durent  payer 
20  livres  pour  1000. 

Les  laboureurs,  les  pauvres,  qui  n'avaient  pas  de 
quoi  s'armer  ni  s'équiper,  étaient  exempts. 

Le  service  militaire  rétabli  pour  les  roturiers  fit  re- 
paraître l'infanterie  dans  les  armées.  En  même  temps, 
l'infanterie  reparaissait  avec  les  milices  des  communes, 
des  anciennes  villes  municipales  et  des  villes  neuves 
créées  par  les  rois,  infanterie  sérieuse,  dont  on  ne  sut 
pas  tirer  parti,  soit  par  mépris,  soit  par  peur  de  donner 
aux  roturiers  trop  de  force.  Toutes  ces  villes  relevaient 
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de  la  Couronne,  et,  au  point  de  vue  du  service  mili- 
taire, elles  étaient  traitées  comme  les  fiefs. 

Les  fiefs  ecclésiastiques  sont  soumis  aux  mêmes  rè- 
gles et  devoirs  que  les  autres;  mais  les  évêques  et  les 
abbés,  en  tant  que  seigneurs  féodaux,  ont  des  vidâmes 
ou  avoués  qui  commandent  les  vassaux  de  l'évêché  ou 
de  l'abbaye. 

On  a  vu  précédemment  que  le  service  féodal,  soit 
par  le  petit  nombre  de  chevaliers  qu'il  donnait  à  la 
Couronne,  soit  par  la  courte  durée  de  leur  présence  à 
l'ost,  ne  permettait  pas  à  la  royauté  d'avoir  une  armée 
pour  faire  une  guerre  sérieuse.  Aussi,  dès  qu'il  y  eut 
une  France,  sous  Philippe-Auguste,  il  fallut  prendre 
de  nouvelles  mesures  pour  constituer  l'armée  dont  la 
France  avait  besoin.  Le  service  féodal  fut  conservé, 
mais  il  devint  «  stipendié  ».  Philippe-Auguste,  Phi- 
lippe le  Bel  et  Charles  V  s'efforcèrent  d'avoir  le  plus 
possible  de  troupes  régulières  et  soldées,  afin  d'avoir 
une  véritable  armée.  L'obstacle  était  le  manque  d'ar- 
gent. 

Pour  s'en  procurer,  les  rois  accordèrent  aux  hommes 
soumis  à  l'arrière -ban  toutes  sortes  de  dispenses  et 
d'exemptions  moyennant  finance  ',  c'est-à-dire  à  condi- 
tion de  payer  de  20  à  25  p.  100  du  revenu.  Sous 
Charles  V,  on  eut  réellement  une  armée  soldée;  mais 
on  abandonna  son  système  après  sa  mort,  et  l'armée 
soldée  et  permanente  ne  fut  définitivement  établie  que 
par  Charles  VII,  qui  se  fit  accorder  par  les  Etats-Géné- 
raux les  impôts  nécessaires  pour  payer  les  troupes.  On 
avait  mis  250  ans  à  résoudre  le  problème. 


1.  Voir  ['Histoire  civile  de  V armée,  par  M.  Vitu,  qui  a  traité 
avec  beaucoup  de  science  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  question. 
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La  royauté  recruta  ses  hommes  d'armes  soldés  parmi 
les  nobles  pauvres  et  parmi  les  routiers.  Le  premier 
exemple  d'une  armée  ainsi  constituée  avait  été  donné 
par  Guillaume  le  Conquérant;  le  second  le  fut  par  un 
de  ses  successeurs,  Henri  II  Plantagenet,  qui  ne  pou- 
vait pas  faire  la  guerre  au  roi  de  France,  parce  que  la 
chevalerie  anglaise  n'était  pas  obligée  de  le  suivre  dans 
ses  campagnes  hors  d'Angleterre.  Henri  II  fut  donc 
obligé  de  lever  une  armée  de  gens  soldés,  dont  il  était 
le  maître  absolu,  avec  lesquels  il  faisait  la  guerre  où  il 
voulait,  en  Normandie  ou  en  Aquitaine,  et  aussi  long- 
temps qu'il  était  nécessaire. 

Ces  «  souldoyers  »  se  recrutaient  dans  les  Flandres, 
le  Brabant,  le  pays  basque,  la  Gascogne,  la  Navarre,  le 
pays  de  Galles.  On  en  formait  des  routes  ou  bandes, 
d'où  le  nom  de  routiers. 

Quand  on  n'avait  plus  besoin  d'eux,  on  les  licenciait. 
Une  fois  congédiées,  ces  troupes  d'aventuriers,  d'es- 
claves fugitifs,  de  gens  de  sac  et  de  corde,  se  livraient 
au  brigandage  et  commettaient  d'affreux  ravages,  contre 
lesquels  les  ordonnances  des  rois  et  les  excommunica- 
tions de  l'Eglise  étaient  impuissantes.  On  n'avait  au- 
cune force  pour  les  réprimer. 

L'armée  soldée  était  un  progrès  qui  en  appelait  un 
autre  :  l'armée  permanente. 

Ce  fut  surtout  sous  Philippe  Je  Bel  que  le  service  sa- 
larié s'établit  avec  régularité  et  sur  une  assez  grande 
échelle.  Les  guerres  continuelles  et  difficiles  qu'eut  à 
soutenir  ce  grand  roi  exigeaient  d'autres  forces  que 
des  cohues  féodales  mal  organisées  et  ne  durant  que 
quarante  jours.  Philippe  le  Bel  prit  le  vrai  moyen  pour 
avoir  des  troupes  soldées;  il  établit  pour  les  payer  l'im- 
pôt des  aides  et  un  impôt  du  cinquième  sur  le  revenu. 
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En  1304,  un  sergent  de  pied  recevait  par  jour  2  sols 
6  deniers  tournois;  un  écuyer,  7  sols  et  demi1.  Les 
sergents  de  pied  de  Philippe  le  Bel  étaient  armés  de 
lances,  et  leurs  armes  défensives  se  composaient  de 
bacinets,  de  gamboisons  (plastrons  d'étoupes)  et  de 
haubergeons  (cottes  de  mailles). 

Philippe  le  Bel  s'occupa  sérieusement,  et  dans  un  es- 
prit tout  moderne,  du  recrutement  et  de  la  conserva- 
tion des  hommes  qui  faisaient  partie  de  son  armée. 
Son  propre  chirurgien,  Henri  de  Mondonville,  suivait 
les  armées  pour  soigner  les  blessés.  Après  Philippe  le 
Bel,  il  se  passe  un  temps  bien  long  avant  que  l'on  re- 
trouve des  chirurgiens  aux  armées  \ 

Philippe  VI,  en  1338,  établit  la  solde  pour  tout  le 
royaume.  On  donnait  à  un  arbalétrier  15  deniers;  —  à 
un  écuyer  monté  sur  un  cheval  de  25  livres,  6  sols  et 
demi  ;  s'il  était  monté  sur  un  cheval  de  40  livres,  7  sols 
et  demi;  —  à  un  chevalier,  10  sols;  —  à  un  cheva- 
lier banneret,  20  sols.  En  1351,  le  roi  Jean  augmenta 
la  solde  à  cause  de  la  cherté  des  vivres  *. 

Dès  lors,  on  établit  les  «  montres  »  ou  revues  des 


1.  Il  s'agit  du  sou  d'argent,  appelé  depuis  saint  Louis  et  Phi- 
lippe VI  le  gros  tournois.  La  livre  se  divisait  en  20  sols  (solidus), 
et  le  sol  en  12  deniers.  La  valeur  de  la  livre  d'argent  et  celle  du 
sol  a  constamment  varié,  et  il  est  bien  difficile  d'établir  le  rap- 
port exact  entre  la  valeur  de  la  monnaie  à  ces  époques  reculées 
et  celle  de  la  monnaie  d'aujourd'hui.  On  peut  dire  cependant 
qu'au  xuie  siècle  le  sol  représentait  au  moins  1  franc  d'aujour- 
d'hui, et  le  denier  environ  1  centime  et  demi,  —  et  qu'au  xivc  siè- 
cle, le  sol  ne  vaut  plus  que  37  centimes,  et  le  denier  environ  un 
peu  plus  d'un  demi  centime. 

2.  Chéreait,  H.  de  Mondonville,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel, 
Caen,  Hardel,  18b2.  —  Extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
Normandie. 

3.  Vito. 
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compagnies,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  de  sol- 
dats fictifs  (passe-volants)  dans  les  effectifs  ;  car,  déjà, 
il  y  avait  d'énormes  abus.  Les  inspecteurs  étaient  le 
connétable,  les  maréchaux,  le  grand  maître  des  arba- 
létriers et  les  maîtres  d'hôtel  du  roi. 


LA   TACTIQUE. 

Les  armées  de  l'époque  féodale  sont  composées  d'une 
agrégation  informe  et  spontanée  d'hommes  d'armes  et 
de  gens  de  trait  à  pied  ou  à  cheval.  Les  uns  sont 
amenés  par  les  bannerets;  les  autres  sont  fournis  par  les 
communes,  ou  se  composent  de  routiers.  Dans  ces  ar- 
mées, l'infanterie  est  méprisée  et  généralement  a  peu 
d'action.  Pour  combattre,  la  cavalerie,  qui  joue  ou  le 
seul  ou  le  principal  rôle,  se  dispose  «  en  haie  »,  en 
ligne,  et  charge.  Après  le  choc,  la  mêlée  s'engage;  on 
combat  corps  à  corps  avec  l'adversaire  que  l'on  a  de- 
vant soi.  Dans  ces  conditions,  la  prouesse,  c'est-à-dire 
la  vaillance  et  la  force  suffisent:  la  furie  française  se 
donne  libre  carrière;  la  tactique  est  inutile.  Il  n'y  a 
point  de  manœuvres,  on  n'en  sait  pas  faire;  il  n'y  a 
pas  de  général,  chacun  se  bat  pour  soi. 

Il  n'y  a  que  de  rares  exceptions  à  ces  données  géné- 
rales, à  Hastings,  à  Bouvines,  par  exemple  ;  mais  ces 
exceptions  sont  exclusivement  dues  à  l'intelligence  et 
à  la  volonté  de  celui  qui  commande. 

C'est  le  maréchal  de  France  qui  range  les  troupes, 
presque  toujours  disposées  en  trois  corps  ou  «  ba- 
tailles ».  L'infanterie  est  derrière  la  cavalerie,  se  pré- 
parant à  prendre  part  à  l'action,  ou  à  piller,  si  l'on 
remporte  la  victoire,  ou  à  fuir,  si  l'un  est  battu. 

On  s'aborde  dans  un  ordre  parallèle,  et  la  bataille  se 
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compose  presque  toujours,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  d'un  choc  à  coups  de  lance,  et  d'une  mêlée  à 
coups  d'épée. 

La  tactique  suppose  une  étude  et  des  connaissances; 
comment  aurait-elle  pu  exister  dans  un  temps  où  l'i- 
gnorance était  générale  parmi  la  noblesse,  où  tout  sou- 
venir de  l'art  militaire  des  Anciens  avait  disparu.  Jus- 
qu'à Philippe  le  Bel,  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  trace 
d'un  livre  d'art  militaire  mis  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un ;  ce  roi,  déjà  l'homme  des  temps  modernes,  se  fit 
traduire  les  livres  de  Végèce  sur  l'art  militaire  '. 

La  seule  chose  importante  pour  les  chevaliers  étant 
la  force  et  l'adresse,  les  seuls  exercices  auxquels  ils  se 
livrent  sont  le  maniement  de  leurs  armes  et  l'équita- 
tion;  ils  prennent  part  aux  tournois,  joutes  et  pas 
d'armes,  dans  lesquels  ils  s'habituent  à  combattre.  Ces 
exercices  n'étaient  pas  toujours  sans  danger  :  on  cite 
un  tournoi  de  1240,  où  60  chevaliers  périrent  étouffés 
ou  écrasés  par  les  cbevaux. 

L'ignorance  de  la  tactique  amena  de  nombreuses  dé- 
faites pour  la  chevalerie.  On  a  constaté  "2  que  ces  co- 
hues, qui  ne  savaient  que  prendre  l'offensive  et  charger 
à  fond  sur  l'ennemi,  avaient  été  constamment  battues 
par  les  troupes  de  pied  se  tenant  sur  la  défensive,  dans 
toutes  les  grandes  batailles  des  xive  et  xvc  siècles  :  à 
Courtray,  Crécy,  Poitiers,  Brignais,  Auray,  Najarra, 
Azin court.  Si  elles  ont  vaincu  à  Mons-cn-Puelle,  à 
Cassel  et  à  Rosebèque  les  milices  flamandes,  c'est  que 
celles-ci,  aussi  peu  manœuvrières  que  la  cavalerie  féo- 


1.  MlCHELET,    111,   139. 

2.  Charles  de   Beaufokt,   dans  le  Spectateur  militaire,  1850. 
T.  I". 
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dale,  avaient  pris  l'offensive,  et  que  leurs  masses  se 
firent  écraser  en  rase  campagne  sous  le  choc  de  leurs 
adversaires. 


l'invasion  de  1124. 

Nous  avons  dit  que  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  de 
Charlemagne,  il  était  admis  que  tout  homme,  noble  ou 
non,  devait  le  service  militaire.  Ce  principe,  qui  avait 
cessé  d'être  appliqué  pendant  l'anarchie  des  xe  et  xic  siè- 
cles, reparut  au  xne  siècle,  en  1124,  lorsque  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Henri  V,  et  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  Ier,  envahirent  la  France.  Louis  le  Gros  convoqua 
le  ban  et  l'arrière-ban,  c'est-à-dire  tous  les  hommes, 
nobles  ou  non,  en  état  de  porter  les  armes,  et  tous, 
devant  le  danger,  répondirent  à  l'appel  du  roi.  On  lit 
dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger  : 

L»:js  Fiançais,  indignés  des  menaces  de  ces  nouveaux  en- 
nemis et  pleins  encore  du  souvenir  des  victoires  qu'ils  avaient 
jadis  remportées  sur  les  Allemands,  levèrent  des  troupes  de 
toutes  parts  et  les  dirigèrent  sur  Reims.  Les  troupes  ras- 
semblées dans  cette  ville,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie, 
formaient  une  armée  si  nombreuse,  qu'elle  couvrait  les  mon- 
tagnes et  les  bords  des  fleuves  d'alentour.  On  attendit  l'en- 
nemi pendant  une  semaine  entière.  Les  grands  disaient 
entre  eux  :  «  Marchons  contre  ces  Allemands,  et  qu'ils  ne 
retournent  pas  dans  leur  pays  sans  avoir  éprouvé  la  juste 
punition  de  leur  insolence  d'oser  attaquer  la  France,  qui  est 
la  maîtresse  et  souveraine  des  royaumes  *  ;  qu'ils  reçoivent 
le  châtiment  de  leur  témérité,  non  dans  notre  pays,  mais 

1.  Ou  voit  que  la  tradition  de  Charlemagne  était  encore  vi- 
vante. . 

I  8 
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dans  le  leur,  qui  a  été  si  souvent  soumis  par  les  Français  et 
qui  appartient  à  la  couronne  de  France  par  le  droit  royal,  et 
faisons-leur  souffrir  les  maux  qu'ils  nous  destinaient.  » 

Ce  fut  l'avis  contraire  qui  prévalut;  il  fut  décidé  qu'on 
attendrait  l'ennemi,  mais  il  n'osa  pas  venir.  Il  aurait 
trouvé,  en  effet,  en  première  ligne,  les  troupes  de  pied 
et  à  cheval  des  diocèses  de  Reims  et  de  Châlons  ;  puis 
les  milices  '  du  Laonnais  et  du  Soissonnais;  celles  de 
l'Orléanais,  de  l'Etampois,  du  Parisis  et  des  domaines 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  le  roi  s'était  réservé  le 
commandement;  le  comte  de  Champagne  était  à  la 
tête  du  quatrième  corps  ;  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Nevers,  à  la  tête  du  cinquième.  Le  comte  de 
Vermandois,  avec  sa  cavalerie  couverte  de  fer,  formait 
le  flanc  droit  de  l'armée;  les  milices  du  Ponthieu,  de 
l'Amiénoisetdu  Beauvaisis  composaient  le  flancgauche. 
Le  comte  de  Flandre  devait  être  à  l'arrière-garde  ; 
mais  l'armée  fut  dissoute  avant  son  arrivée.  Le  duc 
d'Aquitaine,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  d'Anjou 
n'eurent  pas  le  temps  non  plus  de  venir  à  l'armée. 

LA   BATAILLE   DE   BOUVINES. 

Les  ducs  de  Normandie,  devenus  rois  d'Angleterre, 
furent  constamment  en  guerre  avec  les  rois  de  France; 
cette  lutte  devint  surtout  dangereuse  quand  la  cou- 
ronne d'Angleterre  passa  aux  Plantagenets,  comtes 
d'Anjou.  Les  Plantagenets  possédaient  d'abord  l'An- 
jou, le  Maine  et  la  Touraine;  le  comte  Geoffroy  ajouta 
la  Normandie  à  son  domaine  par  son  mariage  avec  Ma- 

i.  Les  milices  dont  il  est  question  sont  celles  des  communes 
qui  venaient  de  s'établir,  et  qui,  se  rattachant  à  la  royauté,  lui  1 
donnaient  aussitôt  une  assez  bonne  infanterie. 
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thilde,  héritière  de  la  couronne  d'Angleterre.  Son  fils, 
Henri  II,  épousa  Eléonore  de  Guyenne,  que  Louis  VII 
avait  sottement  répudiée,  et  acquit  par  ce  mariage  le 
comté  de  Poitiers  ou  duché  d'Aquitaine  avec  la  suze- 
raineté de  la  Gascogne,  de  la  Saintonge,  de  l'Angou- 
mois,  du  comté  de  Limoges  et  du  comté  d'Auvergne. 
Devenu  le  seigneur  le  plus  puissant  de  la  France,  et 
beaucoup  plus  fort  que  le  roi  lui-même,  Henri  II  de- 
vint encore  roi  d'Angleterre  en  llo-i.  et  ajouta  à  ce 
royaume  le  pays  de  Galles  et  l'Irlande.  Henri  II  était 
alors  le  souverain  le  plus  puissant  de  l'Europe,  et  le  roi 
de  France  étant  réduit,  par  l'incapacité  de  Louis  VII, 
à  ne  posséder  plus  que  l'ancien  domaine  royal  de  Hu- 
gues Capet,  le  nouveau  roi  d'Angleterre  voulut  encore 
devenir  roi  de  France. 

Dès  le  xnc  siècle,  l'Angleterre  essayait  donc  de  con- 
quérir la  France,  et  il  faudra  deux  siècles  et  demi  de 
guerres  acharnées  pour  la  forcer  de  renoncer  à  ses 
projets. 

Les  querelles  de  Henri  II  contre  Thomas  Becket  et  le 
clergé  d'Angleterre,  et  les  révoltes  continuelles  de  ses 
trois  fils  ',  soutenus  par  les  barons  anglais  et  Louis  VII, 
permirent  à  ce  dernier  de  résister  à  son  redoutable  ad- 
versaire. Philippe-Auguste,  qui  devint  roi  en  1180,  al- 
lait avoir  la  guerre  avec  le  fils  de  Henri  II,  Richard 
Cœur-de-Lion,  quand  ce  prince  fut  tué  en  1199  et  rem- 
placé par  Jean  sans  Terre,  auquel  son  neveu,  Arthur, 
duc  de  Bretagne  -,  disputa  la  couronne  d'Angleterre. 
Jean  fit  son  neveu  prisonnier  et  le  tua.  Les  provinces 


1.  Richard  Cœur-de-Lion,  Jean  sans  Terre  et  Geoffroy,  devenu 
duc  de  Bretagne  par  son  mariage  avec  l'héritière  de  ce  duché. 

k2.  Fils  de  Geoffroy. 
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françaises  soumises  aux  Plantagenets  se  soulevèrent 
contre  le  meurtrier,  et  l'habile  Philippe-Auguste  pro- 
fita de  ces  désordres  pour  attaquer  vigoureusement  le 
roi  d'Angleterre  (1204).  Il  s'empara  de  la  Normandie, 
de  l'Anjou  et  du  Poitou,  cita  Jean  sans  Terre  devant  la 
Cour  des  pairs,  et,  sur  son  refus  de  comparaître,  le 
condamna  à  mort  comme  meurtrier,  et  à  la  déchéance 
de  tous  ses  fiefs  comme  félon. 

Philippe-Auguste  créait  le  royaume  de  France  et 
l'arrachait  à  la  puissance  anglo-normande;  il  restait  à 
assurer  ces  grands  résultats  par  une  victoire,  et  pour 
cela  il  fallait  une  armée  :  Philippe-Auguste  en  fit  une, 
qui  lui  donna  la  victoire  à  Bouvines. 

Aux  éléments  féodaux  dont  il  disposait,  et  dont  nous 
connaissons  l'insuffisance,  Philippe-Auguste  ajouta  de 
nombreuses  troupes  soldées,  composées  d'hommes  d'ar- 
mes nobles,  de  sergents  '  d'armes  roturiers  servant  à 
cheval  comme  les  hommes  d'armes  nobles,  ou  servant 
à  pied  et  formant  une  infanterie  d'élite,  qu'il  faut  si- 
gnaler tout  spécialement,  parce  que  l'infanterie  jouera 
un  rôle  important  à  Bouvines.  Ces  sergents  de  pied,  ou 
sergents  d'armes,  sont  organisés  en  archers,  en  arba- 
létriers et  en  pavesiers.  Ces  derniers,  ainsi  appelés  de 
leur  pavois  ou  grand  bouclier,  armés  de  la  lance,  d'une 
hache  ou  d'une  «  plommée  »  ou  casse-tête,  sont  de 
vrais  piquiers.  Toutes  ces  troupes  «  de  pied  »  sont 
couvertes  d'un  casque  et  d'un  haubergeon. 

Comme  les  Plantagenets,  Philippe-Auguste  a  aussi 
à  sa  solde  des  Routiers,  appelés  encore  Cotereaux  et 
Brabançons  \  En  les  payant  bien  et  en  les  soumettant 

1.  Servientes,  sergents. 

2.  Un  grand  nombre  de  ces  Routiers  venaient  de  l'Allemagne, 
qui,  dès  lors,  pourvoyait  l'Europe  de  soldats. 
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à  une  discipline  sévère,  Philippe-Auguste  en  obtint  de 
bons  services  ;  un  de  leurs  chefs,  Cadoc,  a  même  laissé 
quelques  souvenirs  dans  l'histoire. 

A  cette  infanterie  soldée  viennent  se  joindre  les  mi- 
lices des  communes.  Enfin,  Philippe-Auguste  a  aussi 
dans  son  armée  des  Ribauds  (ftibaldi),  sortes  d'enfants 
perdus,  troupes  légères,  composées  de"  soldats  déter- 
minés; ce  sont  eux  qui  montent  les  premiers  à  l'assaut. 
Plus  tard,  devenus  de  simples  bandits,  livrés  à  toutes 
sortes  de  débauches,  leur  nom  devint  une  injure. 

On  parle  encore,  à  cette  époque,  des  Piquichins,  des 
Pétaux,  des  Bidaulx,  qui  sont  des  paysans  armés  d'arcs, 
et  qui  ne  forment  qu'une  mauvaise  infanterie. 

Philippe-Auguste  a  aussi  des  engeigneurs  dans  son 
armée.  Il  avait  formé  le  projet  de  recueillir  les  soldats 
mutilés  à  son  service,  projet  qui  ne  fut  pas  mis  à  exé- 
cution. 

Le  commandement  de  l'armée  est  au  roi.  Sous  le 
commandement  supérieur  du  roi,  il  y  avait  le  grand  sé- 
néchal ',  chef  de  la  milice.  Après  la  mort  de  Thibaut, 
comte  de  Blois  et  de  Chartres,  mort  à  Saint-Jean  d'Acre 
(1191),  Philippe-Auguste  donna  le  commandement  de 
l'armée  au  connétable,  et  supprima  la  charge  de  grand 
sénéchal. 

Le  connétable i  était  d'abord  l'officier  du  roi  chargé 
du  service  de  l'écurie  ;  il  distribuait  les  montures  à  ceux 
qui  «  avaient  chevaux  à  cour  ».  Le  premier  connétable 
qui  commande  les  armées  est  Mathieu  II,  de  Montmo- 
rency^ nommé  en  1218,  sans  doute  en  récompense  de 
sa  belle  conduite  à  Bouvines.  Le  connétable  commande 

1.  Dapifer.  On  rappelle  aussi  le  grand  maître  d'hôtel. 

2.  Cornes  stabuli,  comte  de  l'étable,  de  l'écurie. 

T  8. 
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l'armée  ;  il  prélève  un  droit  sur  la  solde  de  tous  les 
gens  de  guerre  qui  sont  au  service  du  roi;  il  a  sous  ses 
ordres  les  maréchaux  de  France,  les  ducs,  les  comtes 
et  les  barons;  il  a  le  soin  de  la  discipline;  il  ordonne 
les  batailles,  les  chevauchées;  il  dirige  les  marches, 
assigne  les  postes,  s'occupe  des  logis;  il  envoie  des  dé- 
couvreurs et  «  espies  »,  et  les  fait  soutenir. 

Ce  n'est  pas  à  notre  époque  seulement  qu'on  peut 
appliquer  ce  diclon,  trop  vrai  malheureusement,  que 
les  règlements  sont  faits  pour  n'être  pas  exécutés.  Si  le 
connétable  avait  toujours  rempli  tous  ses  devoirs,  s'il 
avait  toujours  été  obéi,  l'armée  eût  été  organisée  dès 
le  commencement  du  xme  siècle,  longtemps  avant 
l'armée  anglaise  d'Edouard  III,  car  tous  les  grands  ser- 
vices, toutes  les  choses  essentielles  sont  prévus  dans 
l'acte  qui  établit  la  charge  de  connétable. 

Les  maréchaux  de  France  furent  créés  par  Philippe- 
Auguste.  Le  maréchal,  ou  maître  des  chevaux,  était 
d'abord  un  officier  de  l'écurie  royale.  Sous  Philippe- 
Auguste,  le  maréchal  devint,  comme  le  connétable,  un 
des  grands  chefs  de  l'armée,  subordonné  cependant  au 
connétable.  Le  premier  maréchal  est  Henri  Clément. 
On  sait  que  Philippe  VI  attribua  aux  maréchaux  une 
solde  de  500  livres  tournois  par  an.  Au-dessous  de  ces 
grands  officiers  venaient  les  baillis  et  les  sénéchaux, 
qui  avaient  dans  leurs  fonctions  le  service  des  vivres; 
ils  les  achetaient  et  les  distribuaient  aux  troupes. 

Le  transport  des  bagages  et  des  vivres  de  l'armée  se 
faisait  à  l'aide  de  charrettes  et  de  chevaux  fournis  par 
les  églises,  les  monastères,  les  communes  et  les  habi- 
tants aisés.  Le  roi  remboursait  les  chevaux  morts  et 
payait  les  conducteurs.  Cette  corvée,  qui  était  fort  dure, 
n'a  été  abolie  que  par  Turgot. 
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En  1214 ,  Jean  sans  Terre  organisa  une  coalition 
contre  Philippe- Auguste;  il  s'allia  avec  l'empereur  d'Al- 
lemagne Othon  IV,  avec  les  comtes  de  Flandre,  de  Bou- 
logne, de  Hollande,  les  ducs  de  Brabant,  de  Lorraine 
et  de  Limbourg.  On  dit  que  l'armée  d'Othon  comptait 
100,000  hommes.  En  même  temps,  Jean  sans  Terre 
envahit  le  Poitou.  Philippe-Auguste  mit  aussi  deux  ar- 
mées en  campagne  :  l'une,  aux  ordres  de  son  fds  Louis, 
fut  envoyée  dans  le  Poitou  ;  avec  l'autre  le  roi  marcha 
contre  Othon.  Cette  armée  comptait  20,000  cavaliers 
et  40,000  fantassins.  Parmi  ses  chefs,  on  remarque  Ma- 
thieu de  Montmorency  et  un  chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  Garin,  que  le  roi  venait  de  nommer  à 
l'évêché  de  Senlis4. 

Avant  la  bataille  on  fit  une  reconnaissance. 

«  Le  vicomte  de  Melun  s'écarta  de  l'armée  du  roi  avec 
quelques  cavaliers  armés  à  la  légère,  et  s'avança  du  côté 
par  où  venait  Othon.  Il  fut  suivi  d'un  homme  très  brave, 
d'un  conseil  sage  et  admirable,  prévoyant  avec  une  grande 
habileté  ce  qui  peut  arriver,  Garin,  l'élu  de  Senlis,  qui,  bien 
qu'évèque  de  Senlis,  n'avait  pas  cessé  de  porter  son  habit 
de  religieux.  Ils  s'éloignèrent  donc  de  plus  de  trois  milles  de 
l'armée  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  un  lieu 
élevé,  d'où  ils  purent  voir  clairement  les  bataillons  des  en- 
nemis s'avancer  prêts  à  combattre.  Le  vicomte,  restant  quel- 
que temps  en  cet  endroit,  l'évèque  se  rendit  promptement 
vers  le  roi,  lui  dit  que  les  ennemis  venaient  rangés  et  prêts 
à  combattre,  et  lui  rapporta  ce  qu'il  avait  vu,  les  chevaux 
couverts  de  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  à  pied  mar- 


i.  Garin  paraît  avoir  été  une  sorte  de  major-général;  c'est  lui 
qui  dispose  l'armée.  Evidemment  les  ordres  de  chevalerie  mili- 
taire, grâce  à  leur  hiérarchie  et  à  leur  discipline,  ont  eu  plus 
d'esprit  militaire  et  d'idées  tactiques  que  la  chevalerie  laïque. 
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chant  en  avant,  ce  qui  marquait  évidemment  qu'il  y  aurait 
combat.  Le  roi  ordonna  aux  bataillons  de  s'arrêter  ;  et  ayant 
convoqué  les  grands,  les  consulta  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  Ils  ne  lui  conseillèrent  pas  beaucoup  de  combattre, 
mais  plutôt  de  s'avancer  toujours1.  » 

Garin,  au  contraire,  fut  d'avis  qu'il  fallait  combattre; 
il  avait  raison,  car  l'ennemi,  continuant  sa  marche, 
attaqua  bientôt  notre  arrière-garde.  On  s'arrêta  et  on 
se  prépara  à  livrer  la  bataille.  La  droite  fut  formée  des 
nobles  et  des  milices  de  la  Bourgogne,  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne;  au  centre  se  trouvaient  les  milices  de  l'Ile- 
de-France  et  de  la  Normandie ,  derrière  lesquelles 
étaient  le  roi  et  l'oriflamme.  A  gauche,  le  comte  de 
Dreux,  avec  les  milices  du  comté  de  Dreux,  du  Perche, 
du  Ponthieu  et  du  Vimeux;  derrière,  les  gens  d'armes 
de  Bretagne. 

L'armée  ennemie  avait  sa  droite  formée  par  les  ar- 
chers anglais,  les  Brabançons,  la  noblesse  de  Lorraine 
et  du  Palatinat.  Au  centre,  l'infanterie  allemande  ar- 
mée de  piques,  disposée  en  masses  profondes,  et  der- 
rière laquelle  se  tenait  en  réserve  l'infanterie  saxonne; 
et  entre  les  deux  lignes,  l'empereur  Othon  avec  sa  ban- 
nière portée  sur  un  char.  La  gauche,  composée  des 
Flamands  et  des  Hollandais,  était  commandée  par  Re- 
naud, comte  de  Boulogne. 

La  bataille  fut  rude;  un  moment  les  Allemands, 
ayant  rompu  les  milices  du  centre,  arrivèrent  jusqu'au 
roi,  qui  fut  renversé  de  cheval  et  qui,  sans  l'excellence 
de  son  armure,  eût  été  tué  ;  on  arriva  à  son  secours,  on 
le  remit  à  cheval;  celles  des  milices  qui  n'avaient  pas 

1.  Guillaume  le  Breton. 
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été  repoussées  attaquèrent  et  forcèrent  l'empereur  à 
prendre  la  fuite.  Tout  le  monde  avait  fait  son  devoir 
et  s'était  bien  battu.  On  dit  que  l'ennemi  perdit 
25,000  hommes  tués  et  9,500  prisonniers;  nous  eûmes 
15,000  hommes  tués,  dont  1,000  chevaliers.  La  victoire 
avait  coûté  cher  ;  mais  les  résultats  étaient  grands. 

Pendant  ce  temps,  Louis,  fils  du  roi,  avec  une  grosse 
armée,  était  opposé  à  Jean  sans  Terre,  dans  le  Poitou, 
et  battait  le  roi  d'Angleterre.  Disons  tout  de  suite 
qu'après  la  mort  de  son  père,  Louis  VIII  continua  la 
guerre,  s'empara  de  toute  l'Aquitaine,  et  compléta 
l'œuvre  de  Philippe-Auguste  en  enlevant  aux  Planta- 
genets  leurs  dernières  possessions  en  France. 

La  guerre  recommença  sous  Saint  Louis,  et  le  roi 
d'Angleterre  Henri  III  fut  battu  à  Taillebourg.  Malheu- 
reusement Saint  Louis  crut  devoir,  au  traité  d'Abbeville 
(1259),  rendre  à  Henri  III  le  duché  d'Aquitaine,  à  la 
condition  de  l'hommage  au  roi  de  France.  En  échange, 
Henri  III  renonçait  définitivement  à  la  Normandie,  au 
Maine,  à  l'Anjou,  à  la  Touraine  et  au  Poitou,  et  cette 
cession  rassurait  la  conscience  du  pieux  roi,  qui  n'était 
pas  convaincu  de  la  légitimité  des  conquêtes  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

Jusqu'à  Charles  VII,  l'armée  royale  conserva  l'orga- 
nisation que  lui  avait  donnée  Philippe-Auguste.  Elle  se 
composa  d'un  mélange  de  contingents  féodaux  en  partie 
soldés,  et  de  troupes  soldées.  On  a  un  document  du 
règne  de  Saint  Louis,  qui  fait  connaître  la  solde  des 
troupes  envoyées  en  1231  contre  la  Bretagne.  Un  che- 
valier recevait  6  sols  par  jour  ;  —  le  roi  paye  les  che- 
vaux qui  meurent  :  8  ou  10  livres  pour  un  cheval  de 
bataille;  4  ou  6  livres  pour  un  palefroi  ;  40  sols  pour  un 
roncin  ou  cheval  de  service;  —  un  sergent  achevai 
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touche  5  sols;  —  un  arbalétrier  à  cheval,  5  sols;  —  un 
arbalétrier  à  pied,  1  sol;  —  un  archer  ou  lequillon, 
8  deniers1. 

Sous  Saint  Louis,  les  sergents  à  cheval  sont  organisés 
en  compagnies  de  100  hommes  commandées  par  des 
chevaliers.  Les  sergents  à  pied  sont  aussi  répartis  en 
compagnies  de  100  hommes. 

Saint  Louis  créa  la  charge  de  grand  maître  des  arba- 
létriers. Cet  officier  avait  sous  ses  ordres  les  arcbers  et 
les  arbalétriers  ;  il  était  aussi  le  chef  de  l'artillerie*, 
c'est-à-dire  des  machines,  et  il  avait  sous  ses  ordres  les 
maîtres  d'engins,  les  charpentiers,  les  fossiers,  appelés 
depuis  les  pionniers.  Plus  tard,  les  canonniers  furent 
placés  sous  l'autorité  du  grand  maître  des  arbalé- 
triers3. 

COURTRAl    ET   MONS-EN-PUELLE. 

Trente-trois  ans  après  le  traité  d'Abbeville,  Philippe 
le  Bel  en  subit  les  funestes  conséquences.  La  guerre 
recommença  avec  Edouard  Ier,  qui  forma  une  nouvelle 
coalition  contre  laFrance  avec  l'empereur  d'Allemagne, 
Adolphe  de  Nassau,  le  comte  de  Flandre,  Guy,  et  le 
duc  de  Bretagne  (1292).  Aussitôt,  Philippe  le  Bel  fit  al- 
liance avec  les  Ecossais  et  leur  roi  Jean  de  Bailleul,  et 
avec  les  Gallois  ;  il  occupa  ainsi  le  roi  d'Angleterre 
chez  lui,  s'empara  par  surprise  du  comte  de  Flandre  et 
l'emprisonna  ;  le  duc  de  Bretagne  revint  à  l'alliance 
française  moyennant  le  titre  de  pair  de  France,  que 
Philippe  le  Bel  lui  accorda.  Quant  à  l'empereur,  se 

1.  Boutaric,  246. 

2.  De  Ars,  artis;  comme  engin,  engeigneur,  de  ingenium. 

3.  Cette  charge  l'ut  supprimée,  en  1461,  par  Louis  XI. 
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voyant  seul,  il  n'osa  bouger.  Le  roi  en  profita  pour 
aller  faire  la  guerre  en  Aquitaine  et  s'emparer  de 
presque  tout  ce  duché. 

Philippe  le  Bel  ayant  mis  en  liberté  le  comte  Guy,  le 
prisonnier  ne  fut  pas  plus  tôt  délivré,  qu'il  viola  sa  foi 
et  déclara  la  guerre  au  roi.  Aussitôt  Philippe  le  Bel 
rassembla  son  armée  à  Compiègne.  Avec  10,000  cava- 
liers et  une  infanterie  plus  nombreuse,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Lille,  pendant  qu'il  envoyait  une  autre 
armée,  commandée  par  Robert  d'Artois,  dans  la 
Flandre  occidentale  (1297). 

Robert  d'Artois  rencontra  les  Flamands  à  Furnes. 
Ils  avaient  été  rejoints  par  600  hommes  d'armes  venus 
d'Allemagne  sous  la  conduite  du  margrave  de  Juliers  ; 
ils  se  défendirent  avec  vigueur,  mais  ils  furent  vaincus. 
Un  autre  corps  de  soldats  allemands,  envoyé  au  se- 
cours de  Lille  par  l'empereur,  fut  battu  à  Comines  par 
le  connétable  de  Nesle.  Lille  capitula.  Philippe  le  Bel 
marcha  alors  sur  Courtrai,  qu'il  prit,  et  de  là  sur 
Bruges,  où  Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  venait  d'ar- 
river avec  un  millier  d'hommes.  Le  secours  qu'il  ame- 
nait au  comte  Guy  n'était  pas  plus  considérable,  parce 
que  la  plupart  de  ses  barons  avaient  refusé  de  le  servir 
hors  de  l'Angleterre.  Edouard  et  le  comte  de  Flandre 
n'attendirent  pas  l'armée  française  et  se  retirèrent  à 
Gand. 

L'année  suivante,  le  comte  Charles  de  Valois  ramena 
l'armée  en  Flandre  et  décida  le  comte  Guy  à  lui  livrer 
Gand  et  à  se  remettre  lui  et  sa  famille  à  la  générosité 
de  Philippe  le  Bel.  Une  fois  arrivés  à  la  cour  du  roi, 
Guy  et  tous  les  siens  furent  emprisonnés,  et  le  comté 
de  Flandre  réuni  à  la  Couronne  par  arrêt  du  Parle- 
ment. 
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La  même  année  (1298),  Philippe  le  Bel  et  Edouard  Ier 
conclurent  une  trêve  à  Montreuil-sur-Mer  :  il  fut  con- 
venu que,  jusqu'à  la  paix,  les  deux  rois  resteraient 
maîtres  de  ce  que  chacun  d'eux  possédait  en  Guyenne. 
Le  fils  d'Edouard  épousa  la  fille  de  Philippe  le  Bel, 
Isabelle  de  France.  C'est  ce  mariage  qui  donna  aux  rois 
d'Angleterre  leurs  prétentions  à  la  Couronne  de  France, 
prétentions  qu'ils  feront  valoir  à  l'extinction  de  la  dy- 
nastie des  Capétiens  et  qui  amèneront  la  guerre  de 
Cent-Ans. 

En  1303,  Philippe  le  Bel  rendit  toute  la  Guyenne  à 
Edouard  ;  il  était  alors  en  lutte  avec  la  papauté  et  en 
guerre  avec  les  Flamands  ;  libre  du  côté  de  l'Angle- 
terre, il  tourna  toutes  ses  forces  contre  les  Flandres. 

Après  la  réunion  de  ce  comté  à  la  France,  le  roi 
avait  nommé  Jacques  de  Châtillon  gouverneur  du  pays. 
Châtillon  administra  mal  la  province  ;  la  noblesse  fran- 
çaise, jalouse  de  la  richesse  et  irritée  de  la  fierté  de  la 
bourgeoisie  flamande,  violait  à  plaisir  ses  libertés  et  ses 
privilèges.  On  commit  de  telles  violences  et  de  telles 
exactions,  que  les  Flamands  se  soulevèrent  en  masse  et 
massacrèrent  les  Français  à  Bruges. 

Philippe  le  Bel  envoya  Robert  d'Artois  réprimer  la 
révolte  (1302).  Son  armée  était  composée  de  7,500 
hommes  d'armes,  10,000  archers,  30,000  miliciens.  La 
bataille  s'engagea  à  Courlray.  L'armée  flamande  était 
formée  de  20,000  bourgeois  et  de  quelques  centaines 
d'hommes  d'armes  allemands  et  flamands  qui  combat- 
tirent à  pied.  Les  chefs  étaient  Guy  de  Namur  et  Guil- 
laume de  Juliers.  Us  disposèrent  leurs  troupes  en  une 
grosse  masse,  avec  une  réserve  de  8,000  hommes,  et 
prirent  position  derrière  un  canal  étroit,  creusé  en 
demi-cercle   au  milieu  de  marais  impraticables  à  la 
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cavalerie.  Les  Flamands  étaient  armés  de  godendarts, 
piques  ou  hallebardes. 

Robert  d'Artois  ne  fit  faire  aucune  reconnaissance. 
Le  connétable  de  Nesle  voulait  tourner  cette  masse  re- 
doutable de  piques;  Robert  lui  reprocha  sa  lâcheté,  et 
se  rua  follement  sur  «  ces  lapins  »,  comme  il  les  ap- 
pelait. La  charge,  ralentie  par  le  sol  marécageux,  vint 
échouerau  canal,  dont  on  ne  connaissait  pas  l'existence  ; 
les  chevaliers,  qui  formaient  une  longue  colonne,  culbu- 
tèrent dans  ce  fossé,  et  quand  il  fut  plein,  la  colonne 
continuant  sa  charge  furieuse  arriva  à  n'être  plus  qu'une 
masse  confuse  et  hors  d'état  de  combattre.  Les  Fla- 
mands traversèrent  alors  le  canal  et  vinrent  attaquer 
«  les  nobles  batailleurs  ». 

A  l'aspect  de  leur  ruine  et  de  leur  chute  si  promptes,  dit 
la  Chronique  de  Saint-Denis,  le  noble  comte  d'Artois,  qui 
oncques  n'avait  accoutumé  de  fuir,  avec  sa  compagnie  de 
forts  et  vaillants  gentilshommes,  se  plongea  aussi  au  milieu 
des  Flamands  comme  un  lion  enragé  ;  mais,  pour  la  grande 
multitude  de  lances  que  les  Flamands  tenaient  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  ne  put  le  comte  Robert  tresforcer 
ni  transpercer  leurs  batailles.  Ceux  de  Bruges  n'épargnè- 
rent nulle  âme,  ni  grand,  ni  petit  ;  mais,  de  leurs  lances 
aiguës  et  bien  ferrées,  ils  faisaient  trébucher  et  cheoir  che- 
valier après  chevalier,  et  les  tuaient  à  terre.  Ceux  dont  les 
armures  émoussaienl  les  pointes  des  godendarts,  ils  les 
assommaient  â  grands  coups  de  maillets  de  fer  ou  de  plomb. 
Et  le  comte  Robert  d'Artois,  quoiqu'il  fut  navré  de  trente 
blessures  ou  plus,  toutefois  combattait-il  vaillantement  et 
vigoureusement,  préférant  gésir  mort  avec  les  nobles  hommes 
qu'il  voyait  devant  lui  mourir,  que  de  se  rendre  à  ce  vil  et 
vilain  peuple,  et  d'en  être  mis  à  rançon. 

Le  comte  d'Artois  et  ceux  qui  l'entouraient  avaient 

I  9 
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été  abandonnés  par  les  hommes  d'armes  qui  formaient 
la  queue  de  la  colonne  d'attaque.  Plus  de  2,000,  pris  de 
panique,  se  sauvèrent  honteusement  au  lieu  d'aller  «  à 
la  rescousse  »  des  braves  qui  se  faisaient  tuer.  L'infan- 
terie ne  prit  pas  part  à  la  bataille;  il  n'est  pas  fait  men- 
tion d'elle.  Sans  doute  les  nobles  chefs  de  l'armée 
méprisaient  trop  cette  piétaille  pour  l'employer. 

Robert  d'Artois,  le  connétable  de  Nesle,  le  maréchal 
de  l'ost',  Guy  de  Nesle,  le  chancelier  de  France,  Pierre 
Flotte,  le  grand  maître  des  arbalétriers,  se  firent  tuer 
avec  2,000  bannerets  et  6,000  hommes  d'armes.  Leurs 
corps  restèrent  sans  sépulture,  abandonnés  aux  chiens 
et  aux  corbeaux.  Après  la  bataille,  les  Flamands  sus- 
pendirent dans  la  cathédrale  de  Tournay  4,000  épe- 
rons d'or. 

En  1304,  Philippe  le  Bel  entra  en  Flandre  et  y  en- 
voya sa  flotte,  composée  de  galères  et  de  marins  génois, 
normands  et  poitevins;  la  flotte  flamande  fut  battue  à 
Zirickzée.  L'armée  du  roi  se  composait  de  12,000 
hommes  d'armes  et  d'une  soixantaine  de  mille  de  fan- 
tassins, troupes  de  pied  et  paysans  mal  armés.  Philippe 
le  Bel  marcha  au  devant  de  l'armée  flamande,  forte  de 
60,000  hommes  et  campée  à  Mons-en-Puelle,  près  de 
Lille.  En  homme  avisé,  le  roi  employa  ses  fantassins 
gascons  et  languedociens  à  harceler  l'ennemi,  à  lui 
lancer  par  dessus  ses  retranchements,  formés  de  palis- 
sades et  de  chariots,  une  nuée  de  flèches  et  de  pierres, 
«  sans  les  laisser  manger  ni  boire  ».  Tout  d'un  coup, 
nos  Français,  ne  se  gardant  pas  plus  alors  qu'aujour- 
d'hui,  une   partie   des   chevaliers  étant  désarmés  et 


1.  Dont  les  fonctions  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  de 
major  général  de  l'armée. 
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u  épandus  çà  et  là  »,  les  Flamands  se  jettent  sur  notre 
camp,  l'envahissent,  manquent  de  prendre  le  roi,  et 
mettent  sa  tente  au  pillage.  Philippe  monte  à  cheval, 
rallie  son  monde,  tombe  sur  les  Flamands  et  en  fait  un 
«  abattis  »  si  grand,  que  l'ennemi  se  sauve,  n'essayant 
pas  même  de  se  défendre  dans  son  camp.  Il  avait  perdu 
6,000  hommes.  La  victoire  nous  avait  coûté  1,500 
hommes  d'armes. 

Croyant  la  guerre  terminée,  Philippe  le  Bel  alla 
assiéger  Lille.  Mais  les  Flamands  s'étaient  reformés  à 
Ypres  sous  la  conduite  de  Jean  de  Namur,  et  ils  se  dis- 
posaient à  livrer  une  nouvelle  bataille  aux  Français. 
Philippe  céda  prudemment  devant  le  soulèvement  gé- 
néral des  Flandres  et  fit  la  paix  avec  elles  (1305);  il 
rendit  la  Flandre  au  fils  du  comte  Guy,  ne  conservant 
que  la  Flandre  vallonné  ou  française',  avec  Lille. 

Pour  soutenir  ses  guerres  continuelles,  Philippe  le 
Bel  avait  donné  tous  ses  soins  à  l'armée.  La  grande 
difficulté  était  toujours  d'avoir  de  l'argent.  Philippe 
s'en  procura  per  fas  et  nefas;  il  établit  des  impôts,  il 
altéra  les  monnaies,  il  dépouilla  le  Temple  ;  il  permit 
le  plus  possible  aux  hommes  de  l'arrière-ban  de  se  dis- 
penser du  service  moyennant  une  somme  d'argent,  et 
avec  l'argent  obtenu  par  tous  ces  procédés,  il  eut  des 
troupes  soldées  plus  ou  moins  bien  exercées.  Les  sei- 
gneurs étaient  à  la  tète,  les  uns  de  100,  les  autres  de 
50  hommes  d'armes,  soldés  par  le  roi. 

Philippe  le  Bel  eut  aussi  de  nombreuses  troupes 
levées  à  l'étranger  :  des  marins  génois,  des  archers 
génois,  et  il  faut  signaler  ici  ce  premier  emploi  des 
mercenaires  dans  nos  armées.   11  fit  aussi   plusieurs 

1.  Entre  Lys  et  Escaut. 
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traités  avec  divers  princes  allemands,  avec  le  dauphin 
de  Vienne  et  quelques  villes  de  Gastille,  pour  en  obte- 
nir des  soldats.  Il  est  à  remarquer  que,  pendant  que 
Philippe  le  Bel  introduit  des  mercenaires  dans  l'armée 
royale,  bon  nombre  de  Français  allaient  servir  en  Italie 
et  prendre  part  aux  guerres  des  Guelfes  etdesGibelins. 
Parmi  les  chefs  des  condottieri  du  xive  siècle,  on  cite  le 
Français  Jean  de  Malestroit  et  le  Provençal  Montréal. 

C'est  Philippe  le  Bel  qui  a  créé  la  charge  de  lieute- 
nant-général. Ces  officiers,  dont  les  fonctions  ne  res- 
semblent pas  à  celles  des  lieutenants-généraux  des 
temps  modernes,  avaient  pour  mission  de  gouverner  et 
de  défendre  les  provinces  frontières  menacées  par"  l'en- 
nemi. 

A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  il  y  eut  une  réaction 
contre  les  idées  et  le  gouvernement  de  ce  grand  révo- 
lutionnaire. La  féodalité,  l'église  arrêtèrent  le  mouve- 
ment ;  pour  rester  dans  notre  sujet,  l'esprit  militaire 
féodal  reprit  le  dessus,  et  c'est  avec  les  vieilles  idées  de 
la  prouesse  que  la  France  va  s'engager  dans  la  guerre 
de  Cent-Ans,  et  lutter  contre  des  armées  organisées 
d'après  des  idées  toutes  modernes. 

Cependant  Philippe  V,  dit  le  Long,  créa  des  Tréso- 
riers des  guerres.  Avant  lui,  la  solde  des  gens  de  guerre 
était  transmise  à  leurs  chefs  par  les  trésoriers  de 
France.  Le  trésorier  des  guerres  fut  spécialement 
chargé  de  ce  service.  A  mesure  que  le  nombre  des 
troupes  soldées  augmenta,  on  créa  de  nouveaux  tréso- 
riers des  guerres  et  tout  un  service  de  contrôle  (contre- 
rôle),  de  montres  ou  revues,  qui  exigeaient  un  temps 
assez  long  avant  qu'on  ne  pût  payer  les  gens  de  guerre. 
Ceux-ci  ayant  besoin  d'argent,  et  ne  pouvant  attendre 
que  toutes  les  vérifications  et  écritures  fussent  termi- 
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nées,  les  trésoriers  leur  faisaient  faire  des  avances  sous 
le  titre  de  prêt,  par  le  chef  de  leur  compagnie'.  Le  nom 
de  prêt  est  encore  en  usage  dans  nos  régiments,  mais 
il  désigne  la  solde  elle-même  et  non  plus  une  avance 
sur  la  solde  comme  autrefois. 

C'est  aussi  au  xive  siècle  qu'on  a  créé  les  commissaires 
des  vivres,  qui  achetèrent  les  vivres  et  les  distribuèrent 
aux  gens  de  guerre.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  des 
gardes  des  garnisons,  c'est-à-dire  des  gardes  de  ma- 
gasins. 

L'ORIFLAMME,    LA   BANNIÈRE   DE   FRANCE,   LES   BANNIÈRES 
ET   LES    CRIS    D'ARMES. 

Le  drapeau  national,  du  xn°  au  xvc  siècle,  fut  l'ori- 
flamme de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  C'était,  non  pas  une 
bannière,  mais  un  gonfanon,  en  soie  rouge,  à  cinq 
queues2,  ayant  «  autour  houppes  de  soie  vertes  ».  L'ori- 
flamme avait  la  forme  de  nos  drapeaux  modernes  et  non 
pas  celle  des  bannières  d'église  actuelles'1.  La  plus 
ancienne  représentation  de  l'oriflamme  est  celle  que  l'on 
voit  aux  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Le  gonfanon  ou  enseigne  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
était  porté  en  guerre  par  le  comte  de  Vexin,  avoué  de 
l'abbaye.  Le  roi  de  France  ayant  réuni  ce  comté 
à  la  Couronne,  en  1082,  Louis  VI,  en  sa  qualité  de 
comte  de  Vexin,  réclama  le  droit  de  porter  l'oriflamme 


1.  Boutaric,  p.  276. 

2.  L'oriflamme  n'a  pas  eu  toujours  la  même  forme  ;  d'abord 
à  cinq  queues,  le  drapeau  n'en  a  que  trois  au  xive  siècle,  et  deux 
au  xve  siècle. 

3.  Dans  la  bannière  d'église,  l'étoffe  est  attachée  à  une  barre 
horizontale,  elle-même  suspendue  à  la  hampe. 
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et  adopta  le  cri  d'armes  «  Montjoie  Saint-Denis  ». 
M.  Gustave  Desjardins '  dit  avec  raison  :  «  Une  confu- 
sion, à  laquelle  ne  furent  sans  doute  pas  étrangers  les 
Capétiens,  habiles  à  faire  tourner  à  leur  profit  les  sou- 
venirs carlovingiens,  transporta  l'appellation  d'ori- 
flamme à  ce  gonfanon  rouge,  semblable  à  l'enseigne  de 
Gharlemagne,  qu'ils  allèrent  prendre  à  Saint-Denis,  en 
qualité  de  comtes  du  Vexin,  et  qu'ils  mirent,  comme 
jadis  le  labarum,  en  avant  de  toute  l'armée.  En  même 
temps,  ils  s'approprièrent  le  cri  de  guerre  que  les  chan- 
sons de  geste  attribuaient  à  Gharlemagne,  en  y  ajou- 
tant une  invocation  au  patron  de  la  France  dont  ils 
portaient  la  bannière  :  Montjoie  Saint-Denis  !  » 

Héritier  de  son  drapeau  et  de  son  cri  d'armes, 
Louis  VI  se  posait  comme  l'héritier  de  Gharlemagne.  Il 
est  le  premier  roi  qui  ait  arboré  l'oriflamme;  il  le  fit 
en  1124,  au  moment  de  l'invasion  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. 

«  Quand  le  roi  allait  prendre  l'oriflamme  à  Saint- 
Denis,  cela  se  faisait,  dit  le  P.  Daniel2,  avec  beaucoup 
de  cérémonies.  Voici  ce  qu'en  dit  Raoul  de  Presle*  en 
parlant  au  roi  Charles  V.  «  Premièrement,  la  procession 
vous  vient  à  rencontre  jusqu'à  l'issue  du  cloître,  et 
après  la  procession,  atteints  les  benoits  corps  saints 
de  monseigneur  saint  Denis  et  ses  compagnons  et  mis 
sur  l'autel  en  grande  révérence,  et  aussi  le  corps  de 
monseigneur  saint  Louis  ;  et  puis  est  mise  cette  ban- 
nière ployée  sur  les  corporaux  où  est  consacré  le  corps 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  lequel  vous  recevez  dignement 

1.  Recherches  sur  les  drapeaux  français,  p.  9. 

2.  Histoire  de  la  milice  française,  I,  358. 

3.  Maître  des  requêtes,  fort  savant  personnage. 
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après  la  célébration  de  la  messe  :  celui  que  vous  avez 
choisi  pour  la  porter,  comme  le  plus  prud'homme  et 
vaillant  chevalier,  communie  également.  Gela  fait, 
vous  le  baisez  en  la  bouche,  et  tient  la  bannière  à  ses 
mains  en  grande  révérence,  afin  que  les  barons  assis- 
tants puissent  la  baiser  comme  reliques  et  choses 
dignes,  et  en  lui  baillant  pour  la  porter,  lui  faites 
faire  serment  solennel  de  la  porter  et  garder  en 
grande  révérence,  à  l'honneur  de  vous  et  de  votre 
royaume.  » 

Dans  cette  cérémonie,  la  bannière  était  détachée  de 
sa  lance,  et  on  ne  l'y  remettait  pas  immédiatement 
après;  mais  on  l'attachait  au  col  du  chevalier,  comme 
un  précieux  collier,  et  on  ne  la  remettait  à  sa  lance 
qu'au  départ  de  l'armée,  à  la  tête  de  laquelle  le  porte- 
oriflamme  prenait  place. 

On  a  cessé  de  porter  l'oriflamme  à  la  guerre  dès  le 
règne  de  Charles  VI,  quand  les  Anglais  furent  devenus 
les  maîtres  de  Paris;  mais  le  drapeau  fut  conservé  à 
Saint-Denis,  et  il  figurait  encore  dans  les  inventaires 
du  trésor  de  l'abbaye  en  1504  et  1534.  On  lit,  en  effet, 
dans  l  inventaire  de  4504  :  «  Contre  le  pilier  du  coin 
du  côté  senestre  (gauche),  un  étendard  de  sandal  fort 
caduc,  enveloppé  autour  d'un  bâton  couvert  de  cuivre 
doré,  un  fer  longuet,  aigu  au  bout  d'en  haut,  que  les 
religieux  disaient  être  l'oriflamme.  » 

L'oriflamme  n'était  pas  le  seul  drapeau  de  nos  an- 
ciennes armées.  Le  roi  a  aussi  une  enseigne  à  lui  :  c'est 
la  bannière  de  France,  semblable  à  son  écu,  c'est-à- 
dire  bleue  fleurdelisée  d'or,  et  de  forme  à  peu  près 
carrée  comme  nos  drapeaux.  Au  xiv°  siècle,  il  y  eut 
encore  le  pennon  de  France,  bande  d'étoffe  longue, 
finissant  en  pointe,  bleue  et  fleurdelisée  d'or  comme  la 
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bannière.  Le  pennon  paraît  avoir  été  une  marque  de 
commandement  général. 

Les  chevaliers  qui  commandaient  à  un  groupe  de 
50  hommes  d'armes  avaient  aussi  leur  bannière  et  por- 
taient le  nom  de  bannerets;  les  autres  n'avaient  qu'un 
pennon.  Sur  tous  ces  drapeaux,  faits  de  sandal  ou 
samit,  c'est-à-dire  de  soie,  on  peignait  ou  brodait  les 
armoiries  des  chevaliers. 

Les  communes,  les  abbayes  avaient  aussi  leurs  ban- 
nières décorées  de  leurs  armes;  mais  celles-ci  avaient 
la  forme  des  bannières  d'église  d'aujourd'hui. 

Les  cris  d'armes  étaient  nombreux  :  chaque  banneret 
avait  le  sien.  Les  uns  marquaient  la  dignité  dont  le 
seigneur  était  revêtu  ;  ainsi  : 

Louvain  au  noble  duc  (duc  de  Brabant). 
Hainaut  au  noble  comte  (comte  de  Hainaut). 

D'autres  étaient  tirés  de  quelques  épithètes  d'honneur 
attribuées  aux  familles  : 

Gand  à  Vilain  sans  reproche  (seigneur  de  Vilain). 
Coucy  à  la  merveille  (sire  de  Coucy). 

D'autres  viennent  du  blason  de  la  famille  : 

Flandre  au  lion  (comte  de  Flandre). 
D'autres  ne  sont  que  le  nom  de  la  capitale  du  sei- 
gneur : 

Toulouse  (comte  de  Toulouse). 
Les  communes  criaient  aussi  le  nom  de  leur  ville  : 

Gand. 

Rouen. 

Le  plus  souvent,  le  seigneur  criait  son  nom,  c'est-à- 
dire  que  son  cri  d'armes  était  le  nom  de  sa  maison  : 
Montfort. 
Chdtillon. 
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CHAPITRE  VI 
LA  GUERRE  DE  CENT  ANS 

CRÉCY,    POITIERS,    BRIGNAIS. 

Les  Etats-Généraux,  à  la  mort  de  Charles  IV,  qui  ne 
laissait  pas  de  fds,  avaient  donné  la  couronne  à  Phi- 
lippe VI  (1328),  qui  commença  la  dynastie  des  Valois. 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe-le- 
Bel  par  sa  mère  Isabelle,  avait  d'abord  reconnu  le  nou- 
veau roi  et  lui  avait  fait  hommage  pour  les  fiefs  qu'il 
possédait  en  France,  le  Ponthieu  et  la  Guyenne  (1329). 
Il  ne  mit  en  avant  ses  prétentions  qu'en  1336,  poussé 
à  le  faire  par  Robert  d'Artois,  qui  ouvre  la  liste  des 
traîtres,  trop  nombreuse  dans  cette  détestable  période 
de  nos  annales  politiques  et  militaires. 

La  réaction  féodale,  commencée  aussitôt  après  la 
mort  de  Philippe-le-Bel ,  s'accentua  bien  davantage 
avec  la  nouvelle  dynastie.  Le  parti  féodal  annula  les 
légistes  qui  avaient  fait  la  monarchie  de  Philippe- 
Auguste  ,  de  Saint  Louis  et  de  Philippe-le-Bel ,  qui 
avaient  créé  une  administration,  une  armée, et  commencé 
à  mettre  l'ordre  dans  l'anarchie  des  siècles  précédents. 
Les  seigneurs,  avec  leur  esprit  turbulent,  redevinrent 
les  maîtres  sous  Philippe  de  Valois  et  son  successeur, 
dépourvus  l'un  et  l'autre  de  tout  esprit  politique.  Du 
gouvernement,  le  désordre  gagna  l'armée;  car  si 
quelque  chose  est  vrai,  à  coup  sûr  c'est  cette  affirma- 
tion :  tant  vaut  le  gouvernement,  tant  vaut  l'armée, 
i  9. 
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L'infanterie  cessa  d'être  employée;  toute  tactique 
disparut;  la  prouesse  seule  fut  comptée  pour  quelque 
chose.  On  allait  payer  cher,  à  Crécy,  à  Poitiers  et  à 
Brignais,  ce  retour  aux  idées  du  passé  et  cet  abandon 
de  tout  progrès. 

La  guerre  commença  en  4336.  Edouard  ayant  pris  le 
titre  de  roi  de  France,  Philippe  de  Valois  envahit  la 
Guyenne.  Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Flandre, 
Louis  de  Nevers,  allié  du  roi  de  France,  était  renversé 
par  Jacquemart  Arteveld,  qui  fit  alliance  avec  Edouard . 

Philippe  VI  envoya  sa  flotte  en  Flandre  (1340);  elle 
se  composait  de  navires  et  de  marins  normands,  sur- 
tout de  navires  et  marins  génois,  ces  derniers  com- 
mandés par  un  habile  homme  de  mer,  Barbavara.  Mais 
la  flotte  était  sous  les  ordres  d'un  certain  trésorier  ap- 
pelé Béhuchet,  qui  imposait  sa  volonté  même  à  l'amiral 
Hugues  Quiéret.  A  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  Edouard  III,  Béhuchet  entassa  ses  vais- 
seaux dans  une  petite  anse  de  la  côte  de  Flandre,  voi- 
sine du  port  de  l'Ecluse.  Barbavara  voulait  qu'on  sortît 
de  ce  «  trou  »  et  qu'on  allât  en  mer  livrer  la  bataille; 
Béhuchet  ne  le  voulut  pas;  alors  Barbavara,  pour 
sauver  ses  vaisseaux,  abandonna  le  reste  de  la  flotte, 
qui  fut  anéantie.  Le  rivage  étant  défendu  par  les  Fla- 
mands, nos  matelots  normands  ne  purent  s'y  réfugier  ; 
30,000  furent  impitoyablement  massacrés  par  les  An- 
glais. L'amiral,  qui  s'était  rendu,  fut  tué,  et  Béhuchet 
pendu  à  un  mât.  La  mer  était  aux  Anglais,  le  passage 
en  France  leur  était  assuré  en  tout  temps. 

Edouard  avait  déjà  l'alliance  des  Flamands;  il  eut 
bientôt  celle  de  la  Bretagne.  Le  duc  Jean  III  étant  mort 
sans  enfants,  ses  héritiers,  Jean,  comte  de  Montfort, 
son  frère,  et  Jeanne  de  Blois,  sa  nièce,  se  disputèrent 
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«  ta  duché  ».  Edouard  soutint  Jean  de  Montfort;  le  roi 
de  France  prit  parti  pour  Jeanne  de  Blois  (1341  '). 

Pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Anglais,  Philippe  VI 
établit  les  impôts  les  plus  lourds  :  la  gabelle,  une  taxe 
de  4  deniers  par  livre  sur  les  marchandises,  à  chaque 
vente.  Mais  pendant  qu'Edouard  III  créait  une  infan- 
terie nationale ,  qui  allait  rendre  l'Angleterre  victo- 
rieuse pendant  un  siècle,  Philippeaugmentait  les  troupes 
mercenaires;  lui  et  sa  noblesse  méprisaient  nos  fantas- 
sins des  communes,  à  ce  point  qu'on  ne  les  fit  pas  com- 
battre à  Crécy;  on  craignait  aussi  d'armer  ce  peuple 
qu'on  foulait  à  merci.  Philippe  VI  a  des  arbalétriers 
génois;  il  signe  aussi  (1337)  un  traité  avec  le  duc  de 
Bavière,  comte  palatin  du  Rhin,  avec  Jean,  comte  de 
Luxembourg  et  roi  de  Bohème,  dont  tout  le  monde 
connaît  la  mort  à  Crécy,  pour  avoir  des  soldats,  et  avec 
Alphonse  XI,  roi  de  Gastille,  qui  doit  lui  fournir  des 
vaisseaux. 

Mais  tous  les  éléments  de  l'armée,  éléments  féodaux 
ou  soldés,  nationaux  ou  étrangers,  nobles  ou  non,  res- 
tent à  l'état  de  confusion;  rien  n'est  sérieusement  orga- 
nisé, et  ces  armées  sans  ordre,  sans  cohésion,  sans  dis- 
cipline, sans  tactique,  sans  capitaines,  ne  sont  pas  de 
force  à  lutter  contre  celle  d'Edouard. 

Dès  l'année  1345,  dans  la  guerre  en  Guyenne,  on 
avait  pu  apprécier  la  valeur  des  archers  anglais.  A  la 
bataille  d'Auberoche,  le  comte  de  Derby  et  le  célèbre 
capitaine  hennuyer,  Gautier  de  Manny,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  avaient  mis  en  déroute  nos  hommes 
dvarmes.  Cette  leçon  fut  perdue. 

1.  La  guerre  de  Bretagne  ne  finira  qu'en  1365,  sous  le  règne 
de  Charles  V.  Les  deux  prétendants  n'avaient  guère  que  des 
«  souldoyers  »  dans  leurs  armées. 
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La  Guyenne  semblait  devoir  être  le  théâtre  principal 
des  opérations  pendant  la  campagne  de  1346;  Phi- 
lippe VI  y  avait  concentré  presque  toutes  ses  forces. 
Froissart  dit  qu'il  avait  rassemblé  à  Toulouse  «  cent 
mille  tètes  armées  ».  Le  comte  de  Derby,  ne  pouvant 
lui  opposer  que  quelques  milliers  d'hommes,  se  ren- 
ferma dans  les  places  fortes,  et  la  guerre  devint  une 
guerre  de  sièges.  Le  fils  du  roi,  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie, prit  Angoulême  et  assiégea  Aiguillon,  forte 
place  située  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  Le 
siège  dura  quatre  mois.  Toute  notre  artillerie  était  de- 
vant cette  ville.  Les  Anglais  de  Guyenne,  vivement 
pressés,  demandaient  du  secours  à  Edouard.  Il  mit  à  la 
voile,  en  effet;  mais,  au  lieu  d'aller  en  Guyenne,  il  dé- 
barqua en  Normandie.  Cette  diversion  au  nord,  si  dan- 
gereuse pour  nous,  lui  avait  été  conseillée  par  Godefroi 
d'Harcourt'.  Ce  traître  avait  été  banni  de  France  par 
PhilippeVI,  à  cause  deses  intelligences  avec  Edouard  III; 
il  s'était  retiré  en  Angleterre  et,  en  1346,  il  était  le  ma- 
réchal de  l'ost  qui  envahissait  la  Normandie. 

L'armée  anglaise  se  composait  d'un  certain  nombre 
de  barons,  parmi  lesquels  se  trouvait  Chandos,  qui 
commençait  sa  carrière  militaire;  de  4,000  hommes 
d'armes,  pouvant  combattre  à  pied  comme  à  cheval, 
de  10,000  archers  anglais,  de  6,000  coutilliers  irlandais 
ou  gallois,  armés  de  javelines  et  de  grands  couteaux 
ou  dagues.  Cette  armée  avait  des  canons,  les  premiers 
qui  aient  figuré  sur  un  grand  champ  de  bataille. 

Les  hommes  d'armes  forment  une  cavalerie  disci- 
plinée, ne  méprisant  pas  sottement  les  gens  de  pied, 
mettant  au  besoin  pied  à  terre  pour  les  soutenir,  for- 

1.  La  seigneurie  d'Harcourt  était  dans  le  comté  d'Evreux. 


LA    GUERRE    DE    CENT    AXS.  157 

mant  ainsi  à  l'occasion  une  infanterie  de  réserve  pe- 
samment armée. 

L'archer  anglais,  habitué  au  tir  de  l'arc,  arme  popu- 
laire en  Angleterre,  est  très  adroit  ;  avec  son  grand  arc 
(de  la  taille  de  l'homme),  et  il  lance  dix  flèches  par  mi- 
nute, à  200  mètres,  il  était  rare  qu'à  cette  distance  il 
manquât  son  homme.  Pendant  ce  temps,  l'arbalétrier 
envoyait  deux  ou  trois  carreaux1.  Le  tir  des  archers 
était  individuel  ou  en  masse,  comme  notre  tir  de  ti- 
railleurs ou  nos  feux  de  salves.  L"archer  anglais  était 
armé  d'une  espèce  de  casque  en  fer,  appelé  cerveliere, 
d'une  cotte  de  mailles  et  d'une  épée.  Il  avait  aussi  un 
pavois  (bouclier  d'un  mètre).  Au  moment  de  combattre, 
il  le  posait  en  avant  de  lui  et  le  fixait  avec  des  pieux, 
qu'il  portait  comme  l'ancien  soldat  romain;  il  se  dé- 
filait derrière  ce  rempart,  dont  on  augmentait  la  force 
avec  de  petits  retranchements  en  terre  élevés  à  la 
hâte,  et  de  là  il  ajustait  son  tir  à  son  aise.  La  ligne  des 
archers  forme,  au  début  de  l'action,  une  «  herse» 
ou  front  couvert  d'un  rempart  défendu  jusqu'à  200  mè- 
tres, qui  ressemble  à  nos  lignes  d'infanterie  dans  leurs 
tranchées-abris  pendant  la  campagne  de  1870. 

Edouard  agit  en  capitaine  avisé;  il  fait  faire  des  re- 
connaissances; il  choisit  sa  position;  il  adopte  une  tac- 
tique défensive,  dans  laquelle  le  premier  rôle  est  donné 
à  l'infanterie.  Sa  méthode  est  encore  celle  de  Wel- 
lington à  Waterloo,  tant  elle  est  conforme  au  génie  du 
peuple  anglais.  Déjà,  à  Crécy,  ce  sera  à  nos  dépens  que 
les  remarquables  innovations  d'Edouard  III  établiront 


1.  La  flèche  perce  à  200  mètres  une  planche  de  2  pouces  (5  cen- 
timètre :  mais  le  carreau  de  l'arbalétrier  perce  un  madrier  de 
6  pouce-  d'épaisseur  (16  centimètres  . 
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leur  supériorité  incontestable  sur  les  routines  du  passé,  et 
ce  ne  sera  pas  malheureusement  la  seule  fois  que,  grâce 
à  Tincurie  et  à  l'esprit  arriéré  de  nos  gouvernants,  la 
France  arrivera  sur  le  champ  de  bataille  inférieure  à 
ses  adversaires. 

Ajoutons  qu'Edouard  a  de  petits  bateaux  en  bois  ou 
en  cuir,  des  tonneaux,  des  cordages,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  jeter  un  pont,  et  que  c'est  ce  qui  lui 
permettra  de  passer  l'Oise.  Le  service  des  vivres,  si 
important  pour  le  soldat  anglais,  est  assuré. 

Edouard  III  avait  abordé  à  la  Hogue.  Conduite  par 
Godefroi  d'Harcourt,  l'armée  anglaise  ravagea  la  Nor- 
mandie, livra  Caen  au  pillage,  remonta  la  Seine  jus- 
qu'à Poissy  et  Saint-Germain,  ravageant  tout,  brûlant 
tous  les  villages  autour  de  Paris. 

Philippe  VI  arriva  enfin  avec  une  armée  qu'il  avait 
levée  à  la  hâte  ;  elle  se  composait  de  10,000  hommes 
d'armes,  d'environ  10,000  arbalétriers  génois  et 
40,000  miliciens.  Nos  hommes  d'armes,  nobles  ou 
non,  ne  savent  que  charger;  l'homme  de  pied  est 
toujours  l'objet  d'un  mépris  absolu.  Les  arbalétriers 
génois,  outre  leur  arme  principale,  ont  un  pavois  et 
une  épée  ;  leur  armure  se  compose  d'un  chapeau  de 
fer,  d'un  camail  de  mailles  et  d'une  brigandine  ou  ca- 
saque en  lamelles  de  fer.  Leurs  chefs  sont  un  Doria  et 
un  Grimaldi.  Les  hommes  des  communes  ont  un  vête- 
ment de  cuir  et  sont  armés  d'arcs,  de  couteaux,  de 
vouges  ou  de  maillets.  Cette  infanterie,  bien  employée, 
eut  pu  servir  utilement  ;  mais,  tactique  prodigieuse! 
Philippe  VI  ne  fera  pas  combattre  ses  30,000  miliciens, 
et  fera  massacrer  ses  arbalétriers  par  sa  cavalerie!  On 
croit  rêver  en  racontant  de  telles  stupidités.  Philippe  VI 
n'a  pas  d'artillerie;  ses  canons  sont  à  Aiguillon. 
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Rien  n'est  ordonné  dans  cette  foule  ;  tout  va  à  l'aven- 
ture. La  théorie  commode  du  «  débrouillez-vous  »  y 
est  déjà  pratiquée  en  grand,  et  y  jette  de  si  profondes 
racines,  qu'on  n'en  a  pas  encore  fait  disparaître  les  der- 
niers restes. 

A  l'approche  de  Philippe  VI,  Edouard  se  replia  sur 
son  comté  de  Ponthieu.  Il  eut,  pendant  sa  retraite,  une 
affaire  sérieuse  avec  les  milices  d'Amiens  qui  venaient 
se  joindre  à  l'armée  royale.  Arrivé  sur  la  Somme,  l'An- 
glais trouva  tous  les  ponts  coupés  ou  défendus  ;  partout 
où  il  essaya  de  passer,  il  fut  repoussé.  Il  fallait  cepen- 
dant traverser  cette  rivière,  car  le  roi  de  France  arri- 
vait. Un  misérable  valet  fait  prisonnier,  Gobin  Agace, 
dont  on  cite  le  nom  pour  le  flétrir,  fit  connaître  à 
Edouard  III  le  gué  de  Blanche-Tache,  près  du  Crotoi. 
A  marée  basse,  on  peut  traverser  ce  gué. 

L'armée  anglaise  commençait  à  passer ,  quand 
12,000  hommes  de  l'armée  française,  hommes  d'armes, 
arbalétriers  et  miliciens,  commandés  par  Godemar  du 
Fay,  arrivèrent  et  disputèrent  le  passage.  Les  Anglais 
se  battirent  vaillamment,  mais  si  Philippe  VI .  qu"on 
attendait  avec  le  reste  de  l'armée,  fût  arrivé  et  eût  at- 
taqué l'ennemi  sur  ses  derrières,  Edouard  III  était 
perdu.  Mais  Philippe  VI  perdit  son  temps  et  n'arriva 
que  quand  tout  fut  fini,  et  la  marée  montant,  il  ne  put 
ni  passer  le  gué,  ni  poursuivre  l'ennemi  qui,  malgré  les 
efforts  de  du  Fay,  nous  échappait. 

Edouard  III  alla  prendre  position,  avec  une  trentaine 
de  mille  hommes,  sur  les  hauteurs  de  Crécy,  à  cinq  lieues 
d'Abbeville,  et  attendit  Philippe  VI.  Il  fit  mettre  à  pied 
ses  hommes  d'armes  pour  former  une  réserve  et  sou- 
tenir ses  archers.  Ceux-ci,  placés  en  première  ligne, 
«  en  manière  de  herse  »,  devaient  engager  l'action. 
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Edouard  passa  ensuite  dans  tous  les  rangs  avec  un  air 
joyeux,  encourageant  chacun  à  faire  son  devoir;  il  fit 
boire  et  manger  tout  le  monde,  et  donna  l'ordre  que 
chaque  combattant,  ses  armes  devant  lui,  s'assît  et  se 
reposât,  «  afin  d'être  plus  frais  »  quand  l'attaque  des 
Français  commencerait. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  française  était  dans  le 
plus  complet  désordre.  En  l'honneur  de  la  victoire  du 
lendemain,  on  était  en  fête ,  on  chantait,  on  ne  prépa- 
rait rien.  Les  plus  sages  voulaient  qu'on  attendît  en- 
core un  jour  pour  ordonner  les  batailles.  Les  Génois 
représentèrent  que  leurs  arbalètes  étaient  détrempées 
par  le  violent  orage  qu'on  venait  d'essuyer,  et  qu'ils 
n'étaient  pas  capables  «  de  faire  grand  exploit  de  ba- 
taille. »  Philippe  VI  ne  voulut  rien  entendre  et  donna 
l'ordre  de  combattre,  et  de  faire  passer  les  Génois  de- 
vant la  cavalerie. 

Déjà  les  chevaliers,  au  milieu  d'un  désordre  général, 
avaient  pris  les  devants;  chacun  cherchait  à  devancer 
les  autres  pour  être  des  premiers  à  l'attaque.  Les  Gé- 
nois allèrent  cependant  prendre  leur  poste. 

Alors ,  les  Anglais  se  levèrent  «  en  belle  ordon- 
nance ».  Les  archers,  qui  avaient  mis  les  cordes  de 
leurs  arcs  à  l'abri  de  la  pluie,  commencèrent  à  tirer 
sur  les  Génois,  dont  les  carreaux,  lancés  par  des  cordes 
mouillées  et  sans  force,  allaient  tomber  à  quelques  pas 
devant  eux.  Hors  d'état  de  résister,  les  Génois  reculè- 
rent et  rencontrèrent  la  cavalerie  française.  Philippe  VI 
furieux,  en  voyant  que  les  Génois,  comme  à  l'Ecluse, 
refusaient  de  combattre,  et  ne  voulant  pas  se  rendre 
compte  de  leurs  raisons,  s'écria  :  «  Or  tôt,  tuez  toute 
cette  ribaudaille,  car  ils  nous  empêchent  la  voie  sans 
raison  !  »  Ace  moment,  la  cavalerie  se  rua  sur  l'infanterie 
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et  la  massacra,  pendant  que  les  Anglais  tiraient  sur  cette 
foule  flèches  et  boulets  de  fer,  qui  faisaient  de  cruels 
ravages  dans  ce  tas. 

«  Les  bombardes,  dit  Villani',  avec  du  feu  lançaient 
de  petites  balles  de'ferpour  effrayer  et  détruire  les 
chevaux,  et  ces  bombardes  menaient  si  grand  bruit 
et  tremblement  qu'il  semblait  que  Dieu  tonnât  avec 
grand  massacre  de  gens  et  renversement  de  chevaux.  » 

«  La  voie  »  devenue  plus  libre,  La  noblesse  française, 
toujours  en  désordre,  se  jeta  enfin  sur  les  Anglais,  en- 
fonça la  ligne  des  archers,  qui  ne  lâchèrent  pas  pied 
cependant,  et  engagea  le  combat  avec  les  hommes 
d'armes  à  pied,  qu'elle  ne  parvint  pas  à  faire  reculer. 
Pendant  que  ceux-ci  se  battaient  au  milieu  de  l'armée 
anglaise,  d'autres  chevaliers  cherchaient  aies  rejoindre; 
mais  les  charges  se  faisaient  sans  ordre.  Dans  ce  pêle- 
mêle  général ,  chacun  partait  à  son  gré  et  arrivait 
comme  il  pouvait;  arehers  et  coutilliers  n'avaient  qu'à 
tuer  ces  hommes  ou  ces  groupes  courant  au  hasard. 

Les  milices  communales  ne  purent  prendre  part  à  la 
bataille.  Personne  ne  songea  à  elles.  Débandés  et  ne 
sachant  que  faire  ni  où  aller,  nos  gens  de  pied  erraient 
par  les  champs  et  furent  tués  en  grand  nombre  le  len- 
demain. Le  lendemain  encore,  les  milices  de  Rouen  et 
de  Beauvais,  qui  arrivaient  au  secours  du  roi,  engagè- 
rent un  combat  avec  les  Anglais  et  eurent  7,000  hom- 
mes tués  ou  blessés. 

Nous  perdîmes,  dans  cette  désastreuse  et  stupide  ba- 
taille, 11  princes,  80  bannerets ,  1,200  chevaliers  et 
30,000  «  autres  gens  ». 

1.  Historien  florentin  mort  en  1348,  auteur  d'une  chronique, 
Storie  florentine,  publiée  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1537, 
et  réimprimée  dans  le  recueil  de  Muratori. 
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La  chevalerie  et  la  prouesse  avaient  été  complète- 
ment vaincues  par  l'infanterie  et  la  tactique  ;  la  leçon 
avait  été  forte  ;  l'expérience  bien  complète,  bien  déci- 
sive, et  cependant  on  n'en  tint  pas  compte.  On  se 
contenta  de  décider  qu'à  l'occasion  les  hommes  d'armes 
mettraient  pied  à  terre.  Les  archers  anglais  avaient  tiré 
aux  chevaux  et  renversé  ainsi  nos  hommes  d'armes  ; 
c'était  pour  prévenir  ce  danger  qu'on  les  mettait  à 
pied;  on  leur  donnait  aussi  des  armes  spéciales  pour 
cette  nouvelle  manière  de  combattre.  On  avait  vu  les 
hommes  d'armes  anglais  mettre  pied  à  terre,  et  il  est 
probable  que  ce  fait  exerça  aussi  quelque  influence  sur 
le  parti  qu'on  prit;  mais  on  ne  s'était  pas  rendu  compte 
de  la  cause  qui  avait  fait  mettre  à  pied  les  hommes 
d'armes  anglais,  employés  à  Crécy  pour  défendre  une 
position,  former  une  lourde  réserve  et  soutenir  l'infan- 
terie. On  ne  s'était  pas  inquiété  de  chercher  ce  que 
pourraient  faire  ces  pesants  gens  d'armes  s'il  leur  fal- 
lait prendre  l'offensive,  et  comment,  sans  infanterie 
pour  les  protéger  d'abord,  ils  résisteraient  au  choc  de 
la  cavalerie.  La  bataille  de  Poitiers  résoudra  toutes  ces 
questions. 

Le  bon  sens  cependant  indiquait  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  après  Crécy:  il  fallait  résolument  créer  une  infan- 
terie nationale;  renoncer  à  l'arbalète,  former  de  bons 
archers,  dont  le  tir  fût  encore  meilleur,  plus  rapide 
que  celui  de  l'ennemi  ;  il  fallait  organiser  et  disci- 
pliner la  cavalerie,  et  renoncer  complètement  à  la 
prouesse.  Mais  les  Valois  ne  firent  rien;  vaincus  à 
Crécy,  ils  se  firent  encore  battre  à  Poitiers,  justifiant 
d'avance,  par  leur  ineptie  et  leur  esprit  de  routine,  le 
mot  de  Rabelais  :  «  Tout  mal  vient  d'ânerie.  » 

Le  premier  résultat  de  la  bataille  de  Crécy  fut  la 
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prise  de  Calai.-.  Malgré  la  belle  défense  de  Jean  de 
Vienne,  qui  résista  un  an,  Edouard  III  s'empara  de  la 
ville,  qui  resta  deux  siècles  au  pouvoir  de  l'Angleterre, 
lui  permettant  d'entrer  en  France  à  sa  volonté.  Phi- 
lippe VI  était  cependant  venu  au  secours  de  Calais  avec 
une  grande  armée,  aussi  mal  organisée  que  celle  de 
Crécy  ;  il  ne  put  rien  faire  contre  Edouard  renfermé 
dans  un  camp  très  fortifié,  et  qui  gardait  tous  les  pas- 
sages par  lesquels  on  aurait  pu  arriver  jusqu'à  la  ville. 
Philippe  VI  fit  ce  qu'il  put  pour  forcer  Edouard  à  livrer 
bataille;  mais  le  roi  d'Angleterre  ne  bougea  pas,  et  le 
roi  de  France  fut  contraint  de  lui  abandonner  Calais. 

En  même  temps,  l'armée  d'Aquitaine,  faute  d'argent, 
fut  licenciée;  le  midi  et  le  nord  restaient  aux  Anglais. 
Nos  alliés  d'Ecosse  et  de  Bretagne  étaient  battus,  et  la 
peste  noire  venait  joindre  ses  ravages  aux  misères  de  la 
France. 

Le  nouveau  roi,  Jean  le  Bon,  faisait  un  triste  héri- 
tage. Son  royaume  était  dans  un  complet  désarroi, 
sans  argent,  sans  armée,  sans  alliés.  La  réaction  féo- 
dale, avec  le  roi  Jean,  fit  de  nouveaux  progrès  ;  il  ne 
connaissait  rien  autre  que  la  prouesse,  son  cpée  et  sa 
hache  d'armes;  pour  lui,  la  monarchie  était  un  gou- 
vernement essentiellement  arbitraire,  pouvant  se  livrer 
à  toutes  violences,  avec  un  certain  mélange  d'idées 
féodales.  Il  fit  couper  la  tête,  sans  jugement,  au  con- 
nétable d'Eu,  sous  prétexte  de  trahison,  se  procura  de 
l'argent  en  «  billonnant  »  les  monnaies,  et  le  dépensa 
en  fêtes  continuelles.  Il  créa  aussi  l'ordre  de  l'Etoile; 
les  chevaliers  qui  en  faisaient  partie  s'engageaient  à  ne 
jamais  reculer. 

La  guerre  avec  l'Angleterre  recommença  en  1355. 
Le  prince  de  Galles,  appelé  aussi  le  prince  Noir  à  cause 
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de  la  couleur  de  son  armure,  débarqua  à  Bordeaux  et 
alla  faire  une  grande  «  chevauchée  »  dans  le  Languedoc  ; 
il  remonta  la  Garonne,  pilla  atrocement  tout  le  pays 
jusqu'àNarbonne,  et  revint  à  Bordeaux  avec  un  immense 
butin.  Le  comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  en 
Languedoc,  l'avait  laissé  faire  ;  il  avait  cependant  des 
forces  suffisantes  pour  essayer  au  moins  d'empêcher 
cette  odieuse  dévastation. 

Les  Etats-Généraux,  convoqués  à  Paris  en  1355,  for- 
mèrent des  trois  ordres  une  assemblée  unique,  qui  en- 
treprit d'organiser  un  gouvernement  représentatif  et 
d'arrêter  l'anarchie.  L'assemblée  donna  au  roi  5  mil- 
lions de  livres  (40  millions  de  francs)  pour  solder 
30,000  hommes  d'armes,  pour  l'artillerie  et  les  autres 
dépenses  de  la  guerre.  L'argent  devait  être  fourni  par 
la  gabelle  et  par  une  taxe  de  8  deniers  par  livre  sur 
toute  chose  vendue,  lesquelles  taxes  devaient  être  payées 
par  tout  le  monde,  clergé,  nobles  et  non  nobles1.  Les 
Etats  se  réservaient  la  perception  de  l'impôt,  l'admi- 
nistration et  l'emploi  des  fonds,  réduisant  ainsi,  au- 
tant que  faire  se  pouvait,  l'action  de  ce  gouvernement 
dilapidateur. 

En  1356,  le  prince  de  Galles,  accompagné  de  Chan- 
dos,  partit  de  Bordeaux  pour  passer  la  Loire  et  gagner 
la  Normandie.  Apprenant  que  le  roi  Jean  était  à  Char- 
tres, il  rebroussa  chemin,  se  dirigeant  sur  Poitiers, 
pillant  et  brûlant  tout  sur  son  passage.  Le  roi  Jean 
l'atteignit  à  Poitiers. 


1.  En  1356,  devant  le  soulèvement  général  contre  ces  taxes 
vexatoires,  les  Etats-Généraux  les  remplacèrent  par  une  taxe  sur 
le  revenu  de  tout  le  monde,  avec  cette  clause  que  plus  on  était 
riche,  moins  on  payait  proportionnellement. 
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L'armée  du  roi  Jean,  sans  infanterie',  comptait  en- 
viron 50,000  hommes  :  chevaliers  accomplissant  le  ser- 
vice féodal ,  hommes  d'armes  et  archers  à  cheval 
soldés2,  mercenaires  allemands  et  lorrains. 

Le  prince  de  Galles  avait  pris  position  sur  les  hau- 
teurs de  Maupertuis3,  et  allait  s'y  tenir  sur  la  défensive 
comme  son  père  à  Crécy.  Il  avait  seulement  avec  lui 
environ  3.000  hommes  d'armes,  4,000  archers  et  2,000 
brigands4,  Anglais  et  Gascons. 

On  ne  pouvait  attaquer  la  position  de  front  qu'en 
montant  par  un  chemin  assez  escarpé,  très  étroit,  bordé 
de  haies  épaisses,  derrière  lesquelles  étaient  embus- 
qués une  partie  des  archers  anglais.  Le  plateau  at- 
teint, on  se  trouvait  au  milieu  de  vignes  et  de  buissons 
d'épines,  sur  un  terrain  défavorable  à  la  cavalerie  ;  le 
sol  avait  été  «  fossoyé  »,  c'est-à-dire  coupé  de  fossés 
pour  couvrir  les  archers,  qui,  comme  à  Crécy,  for- 
maient la  première  ligne,  soutenue  par  les  hommes 
d'armes  à  pied,  et  en  arrière  de  laquelle  était  une  ré- 
serve de  600  hommes  d'armes  restés  à  cheval.  Tel  fut 
le  rapport  du  sire  de  Ribemont,  qui  avait  été  envoyé 
en  reconnaissance. 

Si  l'on  admet  l'attaque  par  le  chemin  creux,  certes 


1.  Les  hommes  d'armes  soldés  étaient  tous  répartis  en  routes 
ou  compagnies,  variant  de  2o  à  80  hommes,  commandées  par  un 
chef  ou  capitaine  nommé  par  le  roi,  auquel  il  prêtait  serment 
(Ordonnance  de  1331).  Cette  même  année,  le  roi  avait  doublé  la 
solde  de  1338  à  cause  de  la  cherté  des  vivres. 

2.  Juan,  un  1351,  avait  ordonné  d'organiser  et  d'équiper  des 
arbalétriers;  mais  l'ordonnance  n'avait  pas  été  exécutée,  et,  si 
elle  l'a  été,  les  arbalétriers  ne  parurent  pas  à  l'armée. 

3.  Près  de  Poitiers,  au  lieu  dit  aujourd'hui  la  Cardinerie. 

4.  Infanterie  légère,  revêtue  de  brigandines. 
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les  Anglais  avaient  une  bonne  position  ;  mais  cette  po- 
sition n'était  plus  aussi  bonne,  si  le  roi  Jean,  au  lieu 
d'attaquer  de  front,  attaquait  le  flanc  droit  du  prince 
de  Galles,  ce  que  la  disposition  du  terrain  lui  permet- 
tait de  faire.  Son  armée  d'ailleurs  avait  le  Clain  à  dos, 
et  sa  position  était  aussi  mauvaise  que  possible.  Mais 
personne  ne  songea  à  tourner  l'ennemi.  Invité  par  le  roi 
Jean  à  donner  son  avis,  le  sire  de  Ribemont  dit  ce  qu'il 
croyait  qu'on  devait  faire,  et  l'on  adopta  son  opinion. 
On  décida  que  300  des  meilleures  «  armures  o  iraient, 
par  le  chemin  creux,  rompre  la  ligne  des  archers  sur 
le  plateau,  et  que  tout  le  reste  de  l'armée,  se  mettant 
à  pied,  raccourcissant  les  lances  et  étant  les  éperons, 
marcherait  pour  combattre  les  hommes  d'armes  an- 
glais. 

L'armée  était  divisée  en  trois  corps  ou  batailles,  dis- 
posés en  lignes  parallèles,  en  avant  desquelles  se  trou- 
vaient les  300  armures  à  cheval  soutenues  par  les  ca- 
valiers lorrains  et  allemands.  La  première  ligne  était 
commandée  par  le  duc  de  Normandie,  depuis  Charles  V, 
qui  était  accompagné  de  ses  deux  frères,  les  ducs  d'An- 
jou et  deBerry;  la  seconde  était  aux  ordres  du  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  ;  la  troisième,  où  se  trouvait  le 
roi,  se  composait  de  la  fleur  de  sa  chevalerie. 

La  bataille  se  serait  engagée  aussitôt,  si  les  légats 
du  pape  n'avaient  obtenu  un  armistice.  Le  prince  de 
Galles  ne  demandait  qu'à  traiter  ;  il  offrait  de  s'en  aller, 
de  rendre  tout  le  butin  qu'il  avait  fait  et  d'accorder 
une  trêve  de  sept  ans.  Jean  exigea  qu'il  se  rendit  pri- 
sonnier; le  prince  refusa.  Le  roi  Jean  n'avait  qu'à 
rester  quelques  jours  devant  la  petite  armée  anglaise,  et 
la  cerner  pour  l'obliger  à  se  rendre  ;  la  faim  la  forçait 
de  mettre  bas  les  armes.  Mais  ce  plan  n'avait  rien  de 
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chevaleresque,  et  la  prouesse  n'y  eût  pas  trouvé  son 
compte.  Personne  n'y  pensa. 

A  l'expiration  de  l'armistice,  le  roi  Jean  attaqua.  Les 
300  armures,  choisies  parmi  les  plus  braves  des  trois 
batailles,  et  ayant  à  leur  tête  les  deux  maréchaux  de 
France,  se  lancèrent  dans  le  chemin  creux  et  escarpé 
qui  conduisait  au  plateau.  Quelques-uns  de  ces  cheva- 
liers arrivèrent  jusqu'au  plateau,  où  ils  furent  tués  ou 
faits  prisonniers  ;  les  autres  avaient  eu  leurs  chevaux 
tués  ou  blessés  dans  le  chemin  et  avaient  été  tués  en- 
suite par  les  archers.  On  ne  voit  pas  que  cette  avant- 
garde  ait  été  soutenue,  ce  qui  était  indispensable.  Après 
cet  échec,  600  hommes  d'armes  et  archers  anglo-gas- 
cons à  cheval  tournent  la  cavalerie  allemande  et  la 
bataille  du  duc  de  Normandie,  les  chargent  sur  leur 
flanc  gauche  et  les  culbutent.  Ces  deux  corps  lâchent 
pied  et  se  sauvent  ignominieusement.  Aussitôt  le  prince 
de  Galles  fait  remonter  à  cheval  ses  hommes  d'armes, 
passe  avec  décision  de  la  défensive  à  l'offensive,  lance 
cette  cavalerie  sur  la  bataille  du  duc  d'Orléans,  qui  se 
sauve  honteusement  à  son  tour,  laissant  le  roi  Jean  et 
sa  bataille  aux  prises  avec  l'armée  anglaise. 

Un  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  indignés  de 
cette  fuite,  avaient  rallié  la  bataille  du  roi,  qui  se  pré- 
parait à  faire  une  vigoureuse  défense.  Jean  et  son 
monde  étaient  restés  à  pied  ';  sa  bataille  fut  enfoncée 
par  le  choc  de  la  cavalerie  anglaise  et  décimée  par  les 
archers.  Nos  Français  se  battirent  longtemps  encore,  à 
coups  de  hache  et  d'épée,  dans  une  mêlée  ardente,  où 


1.  On  a  dit  qu'il  aurait  dû  remonter  à  cheval;  mais  où  étaient 
les  chevaux  de  sa  bataille?  Où  étaient  ceux  des  autres  batailles? 
Dans  cette  inextricable  confusion,  il  est  impossible  de  savoir 
ce  qu'ils  sont  devenus,  et  il  y  en  a  des  milliers. 
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tous  furent  tués  ou  pris.  La  bataille  ne  finit  cependant 
qu'après  que  le  roi  eut  rendu  son  gantelet;  il  s'était 
défendu  longtemps  avec  une  incomparable  bravoure, 
abattant  de  sa  hache  d'armes  ceux  qui  osaient  s'appro- 
che-r  de  lui. 

Les  Anglais  firent  prisonniers  le  roi  et  son  fils  Phi- 
lippe1, 17  comtes,  1  archevêque,  66  barons,  2,000  che- 
valiers et  écuyers,  et  un  nombre  infini  de  «  moindres 
gens  »;  ils  nous  avaient  tué  2,500  hommes  d'armes  et 
8,000  «menues  gens  ».  Ils  avaient  perdu  le  tiers  de  leur 
armée. 

Comme  compensation,  les  survivants,  dans  l'armée 
anglaise,  firent  de  beaux  gains  :  le  butin  pris  dans 
notre  camp,  la  rançon  de  tous  les  prisonniers,  la  rançon 
du  roi. 

Les  fuyards  de  Poitiers  furent  honnis.  Dans  toute  la 
France,  une  clameur  s'éleva  contre  leur  lâcheté.  «  Les 
voilà!  les  voilà!  ceux  qui  ne  savent  pas  combattre  les 
Anglais!  »  leur  criait-on  partout. 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Poitiers,  un  capi- 
taine français  nommé  Raoul  de  Raineval  attaqua  Go- 
defroi  d'Harcourt  qui,  à  la  tête  d'une  bande  d'Anglais, 
pillait  le  Gotentin  ;  il  le  battit  et  le  tua  à  Saint-Sauveur- 
le-Vicomte.  Le  misérable  s'était  vaillamment  défendu, 
et  avait  fait  preuve  d'un  courage  qu'il  aurait  du  mettre 
au  service  d'une  autre  cause. 

Le  roi  prisonnier,  le  gouvernement  tombait  aux 
mains  du  duc  de  Normandie,  qui  n'inspirait  aucune 
confiance.  Sa  conduite  à  Poitiers  justifiait  le  mépris 
qu'on  avait  pour  lui,  et  cependant  il  devait  être  un  de 


1.  Enfant  de  treize  ans,  qui  ne  quitta  pas  son  père  et  gagna  à 
Poitiers  son  surnom  de  Hardi. 
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nos  meilleurs  rois.  Dans  cette  débâcle,  les  Etats-Géné- 
raux prirent  le  pouvoir  et  essayèrent  de  sauver  la 
France  en  l'arrachant  aux  mains  incapables  et  cupides 
des  favoris  du  roi  Jean.  Les  Etats  votèrent  des  «  de- 
niers »,  et  le  clergé  des  décimes;  mais  ils  se  réservè- 
rent la  surveillance  de  l'emploi  des  fonds  accordés  et 
nommèrent  des  «  receveurs  des  montres  ».  c'est-à-dire 
des  inspecteurs  aux  revues.  Il  fut  fait  défense,  sous 
peine  de  la  corde,  aux  gens  de  guerre  de  piller,  et 
chacun  fut  autorisé  à  leur  résister  par  la  force,  en  même 
temps  que  les  capitaines  étaient  rendus  responsables 
des  méfaits  de  leurs  hommes.  On  admit  les  bourgeois 
à  servir  dans  les  compagnies  à  cheval,  dont  ils  avaient 
été  exclus  jusqu'alors.  Ce  beau  mouvement  fut  général 
dans  toute  la  France,  mais  il  n'eut  pas  de  durée,  le 
pouvoir  n'ayant  pas  su  le  diriger  et  le  maintenir. 

En  même  temps  qu'avait  lieu  à  Paris  cette  révolu- 
tion, dirigée  par  Etienne  Marcel,  éclatait  la  Jacquerie, 
furieuse  insurrection  des  paysans  de  toute  la  France 
septentrionale  soulevés  contre  la  noblesse,  qui  les  écra- 
sait cruellement  sous  le  poids  de  ses  rançons. 

Au  milieu  de  cette  anarchie  générale,  le  patriotisme, 
le  sentiment  national  se  réveilla,  surtout  parmi  les 
classes  populaires  qui  souffraient  davantage.  Elles  firent 
une  guerre  sans  quartier  aux  bandes  anglaises  qui  cou- 
raient le  pays.  Le  Grand-Ferré  est  resté  le  type  de  ces 
braves  paysans  tuant  sans  pitié  l'Anglais,  au  lieu  de  le 
rançonner  «  comme  faisaient  les  nobles  ». 

A  côté  du  patriotisme  populaire,  il  faut  citer  l'ad- 
sence  de  tout  patriotisme  chez  le  roi  Jean,  qui  signait 
à  Londres  (1359)  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
payer  pour  sa  rançon  4  millions  d'écus  d'or  (au  moins 
oOU  millions  d'aujourd'hui)  et  à  céder  à  l'Angleterre  en 
i  10 
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toute  souveraineté  :  Calais  et  Boulogne,  le  Ponthieu,  la 
Normandie  avec  la  suzeraineté  de  la  Bretagne,  l'An- 
jou, le  Maine  et  la  Touraine,  le  Poitou,  la  Saintonge  et 
La  Rochelle,  la  Guyenne,  le  Périgord,  le  Limousin,  le 
Quercy,  l'Agénois  ,  le  Bigorre  ,  etc. ,  c'est-à-dire  plus 
de  la  moitié  de  la  France,  toutes  ses  provinces  mari- 
times. Le  duc  de  Normandie  se  révolta  devant  cet  acte 
inepte  et  honteux;  il  assembla  les  Etats-Généraux,  qui 
n'hésitèrent  pas  à  déclarer  qu'il  valait  mieux  que  le  roi 
restât  prisonnier,  que  d'amoindrir  ainsi  le  noble  royaume 
de  France,  et  refusèrent  d'accepter  le  traité. 

Pendant  ce  temps,  les  compagnies  licenciées  après 
Poitiers  ravageaient  la  France  entière.  Notre  pauvre 
pays  semblait  arrivé  à  sa  fin  ;  les  campagnes,  «  le  plat 
pays  »,  comme  on  disait,  était  dévasté,  désert;  les  mi- 
sérables populations  rurales,  déjà  «  noires  et  petites  », 
comme  les  verra  trois  siècles  plus  tard  La  Bruyère,  se 
réfugièrent  dans  les  souterrains  creusés  autrefois  pour 
échapper  aux  Northmans.  La  famine  et  les  épidémies 
sévissaient  partout. 

Edouard  III  crut  le  moment  venu  d'achever  laFrance. 
Il  débarqua  à  Calais  avec  7,000  hommes  d'armes  et 
grand  nombre  d'archers.  Il  menait  avec  lui  :  équipages 
de  ponts,  chevalets  et  poutrelles;  outils  et  pionniers 
pour  faire  les  routes,  assiéger  les  villes  et  élever  les 
retranchements  de  campagne;  bateaux  pour  pêcher  et 
donner  à  ses  hommes  du  poisson  pendant  le  carême; 
munitions,  vivres,  fours,  moulins  à  bras,  etc.,  le  tout 
traîné  par  24,000  chevaux  attelés  à  6,000  chariots.  Il 
avait  bien  fallu  emporter  tout  d'Angleterre,  puisqu'il 
n'y  avait  plus  rien  en  France. 

Edouard  se  porta  sur  Reims,  où  il  voulait  se  faire 
sacrer.  Le  duc  de  Normandie  était  sans  armée  et  n'a- 
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vail  nul  moyen  pour  en  lever  une.  Les  villes  se  défen- 
dirent chacune  pour  son  compte.  Chacune  rassembla 
les  chevaliers  des  environs  et  les  prit  à  sa  solde,  et  se 
prépara  à  résister  de  son  mieux.  Reims  se  défendit  si 
bien,  qu'au  bout  de  six  semaines,  Edouard  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Il  alla  prendre  Tonnerre  et  fit  un 
traité  avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi,  qui  lui  paya  200,000  pièces  d'or  pour  obtenir 
une  trêve  de  trois  ans.  Alors  le  roi  d'Angleterre  se 
porta  sur  Paris,  y  trouva  le  duc  de  Normandie  décidé 
à  ne  pas  livrer  bataille  et,  n'osant  entreprendre  le  siège 
d'une  si  grande  ville,  il  se  retira  en  Beauce,  où  enfin 
on  signa  la  paix  à  Bretigny  (8  mai  1360). 

On  céda  à  Edouard  III,  en  toute  souveraineté,  Calais 
et  le  Ponthieu,  au  nord,  toute  la  Guyenne,  au  sud.  La 
rançon  du  roi  Jean  fut  fixée  à  3  millions  d'écus  d'or, 
payables  en  six  termes  égaux  d'année  en  année. 

Nous  avons  revu  un  traité  aussi  douloureux,  amené 
par  les  mêmes  fautes,  par  les  mêmes  inepties  ;  nous 
savons  donc,  par  plusieurs  expériences,  ce  qu'il  en 
coûte  de  honte  eVd'argent  quand  l'armée  est  mal  orga- 
nisée et  que  ses  chefs  sont  inhabiles. 

La  joie  produite  par  la  nouvelle  de  la  paix  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  «  Cette  paix  tant  souhaitée,  dit  Mi- 
chelet,  fit  pleurer  toute  la  France.  Les  provinces  que 
l'on  cédait  ne  voulaient  pas  devenir  anglaises.  Que 
l'administration  des  Anglais  fût  pire  ou  meilleure,  leur 
insupportable  morgue  les  faisait  partout  détester.... 
Ceux  qui  restaient  Français  n'en  étaient  que  plus  misé- 
rables. La  France  était  devenue  une  ferme  de  l'Angle- 
terre. On  n'y  travaillait  plus  que  pour  payer  les  sommes 
prodigieuses  par  lesquelles  le  roi  s'était  racheté.  Nous 
avons  encore,  au  Trésor  des  Chartes,  les  quittances  de 
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ces  payements.  Ces  parchemins  font  mal  à  voir  ;  ce  que 
chacun  de  ces  chiffons  représente  de  sueur,  de  gémis- 
sements et  de  larmes,  on  ne  le  saura  jamais.  Le  pre- 
mier (24  octobre  1360)  est  la  quittance  des  «  dépens  de 
garde  »  du  roi  Jean,  à  10,000  réaux  par  mois  ;  cette 
noble  hospitalité,  tant  vantée  des  historiens,  Edouard 
se  la  faisait  payer  ;  le  geôlier,  avant  la  rançon,  se  fai- 
sait compter  la  pistole.  Puis  vient  une  effroyable  quit- 
tance de  400,000  écus  d'or  (même  date).  Puis,  quittance 
de  200,000  écus  d'or  (décembre).  Autre  de  100,000 
(1361,  Toussaint)  ;  autre  de  200,000  encore,  et  de  plus, 
de  57,000moutons  d'or,  pour  compléter  les  200,000  pro- 
mis parla  Bourgogne  (21  février).  —  En  1362:  198,000  ; 
30,000  ;  60,000  ;  200,000.—  Les  payements  se  continuent 
jusqu'en  1368.  —  Mais  nous  sommes  bien  loin  d'avoir 
toutes  les  quittances.  Les  rançons  de  la  noblesse  mon- 
taient peut-être  à  une  somme  aussi  considérable.  » 

Restait  à  faire  cesser  les  ravages  des  compagnies  li- 
cenciées. Elles  se  composaient  de  Bretons,  les  plus  fé- 
roces de  tous  ces  brigands,  de  Lorrains,  Allemands,  Bra- 
bançons, Anglais,  Gascons. L'une  decesbandes,  appelée 
la  Grande-Compagnie,  était  forte  de  15,000  hommes. 
Le  roi  Jean  chargea  le  comte  de  la  Marche,,  Jacques  de 
Bourbon,  de  marcher  contre  ces  bandits  et  de  mettre 
fin  à  leurs  dévastations.  Jacques  de  Bourbon  rassembla 
2,000  chevaliers  d'Auvergne,  du  Limousin,  de  Pro- 
vence, du  Lyonnais,  de  Savoie,  du  Dauphiné,  de  Bour- 
gogne, et  bon  nombre  de  gens  de  pied,  le  tout  formant 
encore  une  cohue  féodale  sans  tactique.  Il  avait  avec 
lui  un  ancien  chef  de  bande,  Arnaud  de  Cervolles,  sur- 
nommé l'Archiprêtre,  homme  fort  avisé,  qui  avait 
abandonné  ses  anciens  camarades  et  s'était  mis  à  la 
solde  de  la  France. 
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Jacques  de  Bourbon  trouva  la  Grande-Compagnie 
à  Briguais*.  On  ne  voyait  que  6,000  hommes  postés 
sur  une  colline  et  se  tenant  sur  la  défensive.  Gervolles 
se  méfia  d'une  embuscade,  et  dit  que  l'ennemi  devait 
avoir  une  réserve  cachée.  Jacques  de  Bourbon  méprisa 
cet  avis  et  donna  l'ordre  d'attaquer. 

A  Brignais,  comme  à  Courtray,  la  sagesse,  la  pru- 
dence, furent  dédaigneusement  repoussées.  Jamais,  dans 
ces  temps  aveugles,  le  sens  commun  ne  put  prévaloir 
sur  la  folie  de  la  charge. 

Une  grêle  de  ces  énormes  cailloux,  qui  abondent  le 
long  du  Bhône,  brisa  casques  et  armures  des  assail- 
lants, et  mit  quelque  désordre  parmi  eux;  pendant  ce 
temps,  une  colonne  de  9  à  10,000  hommes  tourna 
l'armée  de  Jacques  de  Bourbon,  la  chargea  de  flanc  et 
la  mit  en  pleine  déroute.  Les  brigands  restaient  les 
maîtres  de  la  France. 

Brignais  achevait  de  prouver  que  le  régime  militaire 
des  fiefs  et  sa  manière  de  combattre  étaient  arrivés  à 
leur  fin,  et  qu'il  fallait  avoir  des  armées  autrement 
constituées  et  aussi  une  autre  manière  de  faire  la  guerre. 
C'est  ce  que  Charles  V  va  mettre  à  exécution. 

LA   POUDRE  A   CANON. 

Les  recherches  faites  dans  ces  dernières  années 2,  sur 

1.  Trois  lieues  au  sud  de  Lyon. 

2.  Ludovic  Lalanne,  Essai  sur  le  feu  grégeois.  —  Reinaud  el 
Favé,  Du  feu  grégeois  et  des  origines  de  la  poudre  à  canon.  — 
Reinaud.  l'Art  militaire  chez  les  Arabes  (Journal  asiatique,  18i8). 
—  Lacabane,  De  la  poudre  à  canon  et  de  son  introduction  en 
France  (Bibl.  de  l'Ecole  des  chartes,  2e  série,  T.  I).  —  Le  prince 
Louis-N'apoléon  Bonaparte  et  le  colonel  Favé,  Etudes  sur  le  passé 
et  l'avenir  de  l'artillerie.  —  Catalogue  du  musée  d'artillerie. 

I  1^. 
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les  origines  de  la  poudre  à  canon,  ont  démontré  que 
notre  poudre  à  canon  détonnante,  employée  à  lancer 
des  projectiles,  est  une  découverte  faite,  vers  le  milieu 
du  xme  siècle,  par  les  Chinois  ou  les  Arabes,  et  qu'elle 
a  été  connue  de  l'Europe  occidentale  dans  les  premières 
années  du  xive  siècle. 

Elle  a  ses  origines  dans  les  fusées  chinoises  et  le  feu 
grégeois,  et  n'est  pas  due  à  Albert  le  Grand,  ni  à  Roger 
Bacon,  ni  à  Schwartz,  auxquels  on  en  a  faussement 
attribué  la  découverte. 

Les  Chinois  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  pré- 
parer le  salpêtre  et  à  faire  la  poudre  fusante.  Dès  l'an 
969  ',  ils  fabriquaient  des  fusées  de  différentes  espèces  et 
des  flèches  à  feu.  C'est  des  Chinois  que  les  Arabes  ont 
appris  l'art  incendiaire. 

Les  Arabes  et  les  Grecs  ont  fait  usage  de  nombreuses 
préparations  salpètrées  *,  empruntées  aux  Chinois,  les- 
quelles préparations  portent  le  nom  de  feu  grégeois 
ou  grec. 

Le  feu  grégeois  était  absolument  semblable  à  cer- 
taines de  nos  fusées  de  guerre.  La  composition  de  ce 
feu  n'est  pas  un  secret  perdu;  elle  est  parfaitement 
connue,  et  on  en  a  de  nombreuses  recettes  ou  for- 
mules, grecques  et  arabes.  Il  brûlait  dans  l'eau, 
comme  certains  de  nos  artifices  de  guerre.  Il  n'était 
pas  inextinguible,  comme  on  s'est  plu  à  le  dire,  mais 
difficile  à  éteindre,  encore  comme  certains  de  nos  arti- 
fices de  guerre. 

Il  est  bien  probable  que  la  force  projective  de  la 
poudre  à  canon  a  été  employée  d'abord  chez  les  Chinois 

1.  Mémoires  sur  les  Chi?wis,  T.  II. 

2.  Salpêtre,  charbon,  soui're,  poix  et  résine. 
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et  chez  les  Arabes.  On  constate  que  les  deux  peuples, 
dès  le  milieu  du  xin°  siècle,  se  servaient  de  la  poudre 
pour  lancer  de  petits  projectiles,  balles  ou  flèches,  à 
l'aide  de  tubes  en  fer.  La  nouvelle  arme  s'appelait  en 
Chine  (1259)  lance  à  feu  impétueux  '. 
■  Jusqu'à  présent,  les  documents  historiques  certains 
indiquent  que  c'est  en  Italie  que  l'on  a  fait  usage  pour 
la  première  fois,  dans  l'Europe  occidentale,  de  canons2 
en  métal  fondu,  de  balles  de  fer  et  de  poudre  3.  Dès 
1324,  Metz  a  un  petit  canon  et  une  petite  serpentine, 
dont  la  ville  se  sert  pour  repousser  un  assaut.  En  1326, 
on  parle  de  canons  de  métal  et  de  boulets  de  fer  à  Flo- 
rence. 

En  France,  la  première  mention  de  l'artillerie  nou- 
velle remonte  à  l'an  1338.  Il  est  question,  à  l'arsenal  de 
la  marine  de  Rouen,  d'un  pot  de  fer  à  lancer  carreaux 
à  feu  à  l'aide  de  la  poudre.  La  même  année,  Philippe  VI, 
préparant  à  Barfleur  une  flotte  pour  attaquer  l'Angle- 
terre, fait  faire  de  la  poudre  à  canon. 

En  1338  également,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III 
se  procure  de  l'artillerie  *. 

En  1339,  les  Français  se  servent  de  poudre  à  canon 
au  siège  de  Puy-Guillem  en  Périgord.  A  cette  même 
époque,  Hugues  de  Cardaillac,  qui  paraît  avoir  joué 
un  rôle  assez  considérable  dans  l'histoire  de  notre  pri- 
mitive artillerie,  reçoit  du  grand  maître  des  arbalétriers 
dix  canons  et  de  la  poudre,  qui  servent  à  la  défense  de 
Cambrai,  assiégé  par  Edouard  III 5. 

1.  Passé  et  avenir  de  l'artillerie,  III,  39. 

2.  Canon  est  un  mot  d'origine  italienne,  canonne,  tube. 

3.  Libri,  Hist.  des  sciences  mathématiques. 

4.  Ryjier. 

5.  Bulletin  du  Comité  des  arts  et  monuments,  IV,  491. 
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En  1340,  au  siège  du  Quesnoi,  les  Français,  qui  atta 
quent,  ont  canons  et  bombardes  qui  lancent  des  car- 
reaux. 

En  Espagne,  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  aidé  de 
toute  la  chevalerie  européenne,  fit  le  siège  célèbre 
d'Algésiras,  de  4342  à  1344.  Les  Maures  y  lancèrent  des 
boulets  de  fer.  Juan  de  Nunez  Villasun,  qui,  une  tren- 
taine d'années  après  cet  événement,  écrivit  la  Chronique 
d'Alphonse,  dit  que  les  assiégés  jetèrent  des  murs  de  la 
ville  des  boulets  de  fer  qui  coupaient  en  deux  un  homme 
portant  cuirasse.  11  dit  expressément  que  ces  boulets 
étaient  lancés  par  le  moyen  de  la  poudre.  Il  appelle 
ballesta  a  trueno,  baliste  tonnante,  les  machines  dont 
les  Maures  se  servaient  '. 

En  1345,  on  fait  à  Gahors  vingt-quatre  canons  de  fer 
et  soixante  livres  de  poudre  pour  le  siège  d'Aiguillon. 
Enfin,  en  1346,  l'artillerie  d'Edouard  III,  composée  de 
trois  canons,  joue  un  certain  rôle  à  Grécy!,  et  la  re- 
nommée de  cette  grande  bataille  fait  connaître  et  po- 
pularise l'usage  des  canons  et  de  la  poudre. 

Dès  lors,  en  effet,  les  armes  à  feu  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe  3,  mais  sans  faire  beaucoup  d'impression 
sur  les  imaginations,  ces  armes  étant  infiniment  moins 


1.  Schoell,  Cours  d'histoire,  IX. 

2.  Villani.  —  Chroniques  de  Saint-Denis,  édit.  Paulin  Paris,  V, 
460.  —  Louandre,  Hist.  d'Abbeville  et  du  comté  de  Ponthieu  (I,  236). 
Ce  dernier  auteur  cite  une  chronique  contemporaine  qui  dit  for- 
mellement que  les  Anglais  se  servirent  de  leurs  canons  pour 
<<  ébahir  les  Génois  ». 

3.  On  trouve  des  canons  à  Tournay  (1346),  à  Lille,  à  Metz 
(1348),  à  Ageu  (1349),  à  Laon  (1356-8),  à  Chartres  (1357),  à  Dijon, 
à  Paris  (1358).  En  1368,  à  Lille,  il  y  a  des  canons  lançant  des 
boulets  de  plomb  d'une  livre;  en  1375,  on  fait  à  Caen  un  gros 
canon  en  fer  forgé  pesant  2,300  livres. 


LA    GUERRE    DE    CENT    ANS.  177 

redoutables  que  celles  d'aujourd'hui.  Aussi,  sait-on 
peu  de  chose  sur  leur  histoire  à  cette  époque. 

Ces  premiers  canons  sont  en  fer  forgé  ou  en  bronze; 
leur  calibre  est  de  5  à  6  centimètres.  Ce  sont  de  petites 
pièces  qui  se  chargent  par  la  culasse1.  En  Angleterre, 
en  Italie,  en  Espagne,  ils  servent  surtout  à  lancer  de 
petits  boulets  de  fer2  ou  de  plomb  ;  en  France,  ils  lan- 
cent principalement  de  forts  carreaux. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xive  siècle,  l'usage  des 
armes  à  feu  se  généralisa;  leur  nombre  augmenta, 
ainsi  que  leur  puissance.  On  commença  aussi  à  faire 
de  grosses  pièces  pour  lancer  des  boulets  de  fer  ou  de 
pierre.  L'une  de  ces  pièces,  en  fer  forgé,  projetait  des 
boulets  de  pierre  de  450  livres;  elle  appartenait  au  duc 
de  Bourgogne. 

Les  armes  à  feu  portatives,  qui  se  tiraient  à  la  main, 
commencent  à  paraître  dès  cette  époque.  On  les  appe- 
lait sclopum,  d'où  est  venu  notre  mot  escopette.  En 
1364,  Pérouse  faisait  fabriquer  500  petits  canons  d'une 
palme  de  longueur3,  qu'on  tirait  à  la  main*. 

Contrairement  à  l'opinion  reçue,  les  armes  à  feu, 
canons  et  sclopum,  n'ont  exercé  une  influence  sérieuse 
sur  la  tactique  que  longtemps  après  leur  apparition  ; 
il  se  passera  près  de  deux  siècles  avant  que  cette  in- 
fluence devienne  décisive. 


1.  Voir  la  représentation  de  ces  canons  primitifs  dans  Passé  et 
avenir  de  l'artillerie,  l,  38,  pi.  2.  —  Voir  aussi  au  Musée  d'artil- 
lerie les  bouches  à  feu  de  cette  époque  qui  y  sont  conservées. 

2.  Ravenne  fondait  des  boulets  de  fer  de  2  kilogrammes. 

3.  La  palme  variait  beaucoup;  celle  de  Florence  valait  29  cen- 
timètres. 

4.  Passé  et  avenir  de  l'artillerie,  I,  44. 


L  ARMEE    EX    FRANCE. 


CHARLES    V,    DU   GUESCLIN   ET   CLISSON. 

A  l'avènement  de  Charles  V  (1364),  la  France  était 
dans  le  plus  pitoyable  état  :  les  compagnies  ravageaient 
le  royaume;  le  roi  de  Navarre  comte  d'Evreux,  Charles 
le  Mauvais,  était  en  guerre  avec  le  roi  de  France;  la 
lutte  entre  les  deux  maisons  de  Montfort  et  de  Blois  se 
continuait  en  Bretagne;  la  misère  était  universelle, 
complète;  la  dépopulation,  générale.  Pour  commencer 
à  refaire  ce  malheureux  pays,  il  fallait  d'abord  mettre 
un  terme  à  la  guerre  contre  le  roi  de  Navarre,  faire 
cesser  la  guerre  de  Bretagne,  et  le  délivrer  des  com- 
pagnies. 

Charles  V  envoya  Du  Guesclin  contre  le  Captai 
de  Buch,  qui  commandait  l'armée  du  roi  de  Navarre 
en  Normandie.  Du  Guesclin  était  Breton  et  l'un  des 
plus  braves  soldats  de  son  temps;  Charles  V  venait 
d'apprécier  son  indomptable  courage  au  siège  de  Me- 
lun.  La  ville  était  au  pouvoir  des  Anglais  et  fortement 
occupée.  Charles  V,  alors  Dauphin,  se  porta  contre  la 
place  et  ordonna  de  l'enlever  d'assaut.  On  dressa  les 
échelles  pendant  que  les  arbalétriers  tiraient  sur  le 
rempart.  La  défense  fut  vigoureuse;  plusieurs  fois 
échelles  et  assaillants  furent  culbutés.  Irrité  de  cette 
résistance,  Du  Guesclin  prend  une  échelle,  la  met  sur 
sa  tête,  la  pose  et  monte  l'épée  à  la  main  jusqu'aux  der- 
niers échelons.  Le  Dauphin,  voyant  le  courage  de  ce 
chevalier,  demanda  qui  il  était  et  apprit  son  nom.  A  ce 
moment,  une  énorme  pierre  est  lancée  sur  l'échelle  de 
Du  Guesclin;  l'échelle  casse,  Du  Guesclin  tombe  dans 
l'eau  du  fossé,  la  tète  la  première.  On  le  tira  par  les 
pieds  à  grand'peine,  à  demi  noyé.  Aussitôt  revenu  à 
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lui,  il  se  jeta  sur  les  Anglais  qui  avaient  fait  une  sortie, 
et  les  força  à  rentrer  dans  la  ville.  Le  lendemain,  effrayé 
de  ce  lion,  l'ennemi  capitula. 

Du  Guesclin  était  de  petite  noblesse.  Enfant,  il  avait 
vécu  volontiers  avec  les  paysans,  se  battant  sans  cesse 
avec  eux.  Son  père  disait  que  ce  n'était  qu'un  bouvier.  De- 
venu capitaine,  le  bouvier,  qui  n'avait  ni  morgue,  ni  pré- 
jugés, choisit  ses  hommes  d'armes  parmi  les  forts  et  les 
braves,  nobles  ou  roturiers,  peu  lui  importait.  Il  em- 
ploya volontiers  les  hommes  des  communes.  A  ses  dé- 
buts, il  prit  les  châteaux  de  Rolleboise,  de  Mantes  et 
de  Meulan  à  l'aide  de  10,000  bourgeois  de  Rouen,  qu'il 
renvoya  chez  eux  riches  de  butin. 

Du  Guesclin  avait  le  génie  de  la  guerre  :  «  Avant  la 
bataille,  dit  Michelet,  il  était  homme  de  tactique,  de 
ressource;  il  savait  prévoir  et  pourvoir.  Mais  une  fois 
qu'il  y  était,  la  tète  bretonne  reparaissait,  il  plongeait 
dans  la  mêlée,  et  si  loin  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours 
s'en  retirer.  Deux  fois  il  fut  pris  et  paya  rançon.  »  Tel 
était  le  capitaine  que  le  Captai  allait  avoir  à  combattre. 

Du  Guesclin  rassembla  son  armée  à  Rouen.  Aux 
hommes  d'armes  qui  étaient  accourus  à  son  appel  se 
joignit  a  toute  la  belle  jeunesse  de  Rouen.  »  11  partit 
avec  1 ,600  hommes  d'armes,  se  dirigeant  sur  l'Eure,  où 
était  le  Captai  avec  ses  Anglais  et  ses  Gascons. 

En  approchant  de  l'ennemi,  Du  Guesclin  envoya  une 
reconnaissance,  qui  ne  sut  rien  voir;  il  en  renvoya  une 
seconde,  lui  recommandant  de  fouiller  les  bois;  les 
éclaireurs  ne  virent  encore  rien;  Du  Guesclin  leur  re- 
procha leur  lâcheté  ou  leur  bêtise.  Une  troisième  re- 
connaissance découvrit  enfin  l'ennemi  caché  dans  les 
bois. 

Du  Guesclin  prit  position  à  Cocherel,  dans  li  plaine, 
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pendant  que  le  Captai  se  postait  sur  une  hauteur.  Il 
adressa  une  courte  allocution  à  ses  hommes  d'armes, 
engageant  ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  assez  de  cou- 
rage à  s'en  aller  avant  l'action.  Tous  restèrent.  Le  Cap- 
tai ne  bougeait  pas  et  attendait  qu'on  vînt  l'attaquer. 
Du  Guesclin  ne  bougeait  pas  non  plus.  Tout  à  coup,  il 
donne  l'ordre  de  décamper,  et  commence  sa  retraite. 
Le  Captai,  croyant  qu'il  n'a  plus  affaire  qu'à  une  armée 
qui  se  retire  devant  lui,  quitte  sa  forte  position,  descend 
dans  la  plaine  et  marche  sur  Du  Guesclin,  qui  fait  volte 
face  et  s'écrie  qu'il  faut  gagner  la  bataille  pour  que  le 
roi  ait  la  nouvelle  de  la  victoire  à  son  sacre.  L'action 
s'engage.  D'abord  les  enfants  perdus  et  les  troupes  de 
pied;  l'avantage  reste  aux  Français.  Les  hommes 
d'armes,  à  pied,  arrivent  à  leur  tour,  au  cri  de  Notre- 
Dame  Guesclin  !  On  «  se  charpente  »  à  coups  de  hache 
et  d'épée;  c'est  en  grand  le  combat  des  Trente. 

Les  bras  rouges  de  sang,  comme  Roland  à  Ronce- 
vaux,  Du  Guesclin  frappe  et  encourage  les  siens  par  sa 
bravoure,  ses  beaux  coups  d'épée  et  sa  parole.  Pendant 
que  dure  cette  atroce  mêlée,  200  hommes  d'armes  de 
Du  Guesclin  ont  tourné  le  Captai,  tombent  à  l'impro- 
viste  sur  les  derrières  de  sa  troupe  et  y  jettent  le  désor- 
dre. Du  Guesclin  et  un  chevalier  nommé  Thibaut  de 
Pont  s'emparent  du  Captai,  et  le  forcent  à  se  rendre. 
La  victoire  était  complète  :  le  Captai  pris,  le  chef  des 
Anglais,  Jouël,  tué,  l'armée  ennemie  détruite  ou  pri- 
sonnière. 

Comme  l'avait  voulu  Du  Guesclin,  la  nouvelle  arriva 
à  Reims  la  veille  du  sacre.  Le  roi  nomma  Du  Guesclin  ma- 
réchal de  Normandie  et  lui  donna  le  comté  de  Longue  ville. 
Ceux  des  prisonniers  qui  étaient  sujets  français  eurent 
la  tête  coupée  comme  traîtres,  et  l'ordre  fut  donné  que 
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dorénavant  on  ne  fit  aucun  quartier  aux  sujets  du 
royaume  qu'on  prendrait  combattant  dans  les  rangs  de 
l'ennemi. 

La  guerre  de  Bretagne  finit  aussi  en  1364,  par  la  ba- 
taille d'Auray,  dans  laquelle  Du  Guesclin  fut  battu  et 
fait  prisonnier  par  Chandos.  L'ordonnance  de  son  ar- 
mée était  cependant  bien  faite  et  de  grand  sens,  disait 
Chandos  avant  le  combat;  mais  le  capitaine  anglais 
avait  une  réserve  qui  vint  au  secours  de  chaque  «  ba- 
taille »  qui  faiblissait,  tandis  que,  chez  nous,  le  préjugé 
chevaleresque,  faisant  considérer  comme  honteux  de 
n'être  pas  au  premier  rang,  empêchait  la  formation  d'une 
réserve.  On  voit  aussi,  à  Auray,  nos  hommes  d'armes 
combattre  à  pied  avec  une  lance  courte  et  une  hache 
à  petit  manche. 

La  paix  de  Guérande  (1365)  assura  la  couronne  du- 
cale de  Bretagne  au  comte  de  Montfort,  qui  se  recon- 
nut vassal  de  la  France. 

Trente  mille  hommes  des  Compagnies  furent  envoyés 
en  Espagne,  avec  Du  Guesclin,  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare,  qui  disputait  le  trône  de  Castille  à  son 
frère  Pierre  le  Cruel,  soutenu  par  les  Anglais.  Chandos 
battit  encore  Du  Guesclin  à  Navarette  (1367)  et  le  fit 
prisonnier.  Mais  Du  Guesclin  prit  sa  revanche  à  la  ba- 
taille de  Montiel,  dans  laquelle  Pierre  le  Cruel  fut  battu, 
pris  et  tué.  Henri  de  Transtamare  devint  roi  de  Castille 
et  l'allié  de  la  France. 

En  1369,  Charles  V  se  sentit  assez  fort  pour  recom- 
mencer la  guerre  avec  l'Angleterre.  Le  prince  Noir,  qui 
régnait  à  Bordeaux  sur  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  avait 
mécontenté  la  noblesse  et  le  peuple  par  sa  morgue,  ses 
violences,  la  lourdeur  des  impôts,  la  violation  des  pri- 
vilèges et  des  libertés  des  villes.  Plusieurs  seigneurs  de 
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la  Gascogne  se  plaignirent  à  Charles  V,  qui  reçut  leur 
appel,  bien  que  le  traité  de  Bretigny  eût  cédé  à  l'An- 
gleterre le  duché  de  Guyenne  en  toute  souveraineté.  Le 
sire  d'Albret,  le  comte  Charles  d'Armagnac,  le  comte 
de  l'Isle,  le  comte  de  Périgord  furent  les  premiers  à  se- 
couer le  j  oug  des  A  nglais  et  à  se  donner  au  roi  de  France, 
qui  les  combla  de  faveurs. 

Le  sire  d'Albret  fut  marié  à  la  sœur  de  la  reine  de 
France;  il  reçut  15,000  francs  d'or  pour  «  réparer,  gar- 
nir et  avitailler  »  ses  forteresses,  et  les  mettre  en  bon 
état  de  défense  (1368).  L'année  suivante,  le  comte  de 
Périgord  reçut  40,000  francs  d'or  pour  les  mêmes  rai- 
sons. 

Sûr  de  l'alliance  des  principaux  seigneurs  de  Gasco- 
gne et  de  Guyenne,  Charles  V  déclara  que  le  traité  de 
Bretigny,  imposé  par  la  violence,  dans  un  temps  de  mal- 
heur, était  nuisible  à  son  royaume;  et,  comme  les  An- 
glais n'avaient  pas  exécuté  certaines  conventions,  il  en 
profita  pour  «  défier  »  le  roi  d'Angleterre,  c'est-à-dire 
qu'il  déclara  le  traité  nul.  Il  somma  le  prince  Noir  de 
comparaître  devant  la  cour  des  Pairs;  sur  son  refus,  il 
occupa  le  Ponthieu,  et,  avec  le  consentement  des  Etats- 
Généraux,  il  prononça  la  confiscation  de  la  Guyenne. 

Presque  toutes  les  villes  du  Quercy  et  du  Rouergue  se 
soumirent  à  la  France;  le  roi  confirma  et  augmenta 
leurs  privilèges. 

En  même  temps,  il  traitait  avec  Charles  le  Mauvais, 
le  gagnait  à  sa  cause  en  lui  donnant  Montpellier  ;  il  s'al- 
liait avec  l'Ecosse  et  isolait  l'Angleterre. 

Edouard  III  envoya  aussitôt  le  duc  de  Lancastre  dé 
barquer  à  Calais  avec  une  armée  (1369).    Lancastr 
trouva  devant  lui  le  duc  de  Bourgogne  à  la  tête  de 
l'armée  française.  On  s'attendait  à  une  bataille,  et  les 
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Français,  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux,  croyaient  à 
la  victoire.  Mais  Charles  V  se  souvenait  de  Poitiers,  et 
il  donna  l'ordre  formel  de  ne  pas  livrer  bataille,  de  res- 
serrer l'ennemi  autour  de  Calais  et  de  l'empêcher,  à 
l'aide  du  nombre  et  de  la  tactique,  de  pénétrer  en 
France.  La  noblesse  fut  si  mécontente  d'être  obligée  de 
se  soumettre  aux  ordres  du  roi,  qu'il  fallut  licencier  cette 
armée.  Prouesse  et  indiscipline  vont  ensemble  :  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  où  Charles  V  pourrait  se  faire 
obéir. 

Lancastre  alla  jusqu'à  Harfleur,  faillit  y  brûler  la 
flotte  française,  et  revint  à  Calais  sans  avoir  fait  autre 
chose  que  piller  et  ravager  la  Picardie  ut  la  Haute- 
Normandie. 

En  1370,  une  nouvelle  armée  anglaise  de  1 ,500  lances 
et  de  4,000  archers  débarqua  à  Calais.  Elle  était  com- 
mandée par  Robert  Knolles ,  qui,  de  simple  routier, 
était  devenu  l'un  des  meilleurs  capitaines  de  l'Angle- 
terre. Knolles  traversa  la  Picardie,  alla  à  Reims,  poussa 
jusqu'à  la  frontière  de  Bourgogne,  revint  sur  Paris  et 
y  attendit  la  bataille  pendant  cinq  jours,  brûlant  tous 
les  villages  des  environs.  Charles  V  resta  immobile. 
Knolles  s'en  alla  dans  la  Beauce,  et  de  là  dans  le  Maine. 

Au  premier  abord ,  on  s'étonne  de  voir  les  armées 
anglaises  avoir  toute  liberté  d'aller  et  de  venir,  de 
brûleries  villages  qu'elles  rencontrent;  on  s'étonne  de 
ne  voir  aucune  armée  française  les  arrêter  dans  leurs 
courses.  Mais  cette  inaction  était  le  résultat  d'un  sys- 
tème bien  arrêté  dans  l'esprit  de  Charles  V,  système 
qu'il  maintint  jusqu'à  sa  mort,  et  à  l'aide  duquel  il 
parvint  à  enlever  la  Guyenne  aux  Anglais.  Olivier  de 
Clisson  était,  parmi  les  capitaines,  le  plus  convaincu  de 
l'excellence  de  cette  tactique  défensive,  dont  le  ré- 
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sultat  était  de  laisser  les  Anglais  se  détruire,  se  fondre 
pendant  leurs  marches  dans  un  pays  où  toutes  les  villes 
leur  étaient  fermées,  et  où  ils  mouraient  de  faim,  de 
maladies  et  de  fatigues.  Charles  V  reprenait  la  tactique 
des  Romains  après  la  bataille  de  Cannes.  Il  jouait  de 
nouveau  le  rôle  de  Fabius  Cunctator,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  que  la  lecture  de  Tite-Live  lui  eût  appris  com- 
ment les  Romains  étaient  parvenus  à  arrêter  et  à  dé- 
truire Hannibal. 

Charles  V  opposa  des  forteresses  aux  armées  :  villes 
et  châteaux,  tout  était  en  état  de  résister.  A  plusieurs 
reprises,  il  avait  ordonné  '  qu'on  mît  en  état  de  défense 
les  châteaux,  forteresses  et  villes  du  royaume,  surtout 
dans  les  provinces  frontières  de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie ;  qu'on  fît  partout  les  réparations  nécessaires,  et, 
quand  il  le  fallait,  de  nouveaux  ouvrages;  qu'on  les 
garnît  de  vivres,  d'armes  et  «  d'artilleries  "»  ;  qu'on  y  fit 
bonne  garde.  Quand  les  villes  ne  pouvaient  pas  faire 
les  dépenses  nécessaires,  c'était  le  roi  qui  payait3.  Par- 
tout, il  mit  un  capitaine  ou  un  sergent  d:armes,  avec 
une  garnison  d'hommes  d'armes  et  d'arbalétriers  bien 
soldés  et  régulièrement  payés*.  Sans  cesse,  il  faisait 
faire  des  «  visites  »  ou  inspections  dans  les  forteresses, 
afin  de  s'assurer  si  elles  étaient  en  bon  état,  si  ses  or- 

1.  Voir  les  Mandements  de  Charles  V,  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  in-4°.  Ce  recueil  des 
lettres  de  Charles  V  donne  de  précieux  renseignements  sur  l'ad- 
ministration militaire  pendant  ce  règne.  —  Voir  le  mandement 
652. 

2.  Machines  et  canons. 

3.  Il  prête  aux  habitants  de  Louviers  les  outils  nécessaires 
pour  faire  les  fossés  de  leur  ville. 

4.  Le  capitaine  de  Vernon  recevait  pour  lui  et  ses  200  hommes 
d'armes  3,000  francs  d'or  par  mois. 
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dres  avaient  été  exécutés.  Toutes  les  forteresses  non 
défendables  furent  démolies  ;  toutes  les  forteresses  de 
Normandie  qui  appartenaient  au  roi  de  Navarre,  et 
dont  il  pouvait  un  jour  faire  mauvais  usage,  furent  ra- 
sées aux  frais  des  habitants  du  pays,  qui  allaient  être 
délivrés  du  danger  de  voir  encore  ces  châteaux  oc- 
cupés par  des  pillards. 

Que  peut  faire  une  armée  anglaise  devant  toutes  les 
villes,  devant  toutes  les  forteresses  approvisionnées  de 
vivres  pour  un  an,  bien  pourvues  d'armes,  d'artilleries 
et  de  défenseurs?  Il  lui  est  évidemment  impossible  de 
faire  le  siège  de  toute  la  France,  ville  par  ville,  château 
par  château.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  nouveau  Crécy. 
La  noblesse  irait  au-devant  de  son  désir,  mais  Charles  V 
s'y  refuse.  Le  duc  de  Bourbon  et  Glisson  ont  l'ordre 
formel  de  ne  pas  se  battre  contre  Robert  Knolles,  mais 
de  le  laisser  aller  où  il  voudra,  de  le  laisser  s'épuiser 
en  longues  marches,  de  le  suivre  et  de  tuer  tous  les 
traînards  qu'ils  rencontreront. 

En  même  temps,  les  forteresses  assurent  un  refuge 
aux  paysans,  à  leurs  biens  et  à  leurs  vivres1.  Quand 
l'ennemi  approche,  l'ordre  est  donné  par  les  baillis  aux 
habitants  du  «  plat  pays  »  ou  de  la  campagne  de  se 
retirer  dans  les  forteresses  et  les  «  bonnes  villes  » ,  afin 
que  l'Anglais,  trouvant  un  pays  désert,  sans  aucune 
ressource ,  soit   obligé   d'aller   plus  loin ,  espérant  y 

1 .  Le  fort  Saint-Lie,  près  de  Troyes,  appartenant  à  l'évêque, 
pouvait  servir  de  refuge  à  seize  paroisses,  ce  qui  indique  com- 
bien le  plat  pays  avait  peu  d'habitants. 

A  Lisieux,  on  avait  construit  de  petites  «  logettes  »  contre  les 
parois  et  dans  la  cour  du  fort  de  la  ville  pour  y  «  retraire  »  et 
loger  les  bonnes  gens  du  plat  pays. 

La  cathédrale  de  Coutances  servait  aussi  de  retraite  aux  gens 
du  pays,  en  cas  de  nécessité. 
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trouver  vivres  et  repos.  Il  brûlera  les  chaumières  aban- 
données; mais  ces  «  fumières  »,  comme  disait  Olivier 
de  Clisson ,  n'empêcheront  pas  son  armée  de  s'épuiser 
et  de  fondre,  si  bien  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  elle 
n'aura  rien  fait  et  sera  presque  détruite. 

Robert  Knolles  parti  pour  la  Beauce  et  le  Maine, 
Charles  V  donna  à  Du  Guesclin  l'épée  de  connétable  ;  il 
l'avait  rappelé  du  Périgord,  où  il  tenait  la  campagne 
(1370).  Vêtu  d'une  robe  grise  et  accompagné  de  cinq 
hommes  seulement,  Du  Guesclin,  grâce  à  son  déguise- 
ment, avait  pu  traverser  la  France  sans  danger  et  ar- 
river à  Paris.  Le  peuple  cria  Noël  et  bien  venu  soit 
celui  par  qui  la  France  sera  recouvrée  1  Charles  V  lui 
donna  l'épée  de  connétable  et  le  commandement  de 
1,500  hommes  d'armes  payés  pour  quatre  mois. 

«  Peu  de  compte  en  fit  messire  Du  Guesclin,  mais  dit 
au  roi  :  «  Sire,  croyez-vous  qu'avec  si  peu  de  gens  nous 
puissions  combattre  toute  la  puissance  des  Anglais.  Je 
saurai  bien  trouver  assez  de  gens  d'armes ,  si  vous 
voulez  les  payer  de  votre  argent,  dont  vous  ne  man- 
quez pas,  Dieu  merci.  »  La  réponse  du  roi  au  nouveau 
connétable  est  importante;  elle  fait  bien  connaître  la 
tactique  que  Charles  V  entendait  qu'on  suivît,  et  elle 
montre  que  c'est  bien  le  roi,  et  non  pas  Du  Guesclin, 
qui  en  est  l'auteur.  «  Ami,  lui  dit  le  roi,  nous  ne  vou- 
lons pas  que  vous  combattiez  les  Anglais  en  journée 
(en  bataille  rangée)  ;  mais  vous  avez  assez  de  gens  poul- 
ies hardoyer  (harceler)  et  tenir  court.  »  Du  Guesclin  ne 
fut  pas  convaincu  de  l'excellence  des  idées  du  roi  et 
repartit  :  a  Sire,  je  devrais  être  fortement  blâmé  si  je 
voyais  devant  moi  venir  vos  ennemis,  et  moi,  qui  suis 
le  chef  de  vos  guerres,  m'en  allais  sans  les  combattre.  » 
Cette  espèce  de  lutte  entre  le  roi  et  le  connétable  nous 
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prouve  que  si  la  tactique  l'emporta  sur  la  prouesse, 
c'est  que  le  roi  représentait  la  tactique  et  qu'il  fallait 
bien  lui  obéir. 

Du  Guesclin  et  d'autres  capitaines  furent  alors  en- 
voyés «  hardoyer  »  Robert  Knolles.  Le  connétable  l'at- 
teignit à  Pontvallain,  dans  le  Maine.  Les  capitaines  de 
Knolles  s'étaient  séparés  les  uns  des  autres.  L'un  d'eux, 
Thomas  de  Granson,  fut  attaqué  par  Du  Guesclin,  qui 
avait  fait,  de  nuit  et  par  un  orage  terrible,  une  course 
furieuse  pour  le  surprendre.  On  trouva  les  Anglais 
éparpillés  sur  le  pré,  ne  s'attendant  nullement  à  cette 
visite.  Du  Guesclin  était  arrivé  premier  :  Olivier  de 
Glisson,  Jean  de  Vienne,  le  vicomte  de  Rohan,  le  maré- 
chal de  Blainville  ne  vinrent  qu'un  peu  plus  tard.  Après 
avoir  bu  et  mangé  et  s'être  reposé,  Du  Guesclin  fil 
mettre  ses  hommes  d'armes  à  pied.  Pas  de  bannières 
déployées,  silence  des  trompettes.  Les  Anglais  ne  vi- 
rent les  Français  qu'au  moment  même  d'en  venir  aux 
mains.  Alors  le  cri  de  Montjoie  Saint-Denis!  se  fit  en- 
tendre, les  bannières  furent  déployées,  les  trompettes 
sonnèrent  la  charge,  et  Du  Guesclin  tomba  sur  les  An- 
glais avec  une  furie  irrésistible.  Ils  prirent  la  fuite, 
criant  à  la  trahison. 

Thomas  de  Granson  rallia  un  millier  d'hommes  sous 
son  enseigne  et  chargea  un  autre  capitaine,  Ourselay, 
d'aller  avec  800  hommes  d'armes  attaquer  Du  Guesclin 
par  derrière  et  de  lui  tomber  dessus  pendant  la  mêlée. 
Le  connétable  attaqua  Thomas  de  Granson,  lui  tua  la 
moitié  de  son  monde,  envahit  son  camp  et  renversa 
ses  tentes.  Thomas,  ayant  été  rejoint  par  500  hommes 
d'armes,  recommença  le  combat,  attendant  l'arrivée 
d'Ourselay.  Celui-ci  allait  commencer  son  mouvemenl 
lorsqu'il  fut  coupé  et  attaqué  par  Olivier  de  Glisson,  le 
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maréchal  de  Blainville  et  Jean  de  Vienne,  qui  ame- 
naient 1,400  hommes  d'armes.  Ourselay  fut  vaincu  et 
pris.  Pendant  ce  temps,  Du  Guesclin,  qui  n'avait  avec  lui 
que  500  hommes  d'armes,  se  battait  comme  un  sanglier 
furieux,  frappant  d'estoc  et  de  taille.  Clisson,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  se  porta  au  secours  du  connétable, 
qui  commençait  à  être  fort  pressé  par  Thomas  de  Gran- 
son,  auquel  étaient  arrivés  quelques  renforts.  La  mêlée 
recommença  à  plusieurs  reprises;  enfin,  l'Anglais  fut 
vaincu.  Furieux,  Thomas  de  Granson  prit  une  hache  et 
se  jeta  sur  Du  Guesclin  ;  il  allait  le  frapper  sur  la 
tête,  quand  Du  Guesclin,  se  coulant  sous  le  coup,  le  fit 
porter  à  faux  ;  puis,  se  jetant  sur  Granson,  il  le  saisit 
par  le  corps,  le  jeta  sous  lui,  lui  arracha  sa  hache  et 
le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  se  rendait  aussitôt.  A  ce 
moment,  Clisson  allait  le  «  charpenter  »  de  sa  hache, 
si  Du  Guesclin  ne  l'avait  arrêté  en  lui  criant  qu'il  était 
son  prisonnier. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  chevalier  anglais,  Thomelin 
de  Folisset,  qui  se  défendait  avec  un  bâton  à  deux 
bouts,  tuant  tous  ceux  qui  s'approchaient  pour  le 
prendre.  Clisson  se  jeta  sur  lui,  et  d'un  coup  de  hache 
brisa  son  bâton.  Thomelin  prit  son  épée,  en  frappa 
Clisson;  mais  l'armure  était  si  solide  que  l'épée  se  cassa. 
Alors  il  se  rendit. 

La  victoire  était  complète,  et  le  butin  fut  considé- 
rable. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Noir  reprenait  Limoges, 
dont  les  Français  s'étaient  emparé  quelque  temps  au- 
paravant. Il  livra  la  ville  au  pillage  et  massacra  toute 
la  population  (1370).  Cet  acte  de  férocité  souleva  toute 
la  Guyenne  contre  la  domination  anglaise  et  apprit 
aux  villes  à  se  défendre.  Partout,  du  reste,  cette  na- 
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tion  orgueilleuse  et  cruelle  faisait  une  guerre  de  sau- 
vages. En  Normandie,  les  Anglais  avaient  détruit  l'ab- 
baye de  Bayeux,  arraché  les  arbres,  détruit  les  plantes 
et  rendu  le  lieu  inhabitable. 

La  Guyenne  leur  échappait.  En  1372,  la  flotte  cas- 
tillane battait  la  flotte  anglaise  à  la  Rochelle;  le  Poitou 
se  soulevait;  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bour- 
bon, lieutenants  du  roi  en  Guyenne,  prenaient  grand 
nombre  de  villes;  les  autres  ouvraient  leurs  portes.  Du 
Guesclin  battait  encore  les  Anglais  à  Ghizey,  dans  le 
Poitou,  toujours  «  en  les  charpentant  et  les  hachant 
comme  bœufs  »,  et  le  prix  de  cette  nouvelle  victoire 
était  la  conquête  de  Niort  et  l'occupation  de  tout  le 
Poitou. 

En  1373,  pour  secourir  le  prince  Noir  aux  abois, 
Edouard  III  envoya  une  nouvelle  armée  à  Calais.  Le 
duc  de  Lancastre,  qui  la  commandait,  avait  3,000  hom- 
mes d'armes,  10,000  archers,  d'autres  gens  de  guerre 
et  30,000  chevaux  de  selle  ou  de  trait.  Charles  V  le 
laissa  traverser  toute  la  France  :  Picardie,  Champagne, 
Bourgogne,  Forez,  Auvergne,  Limousin.  Quand  il  ar- 
riva à  Bordeaux,  son  armée,  décimée  par  la  faim,  les 
pluies,  les  fatigues,  les  maladies,  était  réduite  de  moitié; 
il  n'avait  plus  que  6,000  chevaux  ;  les  survivants ,  dé- 
sorganisés, épuisés,  en  étaient  réduits  à  mendier  leur 
pain  et  moururent,  durant  l'hiver,  des  suites  de  leurs 
misères.  La  tactique  défensive  de  Charles  V  avait  en- 
core réussi.  L'ennemi  n'avait  pu  entrer  dans  aucune 
ville  pour  s'y  reposer  et  s'y  ravitailler.  Pendant  cette 
longue  marche  de  250  lieues  (1,000  kilomètres),  il  avait 
été  harcelé  sans  relâche  par  de  nombreuses  compagnies 
de  gens  d'armes  qui  refusaient  le  combat,  mais  tuaient 
tous  ceux  qui  s'écartaient  de  l'armée.  Les  Anglais 
i  11. 
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avaient  surtout  souffert  dans  les  montagnes  de  l'Au- 
vergne. Le  désastre  égalait  celui  de  Poitiers. 

En  1374,  l'Angleterre  ne  possédait  plus  en  France 
que  Calais,  Bordeaux  et  Bayonne. 

Le  vieil  Edouard  III ,  gouverné  par  sa  maîtresse , 
Alice  Perrers,  et  le  prince  Noir,  malade  à  Bordeaux, 
avaient  perdu  le  fruit  de  leurs  victoires  de  Crécy  et  de 
Poitiers;  ils  moururent  tous  les  deux  en  1377,  et  Ri- 
chard II  succéda  à  Edouard  III. 

La  même  année,  l'amiral  Jean  de  Vienne  et  Fernand 
de  Tomar,  avec  la  flotte  franco-castillane,  allèrent  ra- 
vager les  côtes  d'Angleterre;  ils  brûlèrent  Yarmouth, 
Dartmourth,  Plymouth,  Winchelsea,  remontèrent  la 
Tamise  jusqu'à  Gravesend,  battirent  la  flotte  anglaise 
dans  la  Manche,  et  vinrent  devant  Calais  bloquer  la 
ville  par  mer,  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  l'as- 
siégerait par  terre.  Mais  le  mauvais  temps  força  Jean 
de  Vienne  de  se  retirer,  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  put 
s'emparer  que  de  la  ville  d'Ardres. 

Charles  V  avait  fait  autant  pour  la  marine  que  pour 
l'armée  de  terre.  Il  avait  deux  flottes  ou  «  navires  », 
l'une  dans  la  Manche,  aux  ordres  de  l'amiral  Jean  de 
Vienne  ;  l'autre  en  Languedoc,  commandée  par  un  vice- 
amiral,  Jean  Colombier.  Ses  vaisseaux  étaient  bien  ap- 
provisionnés de  vivres,  de  biscuit,  d'armes,  et  garnis 
d'hommes  d'armes  et  d'arbalétriers.  Des  montres  ou 
revues  étaient  en  usage  sur  «  la  navire  »  comme  aux 
armées.  La  flotte  de  la  Manche  causa  de  nombreux 
dommages  aux  Anglais;  elle  s'emparait  de  leurs  bâti- 
ments et  de  leurs  marchandises,  ruinait  leur  commerce, 
faisait  de  fréquentes  descentes  en  Angleterre  et  brûlait 
les  villes  du  littoral.  La  marine  française  était  puis- 
sante; nos  marins  de  Dieppe  et  de  Rouen  fondaient 
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alors  plusieurs  colonies  sur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique, dont  ils  avaient  fait  la  découverte. 

Charles  V  et  Du  Guesclin  moururent  la  même  an- 
née, 1380.  La  sagesse  et  la  tactique  allaient  de  nouveau 
céder  le  pas  à  la  prouesse  et  à  la  fantaisie. 

Malheureusement,  l'histoire  de  notre  armée  ne  se 
compose,  juqu'au  xvne  siècle,  que  de  luttes  entre  la 
prouesse  et  la  tactique,  entre  la  fantaisie  et  le  bon  sens, 
entre  la  folie  et  la  sagesse.  Nous  avons  déjà  vu  les  ar- 
mées plus  régulières  de  Philippe-Auguste  succéder  aux 
armées  purement  féodales.  Avec  Philippe  VI  et  Jean  le 
Bon,  la  prouesse  vient  détruire  l'œuvre  des  grands  Ca- 
pétiens. A  Charles  V  succède  Charles  VI,  et  la  prouesse 
reparaît  à  Azincourt.  Le  connétable  de  Richemont  et 
les  frères  Bureau,  sous  Charles  VII,  réorganisent  nos 
armées  et  chassent  l'Anglais  ;  le  bon  sens  règne  encore 
sous  Louis  XI;  mais  la  chevalerie  et  la  prouesse  re- 
viennent aussitôt  après  lui,  dominent  pendant  toute  la 
durée  des  guerres  d  Italie,  et  ne  cessent  enfin  que  de- 
vant l'emploi  des  armes  à  teu.  devenu  général  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle.  Et  cependant  la  ruutm.  ,  1  ign  ■- 
rance,  l'infatuation,  le  «  débrouillez-vous  »,  ne  sont 
pas  encore  disparus;  nous  les  avons  vus  de  nos  jours  se 
croire  capables,  malgré  tant  de  duresleçons,  de  résister  à 
la  science  et  à  la  prévoyance,  et,  quoique  honteusement 
vaincus,  s'efforcer  de  conserver  leur  détestable  in- 
fluence. 

Il  est  à  remarquer,  au  milieu  de  ces  réactions,  de 
ces  changements  de  système  continuels,  que  les  pé- 
riodes de  prouesse,  de  désordre,  de  routine  et  de  dé- 
brouillez-vous, coïncident  précisément  avec  des  pé- 
riodes de  progrès  et  de  forte  organisation  chez  l'en- 
nemi. Philippe  VI  et  Jean  le  Bon  sont  les  contemporains 
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d'Edouard  III,  du  prince  Noir  et  de  Ghandos.  Pendant 
ie*>  guerres  d'Italie,  nous  avons  à  combattre  la  forte 
infanterie  espagnole  de  Charles-Quint.  Soubise  sera 
envoyé  contre  Frédéric  le  Grand.  Le  second  empire 
est  vaincu  par  M.  de  Moltke.  Mais  il  suffît  d'indiquer 
ici  ces  idées  générales,  et  il  faut  revenir  à  Charles  V. 

Une  armée  vaut  toujours  ce  que  valent  la  nation 
d'où  elle  sort  et  le  gouvernement  qui  la  dirige.  L'armée 
de  Charles  V  a  chassé  l'Anglais  de  France,  parce 
qu'elle  était  bien  organisée,  bien  commandée,  parce 
que  le  gouvernement  de  Charles  le  Sage  était  un  gou- 
vernement sérieux,  prévoyant,  intelligent,  fort  et  dé- 
voué exclusivement  aux  intérêts  du  pays. 

Très  instruit,  sachant  le  latin,  Charles  V  était  en- 
touré d'hommes  savants,  dont  l'un,  Nicolas  Oresme, 
est  l'une  des  plus  remarquables  intelligences  du  Moyen- 
Age.  Le  roi  donnait  à  Oresme  200  francs  d'or  pour  tra- 
duire les  Politiques  et  les  Economiques  d'Aristote,  «  li- 
vres, dit-il,  qui  nous  sont  nécessaires  »  (1374).  La 
«  librairie  »  ou  bibliothèque  de  Charles  V  était  fort 
nombreuse  et  contenait  des  traductions  de  Vcgèce  et 
de  Tite-Live.  L'Antiquité  lui  permettait  de  sortir  de  l'i- 
gnorance du  Moyen-Age  ;  il  trouvait  dans  ses  livres  des 
idées  nouvelles;  ils  lui  permettaient  d'apprendre  ce 
que  les  Anciens  savaient  et  pratiquaient  dans  les  choses 
de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Tous  ses  conseillers 
étaient,  comme  lui,  instruits,  intelligents,  habitués  à 
réfléchir,  à  étudier  une  question. 

Les  capitaines  auxquels  il  confia  le  commandement 
de  ses  troupes  étaient  les  meilleurs  de  son  temps  :  avec 
Du  Guesclin,  il  faut  citer  le  Bègue  de  Vilaines,  un  des 
principaux  lieutenants  du  connétable  ;  le  Vendéen  Oli- 
vier de  Clisson,  que  les  Anglais  appelaient  le  Boucher 
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de  Clisson,  parce  qu'il  faisait  d'eux  un  étrange  carnage 
quand  il  était  aux  mains  dans  la  mêlée,  et  dont  la  sa- 
gesse et  la  prudence  n'étaient  pas  moins  grandes  que  le 
courage;  Hue  de  Chàtillon,  grand  maitre  des  arbalé- 
triers, de  qui  dépendait  l'artillerie;  le  duc  Pierre  de 
Bourbon,  frère  de  la  reine  de  France;  les  maréchaux 
d'Andreham,  de  Boucicaut,  de  Blainville  et  de  San- 
cerre  :  l'amiral  Jean  de  Vienne  ;  Yves  de  Galles,  les  sires 
de  Coucy,  de  Montfort,  d'Assé,  de  Chàteaugiron,  de 
Beuil.  Que  tous  ces  noms  glorieux  restent  dans  notre 
mémoire;  ce  sont  les  noms  d'illustres  soldats,  qui  ont 
permis  à  Charles  V  de  déchirer  le  traité  de  Bretigny  et 
d'en  secouer  la  honte.  Quand  il  faudra  effacer  d'autres 
hontes,  que  Dieu  veuille  nous  donner  de  pareilles 
épées! 

Charles  V  fait  partie  de  ces  rois  qui  savent  récom- 
penser et  punir,  et  qui  sont,  en  conséquence,  bien 
servis  :  on  n'avait  pas  encore  imaginé  la  récompense 
de  tout  le  monde  à  l'ancienneté.  Du  Guesclin  reçut  le 
comté  de  Longueville  et  l'épée  de  connétable  ;  en 
1376,  Charles  V  lui  donna  une  terre  et  des  bois  valant 
1,500  francs  de  rente,  «  en  considération,  dit  le  roi, 
des  bons,  notables  et  profitables  services  que  le  conné- 
table nous  a  faits  en  nos  guerres,  es  quelles  a  par  plu- 
sieurs fois  exposé  son  corps  à  péril  de  mort,  à  grand 
fruit  et  profit  du  bien  public,  de  nos  sujets  et  de  tout 
notre  royaume,  dont  nous  le  réputons  bien  digne  de 
grande  rémunération.  »  En  1378,  à  la  prise  du  château 
de  Gavray,  où  l'on  trouva  beaucoup  d'argent  et  de 
vai->elle,  Du  Guesclin  eut  pour  sa  part  de  butin 
19,900  francs  d'or.  Quand  le  connétable  mourut,  le  roi 
le  fit  enterrer  à  Saint-Denis. 

En  1364,  il  paye  la  rançon  de  Henri  de  Coulombières, 
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brave  chevalier  déjà  fait  prisonnier  plusieurs  fois,  et 
l'un  des  meilleurs  serviteurs  de  la  Couronne.  On  le  voit 
récompenser  un  capitaine  et  ses  hommes  d'armes  en 
leur  donnant  :  gobelet,  aiguière,  hanap  d'argent,  ha- 
naps  et  chopine  semés  d'émaux.  Quand  on  sait  que 
Charles  V  est  aussi  un  amateur  éclairé  et  un  collection- 
neur de  beaux  objets  d'art,  cette  récompense  a  évidem- 
ment une  certaine  importance. 

L'historien  de  Charles  V,  Christine  de  Pisan,  fait 
ainsi  le  résumé  de  son  règne  au  point  de  vue  militaire. 
Il  rassembla,  dit-elle,  de  nombreux  hommes  d'armes  ; 
il  appela  à  lui  les  meilleurs  «  chévetains  »  ou  capi- 
taines du  royaume,  et  les  combla  d'honneurs;  il  fît  pro- 
vision de  riches  armures;  il  fit  venir  des  destriers 
d'Allemagne  et  de  Pouille,  des  cottes  de  mailles  et  des 
camails  d'acier  forgés  à  Milan;  il  fit  faire  à  Paris  toules 
pièces  de  harnois.  Il  donnait  aux  hommes  d'armes  pau- 
vres ce  qui  leur  manquait  pour  s'équiper.  Il  fit  venir 
de  Gênes  des  arbalétriers.  Il  garnit  d'armes,  de  vivres 
et  de  gens  d'armes  tous  les  châteaux  et  forteresses  si- 
tués aux  frontières.  Il  ordonna  qu'on  prît  par  capitula- 
tion les  forteresses  dont  la  résistance  aurait  exigé  de 
longs  assauts  et  la  perte  de  beaucoup  de  braves  hommes 
d'armes;  les  conditions  de  ces  capitulations  étaient  :  la 
vie  sauve  des  défenseurs  et  le  paiement  d'une  somme 
d'argent.  Il  obtint  par  ce  moyen  beaucoup  de  forte- 
resses en  Guyenne,  et  il  prit  les  autres  de  force'.  Chris- 
tine de  Pisan  nous  apprend  aussi  que  Charles  V  ne 
pouvait  aller  à  la  guerre  à  cause  de  sa  santé;  maladif, 
et  sans  cesse  aux  prises  avec  la  fièvre,  il  avait  de  plus 


1.  En  1367,  il  acheta  à  des  pillards  la  forteresse  de  Vire  {Man- 
dements). 
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la  main  droite  enflée  et  si  faible,  qu'elle  ne  pouvait  tenir 
quelque  chose  de  lourd,  encore  moins  une  épée.  Mais 
si  Charles  V  ne  commande  pas  ses  troupes  en  personne, 
ses  lettres  nous  le  montrent,  dans  son  cabinet,  dirigeant 
en  partie  les  opérations  à  l'aide  d'intermédiaires  bien 
choisis. 

Pour  avoir  une  armée  comme  Charles  V  voulait  en 
avoir  une,  solide,  disciplinée  et  victorieuse,  la  pre- 
mière condition  était  d'avoir  l'argent  nécessaire.  C'était 
la  question  la  plus  difficile  à  résoudre.  Qui  pouvait 
donner  l'argent? Le  roi  n'en  a  pas;  la  noblesse  ne  paye 
pas  l'impôt,  et  d'ailleurs  elle  est  généralement  pauvre; 
le  clergé  seul  est  très  riche,  mais  il  refuse  de  contribuer 
aux  charges  de  l'Etat.  Reste  le  peuple  ;  il  n'a  rien  ou 
peu;  c'est  cependant  lui  qui  paiera  tailles,  aides,  taxes, 
gabelles,  dîmes  féodales,  dîmes  ecclésiastiques,  ran- 
çons des  seigneurs,  corvées,  etc.;  il  donnera  au  roi  tout 
ce  qu'il  lui  demandera.  «  Cueillir  et  lever  finance  »  était 
chose  bien  difficile  en  ce  temps  de  misère  ;  Charles  V 
en  vint  à  bout,  cependant,  avec  le  secours  des  Etats- 
Généraux  qu'il  n'hésita  pas  à  convoquer,  et  en  faisant 
appel  «  à  l'aide  de  ses  loyaux  sujets  ».  Aussi  trouve- 
t-on  chaque  ordre  qui  entraîne  une  dépense,  accom- 
pagné d'un  autre  ordre  qui  indique  comment  on  se 
procurera  les  fonds  destinés  à  payer  la  dépense. 

La  qualité  maîtresse  de  Charles  V  est  la  prévoyance. 
En  1365,  ses  lettres  nous  montrent  avec  quel  soin  il  se 
prépara  à  la  reprise  de  la  guerre  contre  le  roi  de  Na- 
varre. Il  est  partout  sur  ses  gardes;  il  est  toujours  ren- 
seigné sur  les  mouvements  de  l'ennemi,  et,  quand  il 
apprend  que  l'Anglais  se  porte  de  Harfleur  sur  l'Oise, 
aussitôt  il  ordonne  de  défendre  les  ponts,  tours  et  for- 
teresses de  Beaumont,  Creil,  Pont-Sainte-Maxence  et 
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Ghoisy,  d'y  mettre  des  arbalétriers,  et  d'avoir  soin  de  les 
payer. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Charles  V  ne  permit  jamais 
à  ses  capitaines  de  livrer  une  grande  bataille  aux  An- 
glais; ce  fut  par  une  guerre  de  sièges  qu'en  dix  ans  il 
leur  enleva  la  Guyenne  et  chassa  le  roi  de  Navarre  de 
la  Normandie.  Cette  guerre  fut  menée  avec  une  vigueur 
froide,  calculée,  opiniâtre,  qui  ne  fléchit  jamais.  Si 
Charles  Y  se  tient  sur  une  défensive  absolue  devant  les 
armées  anglaises  en  campagne,  s'il  refuse  de  jouer 
l'existence  de  la  France  sur  un  coup  de  dés,  en  re- 
vanche, dans  la  guerre  de  sièges,  il  prend  sans  cesse 
l'offensive,  et,  pour  bien  comprendre  l'espèce  de  guerre 
qu'il  fit  aux  Anglais,  il  faut  se  rendre  compte  du  double 
caractère  de  la  tactique  qu'il  imposa  à  ses  généraux. 

Un  des  sièges  les  plus  importants,  et  dont  on  peut 
suivre  l'histoire  dans  les  lettres  de  Charles  V,  est  le 
siège  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  très  fort  château 
de  la  Basse-Normandie.  On  fit  de  grands  préparatifs 
pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  et  on  leva  un 
impôt  pour  ne  pas  manquer  d'argent  :  précaution  sage, 
car  ce  siège  coûta  très  cher.  On  construisit  trois  «  bas- 
tides »  pour  bloquer  la  place  et  couvrir  les  assiégeants 
contre  les  sorties  des  assiégés.  L'amiral  Jean  de  Vienne 
commandait  nos  troupes  et  faisait  faire  les  travaux 
d'attaque;  mais  c'est  le  roi  qui  avait  la  direction  géné- 
rale du  siège,  et  l'évêque  de  Coutances1  sert  d'intermé- 
diaire entre  le  roi  et  Jean  de  Vienne  :  on  voit  l'évoque, 
à  plusieurs  reprises,  voyager  entre  Paris  et  Saint-Sau- 
veur. Au  «  vuidement  »  du  château,  à  la  reddition 
(3  juillet  1375),  les  chefs  anglais  reçurent  40,000  francs 

1.  Sylvestre  de  la  Cervelle  (1371-1386). 
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d'or,  sur  lesquels  le  capitaine  en  toucha  12,000.  Aus- 
sitôt pris,  le  château  fut  remis  en  bon  état  de  défense, 
d'après  les  ordres  de  Charles  V. 

Il  en  était  de  même  en  Guyenne.  Les  places  prises  et 
réparées,  on  y  mettait  garnison  d'hommes  d'armes  et 
d'arbalétriers,  que  l'on  payait  exactement,  «  afin  qu'ils 
n'eussent  cause  de  prendre  aucune  chose  sur  le  pays 
sans  le  payer  à  juste  prix.  » 

Charles  V  voulut  aussi,  en  septembre  1378,  s'emparer 
de  Cherbourg,  que  le  roi  de  Navarre  avait  cédé  pour 
trois  ans  à  Richard  II,  roi  d'Angleterre.  Du  Guesclin 
fut  chargé  du  siège.  On  fit,  comme  d'habitude,  de 
grands  préparatifs  ;  on  rassembla  de  «  grands  engins  » , 
des  manteaux,  des  canons  amenés  par  terre  et  par  mer; 
gens  d'armes  et  arbalétriers  furent  réunis  en  grand 
nombre;  mais  la  résistance  fut  plus  forte  que  l'attaque; 
le  frère  du  connétable,  Olivier  Du  Guesclin,  fut  fait 
prisonnier,  et,  après  six  mois  d'efforts,  il  fallut  lever  le 
siège. 

Charles  V  recruta  d'abord  ses  armées  parmi  les  rou- 
tiers des  grandes  compagnies.  Ces  routiers,  nobles  et 
roturiers,  étaient  de  tous  pays  :  Français,  Navarrais, 
Gascons,  Allemands;  c'étaient  des  pillards,  mais  de 
braves  soldats.  Ils  venaient  de  faire  leurs  preuves  à 
Brignais.  Leurs  capitaines,  assez  habiles,  avaient  adopté 
la  tactique  anglaise;  ils  la  firent  connaître  aux  hommes 
d'armes  de  Charles  V.  Plus  tard ,  quand  Du  Guesclin 
fut  nommé  connétable,  toute  la  Bretagne  accourut  sous 
ses  enseignes.  Des  chevaliers  allemands  et  flamands 
vinrent  se  placer  sous  ses  ordres  et  apprendre  la  guerre 
à  son  école  (1371).  Charles  V  eut  aussi  des  compagnies 
de  Gallois,  qui  le  servaient  en  haine  de  l'Anglais. 

Il  avait  à  sa  solde  des  arbalétriers  génois,  à  cheval 
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et  à  pied,  pour  les  «  chevauchées  >>  et  la  garde  des 
places.  En  1375,  les  chefs  des  arbalétriers  génois  étaient  : 
Louis  Doria,  capitaine  de  100  arbalétriers  à  cheval, 
parmi  lesquels  on  compte  4  connétables  ou  lieutenants 
du  capitaine  ;  Jean  de  Grimaldi  ou  Grimaut,  aussi  ca- 
pitaine de  100  arbalétriers  à  cheval  ;  Louis  de  Grimaut, 
capitaine  de  40  arbalétriers  à  cheval.  A  une  autre 
époque,  il  est  question  de  Marc  de  Grimaut,  capitaine 
général  des  arbalétriers  génois1.  On  parlera  plus  loin 
de  leur  solde. 

Le  fantassin,  l'homme  du  peuple,  n'est  pas  méprisé 
par  ce  sage  gouvernement.  Christine  de  Pisan,  qui  en 
est  l'écho,  dit  :  «  Les  hommes  du  peuple,  étant  forts  et 
habitués  à  la  peine,  sont  très  utiles  dans  les  combats  à 
pied.  C'est  pour  cela  que  les  sages  ordonnateurs  des 
batailles  les  placent  en  avant  et  les  premiers  en  ligne.  » 
Christine  nous  apprend  encore  qu'à  la  reprise  de  Li- 
moges, la  noblesse  fut  singulièrement  aidée  par  les 
hommes  des  communes  du  pays.  On  acceptait  alors  le 
dévouement  patriotique  des  plébéiens,  on  leur  per- 
mettait de  combattre. 

En  1369,  Charles  V  avait  déjà  ordonné  que  les  bour- 
geois et  autres  gens  des  bonnes  villes  et  plat  pays  du 
bailliage  de  Rouen  fussent  armés  et  montés,  ou  armés 
seulement  s'ils  n'avaient  pas  de  chevaux,  afin  d'être  en 
état  de  résister  à  l'ennemi. 

Les  hommes  et  les  sergents  d'armes  sont  équipés  et 
armés  comme  par  le  passé,  pour  combattre  à  cheval  ou 
à  pied. 

L'infanterie  se  compose  d'arbalétriers,  d'archers  et 
de  piquiers. 

1.  Tous  ces  détails  sont  tirés  des  lettres  de  Charles  V. 
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En  1368,  Charles  V  rendit  une  ordonnance  pour  en- 
joindre à  ses  sujets  de  s'exercer  au  tir  de  l'arbalète  et 
de  l'arc.  Il  avait  compris  que  les  archers  anglais  n'é- 
taient arrivés  à  obtenir  la  redoutable  précision  de  leur 
tir,  que  parce  que  l'arc  était  une  arme  populaire  dont 
on  se  servait  sans  cesse.  Il  voulait  obtenir  ce  résultat 
en  France,  de  même  que  nous  cherchons  aujourd'hui, 
avec  les  sociétés  de  tir,  à  habituer  les  jeunes  gens  au 
fusil  et  à  en  faire  d'adroits  tireurs. 

«  Voulons  et  ordonnons,  dit-il,  que  nos  sujets  pren- 
nent leurs  jeux  et  ébattements  à  eux  exercer  et  habi- 
leter  au  fait  du  trait  (tir)  d'arc  ou  d'arbalètes,  es  beaux 
lieux  et  places  convenables  à  ce,  et  fassent  leurs  dons 
aux  mieux  traiant  (aux  meilleurs  tireurs).  »  Le  goût  de 
ces  exercices  belliqueux  se  répandit  rapidement  parmi 
le  peuple,  qui  voyait,  qu'on  le  comptait  pour  quelque 
chose.  «  En  peu  de  temps,  dit  Juvénal  des  Ursins\  les 
archers  de  France  furent  tellement  duits  (habiles)  à 
l'arc,  qu'ils  surmontaient  à  bien  tirer  les  Anglais,  et  se 
mettaient  tous  communément  à  l'exercice  de  l'arc  et 
de  l'arbalète.  »  Beaucoup  de  villes,  sinon  toutes,  orga- 
nisèrent des  compagnies  d'archers  et  d'arbalétriers , 
commandées  par  des  chefs  que  le  roi  leur  donnait,  ou 
élus  par  les  hommes  de  la  compagnie.  On  leur  accorda 
divers  privilèges,  à  la  condition  de  défendre  leur  ville 
et  d'aller  à  la  guerre  moyennant  une  solde.  On  trouve, 
en  1376,  les  arbalétriers  de  Châlons-sur-Marne  envoyés 
au  siège  de  Saint-Sauveur2. 

Tant  que  vécut  Charles  V,  la  noblesse  se  résigna  à 
voir  le  peuple  armé  en  masse  et  habile  au  tir  de  l'arc. 


1.  Un  des  chroniqueurs  de  l'époque. 

2.  Boutaric,  p.  219-220. 
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Dès  1384,  la  crainte  de  voir  le  peuple  devenir  plus  fort 
que  la  noblesse  fit  abolir  l'ordonnance  de  Charles  V. 
«  Et  pour  ce,  dit  Juvénal  des  Ursins,  fut  enjoint  par  le 
roi  qu'on  cessât,  et  que  seulement  il  y  eût  un  certain 
nombre  d'archers  et  d'arbalétriers  en  une  ville  et  pays.  » 
Quelques  bourgeois  restèrent  armés,  mais  le  peuple,  le 
paysan  fut  désarmé,  et  avec  lui  le  pays. 

Nous  trouvons  aussi,  dans  les  guerres  de  Guyenne, 
un  autre  fait  important  :  l'apparition  de  la  pique  dans 
l'infanterie.  11  est  question  de  brigands,  c'est-à-dire  de 
fantassins  revêtus  d'une  brigandine,  armés  de  piques 
et  de  pavois.  Charles  V  prenait  l'arc  aux  Anglais  et  la 
pique  aux  Flamands;  il  se  rendait  donc  un  compte 
exact  du  rôle  que  l'infanterie  devait  jouer  dans  les  ba- 
tailles. 

On  attribue  toujours  la  création  des  compagnies  d'or- 
donnance '  à  Charles  VII;  c'est  cependant  Charles  V 
qui  les  a  créées;  Charles  VII  n'a  fait  que  les  rétablir. 
En  1373,  Charles  V  rendit  l'ordonnance  intitulée  :  De 
la  gendarmerie  d'armes  et  archers  appelés  gens  des  or- 
donnances. 

Ces  compagnies  étaient  composées  de  100  hommes 
d'armes,  sous  un  capitaine.  Nul  ne  pouvait  être  capi- 
taine d'une  compagnie  que  par  Tordre  du  roi.  Les  ca- 
pitaines doivent  obéir  au  chef  ou  général  désigné  par 
le  roi.  Déjà,  quelques-unes  de  ces  compagnies  sont  dé- 
clarées permanentes. 

Chaque  homme  d'armes  forme  une  lance  ou  glaive, 
qui  se  compose  de  l'homme  d'armes  et  de  deux  archers 
ou  coustilliers,  également  à  cheval.  La  lance  ou  le 

1.  C'est-à-dire  des  compagnies  établies  eu  vertu  d'ordon- 
nances du  roi,  par  opposition  aux  compagnies  de  routiers.  (Le 
P.  Daniel.) 
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glaive  étant,  à  cette  époque,  de  3  hommes,  la  com- 
pagnie de  100  hommes  d'armes  se  compose  donc  de 
300  hommes. 

Charles  V  mit  beaucoup  d'ordre  et  de  discipline  dans 
les  compagnies;  leur  effectif  fut  sévèrement  vérifié;  les 
capitaines  étaient  forcés  de  payer  leurs  hommes;  le 
connétable  et  les  maréchaux,  qui  alors  étaient  les  chefs 
immédiats  des  capitaines,  passaient  des  revues  d'effectif 
(montres)  fréquemment.  Les  capitaines  étaient  res- 
ponsables des  désordres  et  pilleries  commis  par  leurs 
hommes.  Les  hommes  s'engageaient,  s'ils  étaient  licen- 
ciés, à  retourner  tranquillement  chez  eux,  sans  rien 
voler  à  personne.  Il  était  interdit  aux  vagabonds  et  aux 
filles  de  joie  de  suivre  les  compagnies,  parce  qu'ils  de- 
venaient facilement  le  noyau  d'une  bande  de  brigands  '. 

La  compagnie,  ainsi  formée,  devint  l'unité  tactique, 
et  d'habiles  généraux  avaient  dès  lors  sous  la  main  une 
armée  mobile  dont  ils  pouvaient  se  servir  pour  manœu- 
vrer. 

La  solde  payée  régulièrement  était  le  seul  moyen 
d'assurer  la  discipline  exacte  que  Charles  V  entendait 
établir  et  maintenir  dans  l'armée.  Aussi  se  préoc- 
cupe-t-il  sans  relâche  de  payer  les  capitaines  et  leurs 
hommes.  Quand  il  envoie  les  gens  d'armes  quelque 
part,  il  a  toujours  soin  de  décider  par  quelles  villes  la 
dépense  sera  payée  et  à  l'aide  de  quelles  ressources. 
Les  capitaines  «  font  serment  »  d'avoir  tant  d'hommes 
d'armes  ou  de  pied  à  leur  service,  avant  de  recevoir  la 
solde  de  leurs  hommes. 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Charles  V  quelques  dé- 
tails assez  curieux  sur  la  solde  à  cette  époque. 

1.    BOUTARIC. 
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Glisson, capitaine  de  200  hommes  d'armes,  a  920  francs 
d'or  par  mois.  Le  maréchal  de  Sancerre,  aussi  capi- 
taine de  200  hommes  d'armes,  n'a  que  600  francs  (1378). 
Un  capitaine  de  40  arbalétriers  à  cheval  a  30  francs 
par  mois;  le  connétable  ou  lieutenant,  24  ;  l'arbalé- 
trier, 12.  Le  capitaine  d'arbalétriers  à  pied  a  aussi 
30  francs;  mais  le  connétable  n'a  que  16  francs,  et  l'ar- 
balétrier 8  francs  '. 

L'institution  des  trésoriers  des  guerres  fut  con- 
servée, et  ce  sont  eux  qui  sont  encore  chargés  du 
service  de  la  solde. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Charles  V  ordonna  aux  gens 
de  guerre  de  payer  tout  ce  qu'ils  prenaient;  il  les  força, 
par  sa  sévérité,  à  lui  obéir.  Il  établit,  ou  plutôt  il  réor- 
ganisa la  maréchaussée,  c'est-à-dire  les  tribunaux  des 
maréchaux  de  France  et  du  connétable.  Ces  tribunaux, 
assez  nombreux,  étaient  chargés  de  réprimer  les  bri- 
gandages des  gens  de  guerre.  Ce  sont  déjà  nos  conseils 
de  guerre.  On  est  frappé,  en  étudiant  les  institutions 
militaires  de  ce  règne,  d'y  trouver  presque  toutes  nos 
institutions  modernes,  plus  ou  moins  complètes,  et  il  est 
triste  de  constater  que  presque  tout  ce  que  Charles  V 
établit  disparut  plus  ou  moins  complètement  après  lui. 

La  maréchaussée  avait  des  prévôts  qui  jugeaient  et 
pendaient  les  «  robeurs  ».  C'est  de  ces  tribunaux  et  de 
leurs  prévôts  qu'est  sortie  la  maréchaussée  de  l'an- 
cienne monarchie,  appelée  depuis  la  gendarmerie. 

Les  compagnies  d'ordonnance  ou  d'arbalétriers  sont 
occupées  à  la  garde  des  frontières 2,  à  la  conquête  de 

1.  Il  y  avait  8  compagnies  d'arbaléiriers  à  cheval  et  8  à  pied. 
Les  compagnies  varient  de  20  à  40  hommes. 

2.  Louis  XI  reprit  cette  organisation  quand  il  créa  les  bandes 
de  Picardie. 
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la  Guyenne  et  à  la  garde  des  provinces  conquises  dans 
le  duché  de  Guyenne.  Elles  sont  aux  ordres  de  grands 
chefs,  les  frères  du  roi,  le  connétable,  les  maréchaux, 
qui  commandent  aux  capitaines.  La  hiérarchie  com- 
mence à  paraître. 

En  Picardie,  devant  Calais,  c'est-à-dire  au  point  par- 
ticulièrement vulnérable,  Charles  V  avait  mis  grand 
nombre  d'hommes  d'armes  et  d'arbalétriers,  et  établi 
un  capitaine  général  chargé  de  la  garde  de  cette  fron- 
tière. Les  villes  de  la  Somme  étaient  toutes  fortifiées  et 
bien  gardées;  le  cours  de  la  rivière,  d'un  passage 
presque  partout  difficile,  est,  nonobstant,  bien  défendu 
partout. 

La  Normandie,  qui  est  aussi  très  exposée  aux  des- 
centes des  Anglais,  est  protégée  par  la  flotte  de  Har- 
fleur.  La  Basse-Normandie  '  a  son  capitaine  général  et 
ses  compagnies.  Du  Guesclin  est  le  premier  qui  ait  rem- 
pli ces  fonctions;  après  lui,  on  trouve  Guillaume  de 
Merle  et  le  maréchal  de  Blainville2. 

Quand  Limoges  est  repris  (1371)  et  que  le  Limousin 
est  redevenu  Français,  le  maréchal  de  Sancerre  est  en- 
voyé dans  cette  province  avec  le  capitaine  de  Pierre- 
Buffière  et  bon  nombre  de  gens  d'armes,  «  pour,  écri- 
vait Charles  V,  être  et  demeurer  fort  sur  ledit  pays, 
afin  de  le  garder,  mettre  et  tenir  en  notre  obéissance.  » 
C'est  le  commencement  des  grands  gouvernements  mi- 
litaires. 


1.  Bailliages  de  Caen  et  du  Cotentin. 

2.  Les  mandements  ne  parlent  pas  de  la  Haute- Normandie, 
qui,  probablement,  devait  avoir  une  organisation  semblable; 
mais  le  volume  des  documents  ne  comprend  malheureusement 
qu'une  partie  des  lettres  de  Charles  V. 
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Il  reste  encore  à  parler  du  Clos  des  galées  ou  arsenal 
de  la  marine  de  Rouen  \ 

Le  directeur  de  ces  grands  magasins  est  Ricart  de 
Rrumare,  sergent  d'armes  du  roi,  qui  porte  le  titre  de 
«  garde  de  son  artillerie  de  Rouen.  »  Cet  arsenal  est  à 
la  fois  un  «  clos  »  ou  magasin,  et  un  centre  de  fabrica- 
tion. On  y  trouve  :  viretons,  carreaux  et  arbalètes2, 
armures,  bacinets  et  autres  harnois,  pavois  peints  aux 
armes  de  France,  glaives  ou  lances,  canons.  Le  clos 
des  galées  fournit  d'armes  et  d'armures  les  ports  (Hon- 
fleur,  Harfleur  et  Caudebec),  les  villes  et  les  châteaux  \ 

La  marine  a  plusieurs  a  garnisons  »  ou  magasins  di- 
rigés par  des  «  gardes  ».  Dans  les  villes,  il  y  a  des 
«  gardes  des  canons  »,  chargés  de  la  conservation  de 
ces  nouveaux  engins.  En  1375,  on  fait  à  Caen  un  gros 
canon  en  fer  forgé  pesant  2,300  livres. 

Le  recueil  des  mandements  de  Charles  V  nous  met 
en  présence  d'une  administration  militaire  assez  com- 
plète, fort  entendue,  et  qui  fait  grand  honneur  à  son 
organisateur,  qui  me  paraît  être  le  vrai  créateur  de 
l'armée  régulière  en  France.  Il  est  bien  certain,  en 
effet,  que  si  ce  grand  roi  avait  eu  des  successeurs  di- 
gnes de  lui  et  animés  du  même  amour  pour  la  France, 
l'armée  et  les  institutions  de  Charles  V  lui  auraient 
survécu,  et  les  déplorables  résultats  d'Azincourt  nous 
eussent  été  épargnés. 


1.  Il  est  déjà  fait  mention  de  cet  arsenal  en  1338. 

2.  Ces  trois  objets,  avec  les  machines,  constituent  exactement 
l'artillerie  de  cette  époque. 

3.  11  envoie  nue  l'ois  100,000  viretons  au  château  de  Melun. 
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ROSEBEKE. 


Un  enfant  de  douze  ans  succéda  à  Charles  V.  Le 
conseil  de  régence,  créé  par  le  feu  roi  et  composé 
d'hommes  sérieux,  fut  cassé  par  les  oncles  du  jeune 
roi,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  qui 
se  partagèrent  la  France,  détruisirent  l'administration 
de  Charles  V  et  soulevèrent  le  pays  par  leurs  exactions 
et  leurs  folies.  Avec  les  oncles  du  roi,  la  haute  noblesse 
reprenait  le  pouvoir,  et  cette  réaction-  féodale  allait 
bientôt  livrer  la  France  à  l'Angleterre. 

Pendant  que  les  Parisiens,  le  Languedoc  et  la  Flandre 
se  révoltaient,  le  duc  d'Anjou  abandonna  la  régence 
dont  il  s'était  emparé;  il  leva  une  grande  armée  et  s'en 
alla  conquérir  le  royaume  de  Naples  (1382).  Le  duc  de 
Berry,  à  moitié  roi  du  Languedoc  et  de  la  Guyenne,  ne 
songeait  qu'à  ses  provinces;  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Hardi,  resta  donc  le  maître  du  jeune  roi  et 
l'emmena  avec  lui  en  Flandre,  pour  réprimer  l'insur- 
rection des  Gantois  commandés  par  Philippe  Artevelt. 

Les  Flamands  s'étaient  soulevés  contre  le  comte  de 
Flandre,  Louis  de  Mâle,  dont  le  duc  de  Bourgogne  était 
le  gendre  et  l'héritier.  Philippe  le  Hardi  rassembla  à 
Arras  une  armée  de  100,000  hommes,  composée  des 
compagnies  d'ordonnance  de  Charles  V,  d'arbalétriers 
génois,  de  nombreux  contingents  féodaux  et  d'aventu- 
riers bretons,  qui  accouraient  toujours  en  grand  nombre 
quand  il  s'agissait  de  se  battre  et  de  piller.  Cette 
grande  armée  était  commandée  par  le  connétable  Oli- 
vier de  Clisson,  qui  montra  dans  cette  campagne  les 
grandes  qualités  dont  il  était  doué. 

La  discipline  fut  maintenue  avec  sévérité.  Un  homme 
i  12 
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d'armes  ayant  quitté  l'armée,  malgré  la  défense,  fut 
puni  par  la  confiscation  de  ses  biens1.  On  s'était  préoc- 
cupé du  soin  de  nourrir  l'armée;  un  fournisseur  de 
Paris,  Nicolas  Boulard,  s'était  chargé  d'approvisionner 
pendant  quatre  mois  le  marché  qui  se  tiendrait  au 
camp  \  Le  service  des  avant-postes  fut  toujours  très 
bien  fait.  Les  traditions  du  temps  de  Charles  V  se  con- 
servaient encore  aux  armées. 

Clisson  se  porta  sur  Gomines  et  y  remporta  un  pre- 
mier succès.  Artevelt  se  retira  dans  la  direction  de 
Courtray  et  prit  une  bonne  position  à  Rosebèke  ;  il  était 
protégé  par  un  fossé,  par  des  bois  et  des  fourrés  de 
ronces;  mais  les  Flamands  le  forcèrent  de  quitter  cette 
position  et  d'aller  s'établir,  non  loin  de  là,  sur  une 
hauteur  appelée  le  Goudberg  (Mont-d'Or).  Artevelt  y 
disposa  son  armée  en  une  seule  masse  compacte,  sans 
aucune  réserve.  Les  Flamands  avaient  une  excellente 
infanterie,  armée  de  piques,  et  les  succès  qu'ils  avaient 
remportés  les  avaient  prodigieusement  infatués.  Eux 
aussi  crurent  que  l'armement  et  la  tactique  peuvent 
rester  constamment  les  mêmes,  que  le  courage  suffit  à 
tout,  et  que  la  victoire  reste  fidèle  quand  même  à  ceux 
qu'elle  a  longtemps  favorisés,  mais  qui  ne  font  plus 
rien  pour  la  retenir. 

Pendant  ce  temps,  Clisson  disposait  son  armée  avec 
une  remarquable  intelligence  :  une  grosse  bataille  était 
opposée  à  la  masse  de  l'ennemi,  et  deux  ailes  étaient 
chargées  de  l'attaquer  sur  ses  flancs.  Les  ordres  du 
connétable  furent  suivis  avec  une  exactitude  qui  fait 


1.  Douet  d'Arc,  Pièces  inédites  relatives  au  règne  de  Charles  VI 
(publiées  par  la  Soc.  de  l'hist.  de  France),  II,  80. 

2.  Le  religieux  de  Saint-Denis. 
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honneur  au  général  qui  savait  se  faire  obéir  à  ce  point, 
et  aux  capitaines  chargés  de  les  exécuter.  Tous  les 
hommes  d'armes  mirent  pied  à  terre  pour  combattre. 
La  bataille  de  Rosebèke  est  donc  une  bataille  d'infan- 
terie et  d'artillerie,  car  les  deux  armées  étaient  pour- 
vues de  bombardes. 

Les  Flamands  prirent  l'offensive.  Ils  se  jetèrent  sur 
les  Français  «  comme  sangliers  forcenés  »,  leurs  piques 
baissées,  et  engagèrent  l'affaire  avec  leurs  canons.  Leur 
choc  fut  si  rude,  que  notre  centre  plia.  Mais,  à  ce  mo- 
ment, ils  furent  vigoureusement  attaqués  sur  leurs 
deux  flancs  par  nos  ailes,  qui  pivotèrent  chacune  sur 
leur  aile  intérieure. 

Notre  centre  se  reforma  et  revint  à  la  charge.  «  Alors, 
dit  Froissart,  était  le  cliquetis  des  épées,  des  haches, 
des  maillets  plombés  et  maillets  de  fer  frappant  sur  les 
bacinets,  si  grand  et  si  haut,  que  tous  les  heaumiers' 
de  Paris  et  de  Bruxelles  eussent  été  ensemble,  leur  mé- 
tier faisant,  ils  n'eussent  pas  mené  si  grand  bruit.  » 
Ainsi  pressés  et  foulés  de  toutes  parts,  les  Flamands  ne 
pouvaient  se  défendre  :  le  milieu  de  leur  armée  s'écra- 
sait, s'étouffait,  pendant  qu'on  tuait  ceux  qui  formaient 
les  côtés  de  cette  masse.  Les  derniers  rangs  s'enfuirent  ; 
on  en  tua  25,030.  Charles  VI  fît  pendre  le  cadavre 
d'Artevelt. 

Revenu  à  Paris,  le  roi  soumit  les  habitants  révoltés, 
et  après  les  massacres,  la  Cour,  h  folle  et  luxurieuse,  » 
ne  pensa  plus  qu'à  se  livrer  aux  fêtes  qu'on  allait  célé- 
brer à  l'occasion  du  mariage  du  roi  et  de  son  frère  le 
duc  d'Orléans.  Charles  VI  épousait  la  jolie  Isabeau  de 
Bavière,  et  le  duc  d'Orléans  Valentine  Visconti,  fdle  du 

1.  Fabricants  de  heaumes. 
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duc  de  Milan.  Pendant  que  les  jeunes  princes  s'aban- 
donnaient, au  plaisir  et  ruinaient  la  France  par  leurs 
prodigalités,  le  duc  de  Bourgogne  acquérait  la  Flandre 
et  les  Pays-Bas,  et  se  constituait  un  véritable  royaume, 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  un  grand  danger  pour 
la  France. 

La  guerre  recommença  avec  l'Angleterre  en  1385. 
Jean  de  Vienne  fut  envoyé  en  Ecosse,  avec  un  millier 
de  lances,  et  tint  l'Anglais  en  échec,  pendant  qu'on  se 
préparait,  sur  l'avis  de  Clisson,  à  débarquer  une  armée 
en  Angleterre.  En  1386,  on  rassembla  à  l'Ecluse  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  20,000  hommes  d'armes, 
20,000  arbalétriers  génois  et  autres,  des  sergents  d'ar- 
mes, etc.  On  dépensa  3  millions  d'écus  d'or  dans  ces 
préparatifs;  mais  on  perdit  le  temps,  on  laissa  l'hiver 
arriver,  et  la  mauvaise  saison  empêcha  le  départ  de 
l'expédition.  L'armée  se  dispersa,  et  les  Anglais  vinrent 
brûler  la  flotte. 

En  1388,  le  duc  de  Gueldre,  soldé  par  l'Angleterre, 
envoya  défier  le  roi  de  France.  Furieux  de  cette  inso- 
lence, Charles  VI  leva  une  armée  composée  de  15,000 
hommes  d'armes  et  de  80,000  fantassins.  Le  fournis- 
seur Nicolas  Boulard  était  encore  chargé  de  nourrir 
l'armée  et  recevait  une  avance  de  100,000  écus  d'or. 
Pour  subvenir  aux  dépenses,  on  doubla  la  gabelle  et  la 
taxe  sur  les  ventes.  L'armée  traversa  la  forêt  des  Ar- 
dennes  :  2,500  hommes  pratiquaient  un  chemin  au  tra- 
vers de  ces  bois  en  coupant  les  arbres  et  les  taillis.  Le 
duc  de  Gueldre,  effrayé,  se  hâta  de  faire  sa  soumission, 
et  Charles  VI  revint  en  France.  Au  retour,  son  armée  fut 
en  partie  détruite;  tout  le  charroi  s'embourba  et  fut 
perdu  ;  au  passage  de  la  Meuse,  à  gué,  un  grand  nombre 
d'hommes  se  noyèrent;  des  bandes  de  maraudeurs  aile- 
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mands  se  jetèrent  sur  nos  gens  et  firent  de  nombreux 
prisonniers. 

Le  roi  revenu  à  Reims  avait  atteint  ses  vingt  et  un 
ans;  il  chassa  ses  oncles  et  reprit  à  son  service  les  an- 
ciens ministres  de  Charles  V,  Bureau  de  la  Rivière, 
Olivier  de  Clisson.  On  pouvait  espérer  le  rétablissement 
de  l'ordre,  lorsque  le  roi,  en  poursuivant  Pierre  de 
Craon,  qui  avait  assassiné  Clisson,  traversa  la  forêt  du 
Mans  et  devint  subitement  fou  (1392). 

En  1395,  une  trêve  de  vingt-huit  ans  était  signée  avec 
l'Angleterre  :  le  roi  Richard  II,  fils  du  prince  Noir  et 
ami  de  la  France,  faisait  tuer  son  oncle  le  duc  de  Glo- 
cester,  adversaire  acharné  de  la  France  ;  il  épousait 
ensuite  Isabelle,  fille  de  Charles  VI,  âgée  seulement  de 
sept  ans.  Malheureusement  Richard  II  fut  renversé 
en  1399  par  Henri  IV,  et  la  guerre  recommença  dès 
l'année  1403. 


AZINCOCRT  ET   LE   TRAITE   DE   TROYES. 

Quand  le  roi.  tomba  en  démence,  le  duc  de  Bour- 
gogne reprit  le  pouvoir,  et  avec  lui  la  haute  noblesse 
eut  toute  puissance.  En  peu  de  temps,  le  désordre  fut 
au  comble.  Toute  l'organisation  militaire  de  Charles  V 
disparut  au  milieu  de  cette  anarchie,  et  les  vieilles 
idées  féodales  reprirent  le  dessus.  Les  seigneurs,  ef- 
frayés de  voir  le  peuple  armé  et  s'exercer  au  tir  de  l'arc 
ou  de  l'arbalète,  firent  défendre  ces  exercices  (1394)  et 
détruisirent  ainsi  les  éléments  dans  lesquels  on  devait 
recruter  une  infanterie  indispensable  pour  faire  la 
guerre  aux  Anglais.  La  nation  s'émut  de  la  suppression 
des  archers,  et  un  poète  du  temps,  Honoré  Bonnet, 
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prieur  de  Salon,  demande,  dans  son  livre  l 'Apparition 
de  maître.  Jean  de  Meung,  pourquoi  on  s'obstine  à  ne 
confier  des  armes  qu'aux  gentilshommes  élevés  dans  le 
luxe  et  la  mollesse.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  ajoute- 
t-il,  en  charger  les  gens  de  labour,  les  artisans,  tous 
ces  hommes  vigoureux  habitués  à  vivre  en  plein  air,  à 
coucher  sur  la  dure  et  à  manger  du  pain  noir1.  Le 
poète  avait  raison,  mais  on  ne  l'écouta  pas.  La  no- 
blesse affectait  de  mépriser  l'infanterie  qu'elle  crai- 
gnait :  elle  redoutait  au  fond  «  l'homme  de  pied  »,  et 
ne  voulait  pas  armer  ce  peuple  qu'elle  foulait  à  merci. 
Nos  vieilles  milices  communales  disparurent  avec  les 
archers.  En  1415,  les  nobles  refusèrent  le  secours  de 
6,000  arbalétriers  que  la  ville  de  Paris  voulait  envoyer 
à  l'armée  :  «  Qu'avons-nous  à  faire  de  ces  gens  de  bou- 
tique, »  disaient-ils'.  A  Azincourt,  nos  fantassins  ne 
furent  pas  employés,  mais  notre  cavalerie  vaincue  les 
écrasa  pendant  sa  fuite;  à  Crécy,  la  cavalerie  avait 
éc harpe  l'infanterie  avant  la  bataille.  En  écrivant  de 
pareilles  choses,  on  se  demande  si  on  rêve.  Au  combat 
de  Senlis,  en  1418,  «  on  fit  grand'risée  de  voir  tous 
morts  foison  de  gens  de  pied,  pour  ce  que  c'étoit  tous 
gens  de  povre  état.  » 

La  féodalité,  la  chevalerie,  les  armures  ont  disparu 
depuis  longtemps  ;  la  Révolution  de  1789  a  détruit  l'an- 
cien régime;  l'infanterie  joue,  dans  les  batailles,  un 
rôle  prépondérant;  mais  les  préjugés  d'autrefois  sont- 
ils  complètement  détruits?  Fait-on,  même  aujourd  hui, 
pour  le  recrutement,  l'équipement  et  la  solde  de  nos 

1.  Lenient,  la  Satire  en  France  au  Moyen-Age,]).  2o9.  Le  poète 
s'élève  aussi  contre  les  lourdes  armures  dans  lesquelles  s'en- 
fermaient les  hommes  d'armes. 

2    Le  religieux  lie  Saint-Denis. 
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régiments  d'infanterie  de  ligne ,  ce  qu'on  fait  pour 
d'autres  corps?  La  cavalerie  n'est-elle  pas  toujours 
l'arme  par  excellence?  Il  semble  que  la  terre  de 
France  soit  un  sol  bien  favorable  à  la  routine  et  aux 
préjugés,  car  ils  y  poussent  de  bien  profondes  ra- 
cines. 

La  noblesse  vaniteuse,  qui  redevenait  la  maîtresse 
de  l'armée,  n'avait  cependant  d'autre  qualité  que  son 
courage  :  c'était  toujours  cette  forêt  de  lances  aveu- 
gles qui  s'était  fait  battre  partout.  Elle  ne  savait  pas 
manœuvrer  ses  chevaux  :  on  vit  en  14 10,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  chevaux  tourner  en  courant1.  Elle  était 
d'une  ignorance  étrange  en  géographie  :  en  1406,  le 
duc  de  Bourgogne  arriva  avec  son  armée  à  Saint-Omer, 
croyant  être  devantCalais,  qu'il  se  proposait  d'assiéger*. 
La  tactique  la  plus  élémentaire,  les  manœuvres  les 
plus  simples  sont  inconnues  aux  chevaliers  du  xve  siè- 
cle comme  à  ceux  des  siècles  antérieurs  :  le  désordre 
le  plus  complet  règne  dans  ces  foules  vouées  d'avance 
à  la  défaite. 

A  cette  époque,  les  armées  se  recrutent  encore  avec 
des  aventuriers  bretons  et  gascons.  La  Bretagne  en- 
voyait en  France  des  quantités  de  gens  de  guerre.  Pour 
fournir  un  si  grand  nombre  de  soldats,  tel  père  de  fa- 
mille breton  avait,  de  différentes  femmes,  il  est  vrai, 
cinquante  enfants;  il  les  envoyait  en  France  pour,  à  la 
fin  de  la  guerre,  revenir  au  foyer  paternel  avec  le 
butin  fait  pendant  la  campagne.  Les  soldats  gascons 
venaient  surtout  de  l'Armagnac.  Les  comtes  d'Arma- 
gnac et  les  sires  d'Albret  levaient  et  dressaient  ces  gens 

1.  Boutaric,  299. 

2.  Alain  Chartier. 
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de  guerre;  ils  en  firent  une  excellente  infanterie,  forte 
et  leste,  et  devinrent  l'un  après  l'autre  connétables  de 
France.  Dans  les  guerres  civiles  qui  vont  éclater,  les 
comtes  d'Armagnac  s'allient  à  la  maison  de  France  par 
des  mariages,  et  soutiennent  Charles  VI  et  Charles  VII 
contre  l'Angleterre  et  les  ducs  de  Bourgogne.  Mais  de 
quel  prix  ce  service  fut-il  payé!  Ces  soldats  du  midi 
étaient  de  vrais  bandits,  d'une  férocité  sans  pareille  : 
la  France  du  nord  était  leur  conquête,  leur  proie,  et  ils 
la  ravagèrent  si  cruellement,  qu'ils  rendirent  le  duc  de 
Bourgogne  populaire  et  firent  accepter  la  domination 
anglaise,  moins  intolérable  que  la  leur. 

Toutes  ces  troupes,  françaises,  bretonnes,  gasconnes, 
ne  recevaient  jamais  de  solde,  la  Cour  dépensant  en 
fêtes,  en  folles  dépenses,  tout  l'argent  dont  elle  dispo- 
sait. Pour  payer  les  gens  de  guerre,  le  roi  et  les  princes 
leur  accordaient  des  «  lettres  de  vivres  sur  leurs  su- 
jets » ,  c'est-à-dire  le  droit  de  lever  des  prestations  en 
nature.  Avec  ou  sans  lettres,  l'homme  d'armes  volait, 
pillait,  saccageait,  tuait,  violait,  brûlait,  foulait  le  blé, 
détruisait  les  récoltes,  arrachait  les  arbres,  comme  s'il 
eût  été  en  pays  ennemi.  Le  paysan  fuyait  le  plat  pays  : 
on  trouve  dans  le  recueil  de  Douet  d'Arc,  en  1417,  un 
pauvre  laboureur  qui  s'est  réfugié  avec  sa  femme  et  ses 
trois  enfants,  et  quelque  ménage,  dans  une  carrière  ou 
caverne  de  pierre.  Les  paysans  étaient  exaspérés  contre 
les  gens  de  guerre  :  «  On  devrait  les  tuer  tous  »,  di- 
saient-ils1, et  ils  en  tuèrent  bon  nombre2.  En  1417,  on 
punit  un  laboureur  ruiné  par  la  guerre,  qui  avait  tenu 
un  propos  grave  contre  le  roi  lui-même.  «  C'était  grand 

1.  Douet  d'Arc,  II,  41  (1420). 

2.  Douet  d'Arc,  II,  121. 
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péché,  avait-il  dit,  si  le  roi  vivait,  pour  les  fautes  qui 
se  faisaient  dans  le  royaume1.  » 

L'armement  de  ces  troupes  est,  à  peu  de  chose  près, 
celui  de  l'époque  précédente.  Cependant  l'armure  de 
l'homme  d'armes  est  complète  et  le  couvre  entière- 
ment. L'arbalète  à  tour2  est  adoptée  :  c'est  une  arme 
grande  (0m,9o)  et  lourde;  son  tir  est  lent. 

Au  milieu  de  ce  désordre  général,  les  guerres  privées 
recommencèrent.  Charles  VI,  par  ses  ordonnances  de 
1388,  1405,  1410  et  1413,  fit  défenses  à  tous  princes  et 
seigneurs  de  rassembler  des  hommes  d'armes,  sous 
peine  de  rébellion,  et  à  tout  gentilhomme  d'obéir  à 
aucun  ban  de  guerre  autre  que  le  ban  royal. 

En  même  temps  se  formaient  des  bandes  de  pillards, 
comme  au  temps  des  Grandes  compagnies;  ce  sont  les 
premières  compagnies  d'Ecorcheurs.  Charles  VI  fit  dé- 
fense aux  hommes  d'armes  de  se  mettre  par  compa- 
gnies sans  la  permission  expresse  du  roi  ou  du  conné- 
table. Mais  toutes  ces  défenses,  est-il  besoin  de  le  dire, 
étaient  nulles  et  non  avenues. 

Le  signe  de  ralliement,  le  signe  national,  pendant 
les  règnes  de  Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  VII,  fut 
la  croix  blanche  portée  sur  le  surcot,  ou  peinte  sur  le 
fond  rouge  des  étendards3.  Les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons avaient  la  croix  rouge  sur  fond  blanc.  Le  bleu 
restait  la  couleur  de  la  maison  de  France ,  mais  le 
blanc  devint  la  couleur  nationale,  celle  du  peuple4. 


1.  Douet  d'Arc,  II,  180. 

2.  Le  tour  est  le  mécanisme  destiné  à  tendre  la  corde. 

3.  La  couleur  du  fond  est  celle  de  l'oriflamme,  à  laquelle  ces 
étendards  se  substituent. 

4.  G.  Desjardi>s,  Recherches  sur  les  drapeaux  français. 
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Mais  il  faut  arriver  à  Azincourt.  Les  causes  géné- 
rales de  ce  désastre  sont  connues;  il  ne  reste  plus  qu'à 
raconter  les  détails  de  cette  honteuse  défaite.  Encore 
une  fois,  par  la  faute  de  son  gouvernement,  la  France 
va  être  vaincue,  et  cette  fois  elle  tombera  sous  la  do- 
mination de  l'Angleterre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  était  mort 
en  1404;  son  fils  Jean  sans  Peur,  échappé  au  massacre 
de  Nicopolis,  l'avait  remplacé.  Pendant  ce  temps,  le 
gouvernement  de  la  France  était  tombé  aux  mains  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  qui,  d'accord  avec  la  reine  Isa- 
beau  de  Bavière,  dilapidait  les  finances,  écrasait  les 
peuples  d'impôts  et  de  taxes  de  toutes  sortes,  et  exas- 
pérait les  malheureux  taillables,  déjà  ruinés  par  les 
excès  des  gens  de  guerre.  Quant  au  roi  et  au  dauphin, 
ils  étaient  abandonnés  sans  aucuns  soins  et  manquaient 
de  tout. 

On  sait  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  recommença 
en  1403.  En  1404,  on  envoya  un  secours  aux  Gallois 
soulevés  contre  l'Angleterre ,  mais  le  comte  de  la 
Marche,  qui  le  commandait,  se  fit  battre  honteusement. 
En  1405-6,  le  maréchal  de  Rieux  dirigea  une  nouvelle 
expédition  et  soutint  efficacement  les  Gallois. 

En  1406,  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  convin- 
rent d'attaquer  les  Anglais  dans  le  nord  et  dans  le  midi 
de  la  France.  Jean  sans  Peur  devait  assiéger  Calais; 
Louis  d'Orléans,  Bordeaux.  On  fit  de  grands  prépara- 
tifs :  le  duc  de  Bourgogne  réunit  1,200  canons  pour 
cribler  Calais  sous  leurs  boulets  de  pierre;  une  flotte 
devait  bloquer  le  port.  On  échoua  partout;  les  princes 
se  brouillèrent;  Jean  sans  Peur  fit  assassiner  le  duc 
d'Orléans  (1407),  et  la  guerre  civile  éclata.  Le  comte 
Bernard  d'Armagnac  devint  le  chef  du  parti  d'Orléans 
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et  le  maître  du  roi  et  du  gouvernement.  Bientôt  après, 
le  duc  de  Bourgogne  fit  alliance  avec  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  IV;  mais  celui-ci,  trop  occupé  chez  lui,  ne 
pouvait  pas  prendre  part  aux  affaires  de  France. 

Dans  ce  désordre,  Paris,  sous  la  conduite  de  Ca- 
boche, se  souleva  contre  un  gouvernement  méprisable 
et  inepte  qui  perdait  la  France,  et  essaya  de  relever 
l'Etat  à  l'aide  de  la  grande  ordonnance  de  1413,  qui 
réformait  d'une  manière  très  remarquable  l'adminis- 
tration et  la  justice.  Fait  étrange,  dans  ce  temps  de 
guerre  avec  l'étranger,  l'ordonnance  cabochienne  ne 
s'occupe  pas  de  l'armée. 

L'avènement  de  Henri  V  au  trône  d'Angleterre,  en 
1413,  allait  changer  le  cours  des  choses.  Cet  Anglais 
était  taciturne,  intelligent,  énergique  et  féroce.  C'est 
lui  qui,  à  la  prise  de  Meaux,  dit  ces  cruelles  paroles  : 
comme  les  siens  paraissaient  hésiter  à  mettre  le  feu  à 
la  ville,  «  Guerre  sans  feu,  cria-t-il,  c'est  comme  an- 
douilles  sans  moutarde!  »  En  1415,  Henri  V  débarqua 
à  Harfleur  avec  6,000  hommes  d'armes,  24,000  ar- 
chers, des  canonniers,  des  ouvriers,  etc.  Il  avait  fallu 
1,500  bâtiments. pour  transporter  cette  armée.  Le  gou- 
vernement français  n'avait  rien  fait,  ni  sur  mer,  ni  sur 
terre  pour  s'opposer  au  débarquement.  Henri  V  venait, 
en  qualité  de  roi  de  France,  prendre  possession  du 
royaume,  et  d'abord  de  la  Normandie. 

Il  fit  le  siège  de  Honfleur,  qui  se  défendit  bien;  mais, 
n'étant  pas  secourue,  la  ville  capitula  au  bout  d'un 
mois  (septembre).  Partout,  en  France  et  en  Europe, 
dit  le  Religieux  de  Saint-Denis,  la  noblesse  française  fut 
honnie  d'avoir  laissé  prendre  Honfleur.  Henri  V  cepen- 
dant avait  payé  cher  cette  conquête;  son  armée, décimée 
par  la  dyssenterie,  qu'avait  causée  l'abus  des  fruits, 
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était  réduite  à  2,000  hommes  d'armes  et  à  13,000  ar- 
chers; il  était  contraint  de  se  retirer  à  Calais.  Avant 
de  partir,  il  annonça  qu'il  allait  à  Calais  à  travers 
champs,  et  qu'il  espérait  rencontrer  une  armée  fran- 
çaise. 

Ce  défi  et  la  honte  de  Honfleur  soulevèrent  la  no- 
blesse. Les  Armagnacs,  c'est-à-dire  le  jeune  duc  Charles 
d'Orléans,  le  connétable  d'Albret  et  le  duc  de  Bourbon 
rassemblèrent  à  la  hâte  une  armée.  Pendant  ce  temps, 
Henri  V  arrivait  à  Abbeville  et  ne  pouvait  traverser  la 
Somme.  La  campagne  de  Crécy  recommençait  dans  les 
mêmes  conditions  et  sur  le  même  terrain.  Henri  V  re- 
monta la  rivière  jusqu'au  gué  de  Béthencourt,  près  de 
Ham.  Le  connétable  d'Albret  avait  donné  l'ordre  de 
détruire  ce  gué,  mais  l'ordre  n'avait  pas  été  exécuté: 
un  paysan  fit  connaître  le  passage  aux  Anglais,  qui  filè- 
rent sur  Calais.  Le  connétable  d'Albret  quitta  aussitôt 
son  camp  de  Péronne,  se  porta  sur  la  route  de  Calais 
et  prit  position  à  Azincourt,  entre  deux  bois,  dans  une 
plaine  étroite,  boueuse,  où  il  était  impossible  de  se  dé- 
velopper, de  manœuvrer  et  de  mettre  en  ligne  toutes 
les  forces  dont  on  disposait;  de  soi  te  que  l'avantage  du 
nombre  se  trouvait  perdu,  au  grand  profit  de  l'ennemi. 

Le  connétable  avait  réuni  au  moins  50,000  hommes, 
dont  14,000  hommes  d'armes;  le  reste  se  composait  de 
pages,  valets,  arbalétriers;  son  artillerie,  canons  et 
serpentines,  était  nombreuse.  Mais  la  noblesse  ne  voulut 
se  servir  ni  de  ses  canons,  ni  de  ses  arbalétriers.  L'eût- 
elle  voulu,  d'ailleurs,  il  n'y  avait  pas  de  place  pour 
eux.  Comme  si  les  leçons  de  l'expérience  doivent  être 
éternellement  nulles  pour  la  race  gauloise,  on  refit  à 
Azincourt  toutes  les  fautes  de  Crécy. 

Pendant  que  l'armée  anglaise,  soumise  à  une  disci- 
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pline  de  fer,  se  disposait  sérieusement  au  combat,  les 
archers  préparant  leurs  pieux  et  leurs  armes,  tous  se 
confessant,  mangeant  et  se  couchant  sur  la  paille  qu'on 
avait  réquisitionnée,  nos  Français  faisaient  des  cheva- 
liers, étaient  dans  un  désordre  complet,  et,  pour  ne 
pas  se  coucher  dans  la  boue  profonde  du  terrain  sur 
lequel  on  avait  pris  si  stupidement  position,  ils  pas- 
saient la  nuit  à  cheval. 

Les  hommes  d'armes  décidés  à  combattre  seuls,  fan- 
tassins et  canons  restèrent  en  dehors  de  l'action.  On 
forma  trois  grosses  batailles,  qu'on  plaça  à  la  suite 
l'une  de  l'autre,  faute  de  place  pour  se  mettre  en  ligne, 
tous  serrés  les  uns  contre  les  autres,  entassés,  pouvant 
à  peine  se  servir  de  leur  épée,  revêtus  d'une  lourde  ar- 
mure et  plongés  dans  une  boue  visqueuse',  où  les  che- 
vaux de  cette  longue  colonne  semblaient  cloués  au  sol. 
«  Un  fait  bizarre,  incroyable,  et  pourtant  certain,  c'est 
qu'en  effet  l'armée  française  ne  put  bouger,  ni  pour 
combattre  ni  pour  fuir.  L'arrière-garde  seule  échappa. 
Au  moment  décisif,  lorsque  le  vieux  Thomas  de  Her- 
pinghem,  ayant  rangé  l'armée  anglaise,  jeta  son  bâton 
en  l'air  en  disant:  «  Now  strike!3  »,  lorsque  les  An- 
glais eurent  répondu  par  un  cri  formidable,  cri  de 
10,000  hommes,  l'armée  française  resta  immobile,  à 
leur  grand  étonnement.  Chevaux  et  chevaliers,  tous 
parurent  enchantés  ou  morts  dans  leurs  armures.  Dans 
la  réalité,  c'est  que  ces  grands  chevaux  de  combat, 
sous  la  charge  de  leur  pesant  cavalier,  de  leur  vaste  ca- 
paraçon de  fer,  s'étaient  profondément  enfoncés  des 

1.  La  terre  venait  d'être  labourée,  et  des  torrents  de  pluie 
avaient  transformé  le  sol  en  un  marais  fangeux  {Le  Religieux  de 
Saint- Denis). 

2.  Maintenant  frappe! 
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quatre  pieds  dans  les  terres  fortes;  ils  y  étaient  par- 
faitement établis,  et  ils  ne  s'en  dépêtrèrent  que  pour 
avancer  quelque  peu  au  pas1.  » 

Les  archers  anglais  commencèrent  l'attaque,  en  lan- 
çant des  milliers  de  flèches  sur  nos  cavaliers.  Douze  cents 
chevaliers  chargèrent  l'ennemi;  mais  attaqués  de  flanc 
par  les  archers  anglais  et  criblés  de  flèches,  les  chefs  et 
les  plus  braves  arrivèrent  seuls  sur  la  palissade  de  pieux 
qui  formait  le  retranchement  des  archers  anglais,  et  ne 
purent  forcer  cette  barrière  ;  les  autres,  «  à  leur  éter- 
nelle honte2  »,  avaient  fui  à  la  première  volée  de 
flèches,  et  étaient  revenus  se  jeter  sur  la  première  ba- 
taille, trop  serrée  pour  pouvoir  s'ouvrir  et  livrer  pas- 
sage à  ce  torrent  de  fuyards.  Il  en  résulta  un  désordre 
prodigieux  dans  nos  premiers  rangs.  Alors  arrivèrent 
les  archers  anglais.  A  coups  de  hache,  d'épée  et  de 
maillets  de  plomb",  ils  vinrent  à  bout  de  la  première 
bataille,  forte  de  5,000  hommes,  composée  de  tous  les 
princes,  ducs  et  comtes,  et  de  la  plus  haute  noblesse, 
et  qui  se  défendit  vaillamment  et  longtemps;  mais 
ils  étaient  si  serrés,  si  pressés,  que  les  deux  pre- 
miers rangs  seuls  pouvaient  combattre;  l'épée  des 
hommes  du  troisième  rang  était  inutile.  La  première 
bataille  vaincue,  Henri  V  se  mit  à  la  tête  de  ses  archers 
et  attaqua  la  seconde  bataille.  Dix-huit  gentilshommes 
français  se  jetèrent  sur  le  roi  et  se  firent  tuer,  mais  l'un 
d'eux  avait  enlevé  un  fleuron  à  sa  couronne.  La  seconde 


1.  MlCHELET. 

2.  Le  Religieux  de  Saint-Denis. 

:}.  Armes  nouvelles.  Un  seul  coup  de  ces  massues  appliqué  sur 
la  tête  tuait  net  l'homme  qui  le  recevait  {Le  Religieux  île  Suint - 
Denis). 
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bataille  fut  facilement  mise  en  déroute  et  se  sauva1; 
alors  la  troisième  bataille  s'enfuit  «  ignominieuse- 
ment"», entraînant,  écrasant  fantassins,  valets,  artil- 
lerie. 

Les  prisonniers  étaient  en  grand  nombre;  tombés  de 
leur  cheval,  on  les  ramassait  dans  la  boue.  Henri  V  les 
fit  massacrer  presque  tous  :  200  hommes  furent  char- 
gés de  les  tuer;  1,500  prisonniers  seulement  furent  épar- 
gné-, entre  autres  le  duc  d'Orléans.  Nous  perdîmes  au 
moins  10,000  hommes  à  cette  bataille;  les  Anglais,  1,600. 

Le  comte  d'Armagnac  n'était  pas  à  Azincourt,  il  était 
resté  à  Paris  avec  le  roi  et  le  dauphin,  et  maîtrisait  la 
ville  avec  ses  Gascons;  il  se  nomma  connétable  et  prit 
en  main  la  défense  nationale.  Mais,  écrasés  d'impôts 
levés  pour  soutenir  la  guerre,  et  toujours  prêts  à  se 
révolter  contre  le  gouvernement,  les  Parisiens  se  soule- 
vèrent contre  le  connétable,  livrèrent  la  ville  au  duc  de 
Bourgogne  et  à  Isabeau  de  Bavière3,  et  massacrèrent 
le  connétable,  ses  Gascons  et  ses  partisans  (1418). 

Pendant  ce  temps,  Henri  V  faisait  la  conquête  de  la 
Normandie,  et  prenait  Rouen  après  un  long  siège  (1419). 
L'honneur  de  cette  belle  défense,  qui  occupa  pendant 
sept  mois  toute  l'armée  anglaise  devant  Rouen,  re- 
vient au  chef  des  arbalétriers,  Alain  Blanchard,  un  des 
héros  de  notre  histoire.  Le  roi  d'Angleterre  eut  l'in- 
famie de  le  faire  tuer,  comme  rebelle  au  roi  légitime. 

Alain  Blanchard  est  la  première  des  grandes  victimes 
françaises  immolées  par  la  méchanceté  anglaise.  Les 
ententes  cordiales  ne  détruisent  pas  ces  sanglants  sou- 

1.  Le  Religieux  de  Saint-Denis. 
■2.  Idem. 

3.  La  reine  avait  abandonné  le  connétable  et  s'était  réfugiée 
auprès  du  duc  de  Bourgogne. 
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venirs  :  et  d'ailleurs  la  haine  de  la  France  est-elle  dé- 
truite au-delà  de  la  Manche? 

La  prise  de  Rouen  décida  les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons à  se  réconcilier  :  on  convint  qu'une  entrevue 
entre  le  Dauphin  et  Jean  sans  Peur  aurait  lieu  à  Mon- 
tereau.  Le  duc  de  Bourgogne  s'y  rendit  et  fut  assassiné 
par  les  gens  de  l'entourage  du  Dauphin.  Aussitôt  le 
nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  s'allia 
avec  Henri  V  et  fit  signer  le  traité  de  Troyes  (1420).  Il 
n'y  a  que  dans  notre  histoire  où  l'on  trouve  des  faits 
aussi  monstrueux.  La  reine  Isabeau  et  le  duc  de  Bour- 
gogne faisaient  dire  au  pauvre  Charles  YI  que  le  Dau- 
phin n'était  pas  son  fils;  ils  l'appelaient  «  le  soi-disant 
Dauphin  »,  et  le  déclaraient  déchu  de  ses  droits  à  la 
couronne;  la  loi  salique  était  abolie,  la  couronne  était 
donnée  à  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VI; 
Henri  V  épousait  Catherine  et  était  reconnu  héritier  et 
régent  de  France.  Un  roi  fou,  une  reine  perdue  de 
mœurs,  un  duc  de  Bourgogne,  cousin  du  roi,  traître 
envers  son  pays  et  sa  famille,  livraient  la  France  à 
l'Angleterre  et  lui  faisaient  perdre  son  indépendance. 

Accompagné  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bour- 
gogne, Henri  V  fit  son  entrée  à  Paris,  alla  se  loger  au 
Louvre,  puis  convoqua  les  Etats-généraux,  qui  rati- 
fièrent le  traité.  La  honte  était  complète. 

Le  Dauphin  et  les  Armagnacs  continuèrent  la  lutte 
contre  l'Anglais.  Une  guerre  de  sièges  occupa  Henri  V 
pendant  plusieurs  années.  Après  Rouen  (1419),  Me- 
lun  (1420),  Meaux  (1421)  ralentirent  l'invasion  et  la 
conquête  :  les  armées  anglaises  fondaient  à  ces  sièges, 
vigoureusement  soutenus  par  les  Armagnacs.  La  pré- 
voyance de  Charles  V  portait  ses  fruits  :  les  villes  bien 
pourvues  pouvaient  se  défendre  longtemps;  chacune 
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des  villes  prises  avait  coûté  une  année  d'efforts  et  une 
armée  au  vainqueur.  En  1421,  les  Armagnacs  com- 
mandés par  le  maréchal  de  la  Fayette  battirent  les 
Anglais  à  Baugé  dans  l'Anjou.  La  bataille  de  Baugé  mé- 
rite quelques  détails.  Cinq  mille  Ecossais,  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Buchan,  avaient  été  amenés  en 
France  par  la  flotte  castillane  et  s'étaient  joints  aux 
Armagnacs  de  La  Fayette.  Ils  rencontrèrent  le  duc  de 
Clarence  qui  commandait  à  3,000  lances  et  à  bon 
nombre  d'archers.  Clarence  abandonna  la  tactique  an- 
glaise, laissa  ses  archers  en  arrière  et  attaqua  avec  sa 
cavalerie  :  lui  aussi  voulut  charger  et  rompre  l'ennemi 
à  beaux  coups  de  lance;  il  eut  le  sort  qu'il  méritait. 
Les  Franco-Ecossais  étaient  à  pied,  hommes  d'armes 
et  archers  mêlés  ensemble.  Ils  reçurent  le  choc,  repous- 
sèrent la  cavalerie  de  Clarence,  le  tuèrent,  lui  et 
presque  tous  ses  hommes  d'armes  ;  quant  aux  archers 
anglais,  ils  évitèrent  la  mort  en  se  sauvant.  La  victoire 
nous  avait  coûté  un  millier  d'hommes.  Dans  cette  ba- 
taille, les  Français  avaient  adopté  la  tactique  anglaise 
et  combattaient  à  pied,  sur  une  position  bien  choisie  : 
ils  furent  vainqueurs.  Clarence  combat  à  la  façon  des 
Français  :  il  charge  avec  fureur,  il  est  battu. 

L'année  suivante  (1422)  Henri  V  mourut  à  Vincennes 
(31  août);  Charles  VI  ne  lui  survécut  que  deux  mois. 
Henri  VI  fut  proclamé  roi  de  France  à  Paris,  et  ChariesVII, 
à  Bourges.  Le  parti  du  Dauphin  et  des  Armagnacs  deve- 
nait le  seul  parti  national.  L'orgueil  insolent  et  brutal 
des  Anglais  réveillait  peu  à  peu  le  patriotisme  ;  beau- 
coup avaient  honte  d'être  les  sujets  du  roi  d'Angleterre, 
et  de  voir  la  France  sous  le  joug  de  l'étranger.  Ces 
sentiments  fermentaient  dans  les  classes  populaires, 
d'où  va  venir  la  délivrance. 
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LE  ROI  DE  BOURGES.  —   LA   BATAILLE    DE  VERNEUIL. 
LE  SIÈGE  DU  MONT  SAINT-MICHEL. 

.  La  mort  de  Henri  V  mettait  la  couronne  d'Angle- 
terre sur  la  tête  d'un  enfant  mineur,  Henri  VI,  qui  eut 
pour  tuteurs  ses  deux  oncles,  le  duc  de  Bedford,  en 
France,  et  le  duc  de  Glocester,  en  Angleterre,  lesquels, 
heureusement  pour  nous,  loin  de  s'entendre,  furent  le 
plus  souvent  en  lutte  ouverte. 

La  domination  anglaise  avait  surtout  pour  appui  le 
duc  de  Bourgogne,  que  Glocester  mécontentait  à  plai- 
sir, et  qu'il  chercha  même  à  faire  périr.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'en  1435  que  Philippe  le  Bon  abandonna 
l'alliance  anglaise. 

Toute  la  France  au  nord  de  la  Loire,  la  Guyenne  et 
une  partie  de  la  Gascogne  étaient  au  pouvoir  des 
Anglais  ;  toute  la  France  orientale,  les  Flandres 
et  les  Pays-Bas  appartenaient  au  duc  de  Bourgogne. 
Charles  VII  possédait  les  provinces  au  sud  de  la  Loire  ; 
les  grandes  maisons  d'Orléans,  d'Anjou,  de  Bourbon, 
maîtresses  de  vastes  apanages,  lui  étaient  dévouées, 
ainsi  que  les  comtes  de  Foix,  puissants  seigneurs  du 
Midi  et  gouverneurs  du  Languedoc;  en  Gascogne,  les 
comtes  d'Armagnac  et  leurs  nombreux  vassaux  res- 
taient fidèles  au  roi  de  France.  La  Bretagne,  à  demi 
indépendante,  détestait  les  Anglais. 

Charles  VII,  quoique  jeune,  était  déjà  complètement 
abruti  par  l'abus  des  voluptés  qui  avaient  rendu  fou 
Charles  VI.  Ce  digne  fils  d'Isabeau  de  Bavière  était  un 
prince  sans  cœur,  sans  patriotisme,  sans  énergie,  sans 
aucune  qualité  généreuse,  plein  d'envie  envers  toute 
supériorité,  brutalement  ingrat,  et  complètement  sou- 
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mis  aux  favoris  qui  l'entouraient  et  qui  exploitaient, 
sans  pudeur,  les  vices  et  la  nullité  de  leur  maître. 
Charles  VII  ne  s'occupait  absolument  que  de  ses  plai- 
sirs :  le  peu  d'argent  qu'il  tirait  de  ses  provinces,  il  le 
dépensait  en  fêtes,  et,  comme  le  lui  disait  La  Hire,  un 
de  ses  capitaines,  on  n'avait  jamais  vu  un  roi  perdre  si 
joyeusement  son  royaume.  Quant  à  l'armée,  elle  ne  re- 
cevait jamais  un  sou  du  Trésor  ;  aussi  se  livrait-elle  à  un 
pillage  continuel,  qui  achevait  de  ruiner  le  pays'.  Le 
titre  de  roi  de  Bourges,  que  les  Anglais  donnaient  à 
Charles  VII  par  dérision,  était  son  vrai  nom:  il  ne  méri- 
tait pas  l'honneur  d'être  roi  de  France.  Tel  était  l'homme 
que  le  hasard  de  l'hérédité  avait  fait  roi.  Sans  le  mi- 
racle de  Jeanne  d'Arc,  la  France  était  évidemment 
perdue. 

Les  conseillers  de  Charles  VII  étaient  alors  Tanne- 
guy-Duchàtel,  Le  Maçon  et  Louvet,  c'est-à-dire  les  as- 
sassins de  Jean  sans  Peur.  Ce  qui  restait  du  royaume 
était  à  eux,  et  ils  exploitaient  sans  vergogne  les  der- 
nières ressources  de  la  monarchie.  Heureusement 
Charles  VII  avait  épousé  Marie  d'Anjou,  l'une  des  filles 
de  Yolande",  duchesse  douairière  d'Anjou  et  reine 
douairière  de  Sicile.  Cette  femme,  très  Française,  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  conserver  la  couronne  à  son 
gendre  :  elle   chercha  à  enlever  la  Bourgogne  à  l'al- 

1.  Cette  armée  de  pillards  inspirait  une  terreur  générale  ;  au- 
cune ville  ne  voulait  admettre  de  pareils  brigands  dans  ses 
murs,  et  c'est  cette  terreur  qui  empêchera,  plus  tard,  Jeanne 
d'Arc  d'entrer  sans  coup  férir  à  Auxerre,  à  Troyes  et  à  Reims. 

2.  Yolande,  infante  d'Aragon,  était  veuve  de  Louis  11,  duc 
d'Anjou  et  du  Maine,  comte  de  Provence  et  roi  de  Naples,  mort 
en  1417.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  une  bonne  biographie 
de  la  duchesse  d'Anjou,  qui  a  joué  un  rôle  si  utile  à  la  France 
pendant  cette  période  de  notre  histoire. 
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liance  anglaise;  elle  donna  à  Charles  VII  l'appui  du 
duc  de  Bretagne  Jean  VI,  à  la  condition  que  les  assas- 
sins de  Jean  sans  Peur  seraient  chassés  de  la  cour  ; 
elle  fit  donner,  en  1425,  l'épée  de  connétable  à  Arthur 
de  Richemont',  l'un  des  meilleurs  capitaines  de  l'épo- 
que et  très  dévoué  à  la  France.  Yolande  donna  encore  à 
Charles  VII  l'alliance  de  la  Lorraine*;  elle  forçaenfinle 
roi  de  Bourges  à  accepter  le  secours  de  Jeanne  d'Arc. 

On  eut  un  moment  d'espoir;  mais  les  nouveaux  fa- 
voris de  Charles  VII  étaient  pires  que  les  précédents. 
A  Pierre  de  Giac,  jeté  à  la  rivière  par  ordre  du  conné- 
table, succéda  le  sire  de  la  Trémoilie,  qui,  en  favori- 
sant les  débauches  du  roi,  disposait  entièrement  de  lui, 
et  fit  chasser  de  la  cour  et  de  l'armée  le  connétable  de 
Richemont.  Pour  être  le  maître  de  ce  roi  imbécile  et 
dépravé,  il  fallut  que  Yolande  lui  donnât  une  maîtresse, 
Agnès  Sorel,  qui  le  domina,  lui  fit  honte  de  sa  lâcheté 
et  le  plia  enfin  aux  volontés  d'habiles  ministres.  Mais 
avant  la  faveur  d'Agnès,  le  mal  devint  si  grand,  que  le 
duc  de  Bretagne,  croyant  la  France  perdue  sans  res- 
source, s'allia  avec  les  Anglais. 

La  guerre  avec  l'Angleterre  continuait;  mais  il  est 
facile  de  voir  quels  dangers  courait  l'indépendance  na- 
tionale, défendue  par  un  si  méprisable  gouvernement. 

L'armée  de  Charles  VII  se  composait  de  Gascons  de 
l'Armagnac3,  de  Dauphinois,  de  Bretons,  de  merce- 


1.  L'un  des  fils  «lu  duc  de  Bretagne,  Jean  V.  —Richemont  de- 
vint à  son  tour  duc  de  Bretagne  eu  1457. 

2.  La  fille  du  duc  de  Lorraine  avait  épousé  René,  uu  des  fils 
de  Yolande. 

3.  Deux  fois  les  Gascons  ont  contribué  largement  au  salut  de 
la  France,  sous  Charles  VII  et  Henri  IV.  Grand  titre  de  gloire 
pour  cette  brave  population. 
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naires,  Ecossais,  Espagnols  et  Lombards  '.  Cette  armée, 
non  payée,  composée  de  pillards  de  toutes  nations,  mal 
commandée  par  des  chefs,  la  plupart  étrangers,  qui  ne 
voulaient  obéir  à  personne,  se  fit  battre  à  Crevant  (1423) 
et  à  Verneuil  (1424).  A  Crevant,  les  Anglo-Bourgui- 
gnons, commandés  par  les  comtes  de  Salisbury  et  de 
Suffolk,  cernèrent  les  Ecossais  et  les  tuèrent  après  un 
combat  opiniâtre.  A  Verneuil,  les  archers  de  Bedford 
eurent  encore  une  fois  l'avantage. La  cavalerie  lombarde, 
après  avoir  enlevé  le  camp  des  Anglais,  le  pilla  et  s'en 
alla,  sans  vouloir  prendre  part  à  la  suite  de  la  bataille. 
Le  connétable  de  Buchan  et  le  comte  de  Douglas 
furent  tués  ;  le  maréchal  de  la  Fayette  et  le  duc  d'Alen- 
çon  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi;  3,000  de 
nos  soldats  furent  tués.  Cette  nouvelle  défaite  semblait 
assurer  le  triomphe  définitif  de  l'Angleterre. 

Après  Verneuil,  les  Anglais  firent  une  attaque  sur  le 
mont  Saint-Michel,  qui  seul,  de  toutes  les  forteresses 
normandes,  résistait  encore.  Le  mont  Saint-Michel  était 
le  sanctuaire  de  l'Archange,  le  nouveau  patron  de  la 
Fiance  et  de  Charles  VII,  depuis  que  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  était  tombée  au  pouvoir  des  Anglais  (1419).  Si 
les  Anglais  se  fussent  emparé  du  Mont,  on  eût  pu 
croire  que  la  France  était  décidément  abandonnée  et 
perdue  sans  remède.  L'héroïque  forteresse  résista  aux 
Anglais  pendant  vingt-six  ans.  Maîtres  d'Avranches,  de 
Tombelaine,  de  Pontorson  et  de  diverses  bastilles  éle- 
vées sur  le  rivage,  les  Anglais  ne  purent  vaincre  sa  ré- 
sistance, et  toutes  leurs  attaques  furent  repoussées. 

La  principale,  dirigée  par  Suffolk,  eut  lieu  en  1424-25. 

1.  Le  duc  de  Milan  avait  envoyé  à  Charles  VII  500  lances, 
1,000  an-hers  et  3  capitaines  expérimentés. 

I  13. 
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Nicolas  Pagnel  et  Louis  d'Estouteville  repoussèrent  les 
assauts,  firent  des  sorties,  supportèrent  la  famine  sans 
fléchir.  Les  marins  de  Saint-Malo  et  beaucoup  de  nobles 
bretons  arrivèrent  à  leur  secours.  La  flotte  anglaise 
fut  battue  et  brûlée;  Suffolk  fut  vaincu  sur  terre,  et, 
après  un  an  d'efforts  inutiles,  il  leva  le  siège.  Cette 
grande  défaite  des  Anglais  ranima  encore  une  fois  les 
esprits  abattus  et  fit  renaître  l'espérance.  L'archange 
saint  Michel  avait  vaincu  saint  Georges,  et  bientôt  il 
allait  amener  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  \ 

Bedford  n'était  pas  homme  à  désespérer.  Après  avoir 
mis  fin  aux  dissensions  entre  les  ducs  de  Glocester  et 
de  Bourgogne,  et  entre  Glocester  et  le  cardinal  de 
Winchester,  luttes  qui  avaient  paralysé  assez  long- 
temps l'action  de  l'Angleterre  en  France,  il  se  prépara 
à  porter  le  dernier  coup  à  Charles  VIL  II  rassembla 
une  armée,  et  se  disposa  à  passer  la  Loire  et  à  envahir 
les  provinces  qui  restaient  encore  au  roi  de  Bourges. 
Le  comte  de  Salisbury,  avec  environ  10,000  hommes, 
fut  chargé  d'assiéger  et  de  prendre  Orléans,  clef  du 
passage  de  la  Loire  et  dernier  boulevard  de  la  France. 

JEANNE  D'ARC.  —  ORLÉANS,  JARGEAU  ET  PATAY. 

La  ville  d'Orléans,  se  voyant  menacée,  se  prépara  à 
une  résistance  énergique  :  elle  leva  des  taxes  sur  tous 
ses  habitants;  elle  rassembla  des  vivres,  fit  entrer  dans 
ses  murs  une  garnison  de  800  hommes  d'armes2,  avec 
Dunois,  La  Hirc,  Saintrailles,  le  sire  de  Villars,  le  gas- 

1 .  Siméon  Luce,  Revue  des  Deux-Mondes,  1er  déc.  1882. 
1.  Orléans  avait  parmi  ses  privilèges  celui   de  ne  pas  être 
obligé  de  recevoir  et  de  loger  les  sens  de  guerre. 
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con  Coarasse,  le  sire  de  Gaucourl  ;  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  prirent  part  à  la  défense.  L'ar- 
tillerie était  nombreuse  et  dirigée  par  un  canonnier 
lorrain,  maître  Jean,  très  habile  en  son  art  et  pointeur 
très  adroit  '.  On  rasa  le  faubourg  du  Portereau,  situé 
au  sud  de  la  ville.  Bourges,  Poitiers,  la  Rochelle, 
Blois  et  d'autres  villes  encore  envoyèrent  des  vivres 
et  de  l'argent.  Les  Etats  Généraux,  convoqués  par 
Charles  VII,  accordèrent  au  roi  des  subsides,  et  som- 
mèrent tous  les  feudataires  de  la  Couronne  de  venir  au 
secours  du  royaume. 

Le  comte  de  Salisbury  avait  sous  ses  ordres  le  comte 
de  Suffolk,  Thomas  de  Scales,  Jean  Falstolf,  Lancelot 
de  Lisle,  Glasdall  ou  Glacidas.  L'artillerie  anglaise  était 
nombreuse  et  lançait  des  boulets  de  grès  de  200  livres. 
Salisbury  avait  aussi  2  maîtres  mineurs  avec  38  hom- 
mes. Il  bloqua  Orléans  à  l'aide  de  11  grandes  bastilles, 
construites  généralement  à  500  mètres  de  la  ville.  Cinq 
étaient  à  l'ouest  ;  la  plus  importante  était  celle  de  Saint- 
Laurent,  où  se  trouvait  le  centre  des  forces  anglaises, 
et  qui  formait  un  grand  camp.  A  l'ouest  encore,  une 
bastille  dans  l'île  Charlemagne,  pour  maîtriser  le  cours 
du  fleuve;  au  sud,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  la 
bastille  de  Saint-Privé,  à  l'ouest  ;  la  bastille  des  Tour- 
nelles  et  la  bastille  de  Saint-Augustin,  devant  le  châ- 
teau des  Tournelles  et  le  pont;  la  bastille  de  Saint- 
Jean-le-Blanc,  à  l'est  ;  plus  à  l'est  encore,  mais  sur  la 
rive  droite  fie  la  Loire,  la  bastille  de  Saint-Loup.  L'ar- 
mée assiégeante  ne  fut  jamais  assez  nombreuse  pour 
pouvoir  bloquer  complètement,  du  côté  de  l'est,  Or- 
léans, qui  put  toujours  communiquer  avec  le  dehors. 

1.  Sa  solde  était  de  12  livres  par  mois. 


228  L  ARMEE    EN    FRANCE. 

Anglais  et  Bourguignons  ne  paraissent  pas  avoir  ja- 
mais dépassé  le  chiffre  de  H  à  12,000  hommes. 

La  ville  était  défendue  par  une  bonne  muraille  ; 
l'extrémité  méridionale  du  pont,  par  le  château  des 
Tournelles,  forteresse  importante  ;  les  faubourgs  au 
nord  de  la  ville,  par  15  barrières  ou  postes  avancés1. 

Le  17  octobre  1428,  Glacidas,  qui  commandait 
l'attaque  du  sud,  ouvrit  le  feu.  De  la  bastille  des  Tour- 
nelles, qu'il  avait  élevée  devant  le  château  des  Tour- 
nelles, il  canonna  ce  château  et  s'en  empara  le  24  oc- 
tobre, après  plusieurs  combats.  Glacidas  répara  la 
forteresse  qu'il  venait  de  prendre  et  en  fit  un  ouvrage 
très  fort.  Le  pont,  dont  quelques  arches  furent  dé- 
truites, resta  aux  Orléanais,  grâce  à  la  bastille  de 
Saint-Antoine,  construite  dans  l'île  sur  laquelle  une 
partie  du  pont  est  bâtie. 

Le  25,  Dunois  amena  un  secours  de  800  hommes  avec 
le  maréchal  de  Boussac,  le  sire  Jacques  de  Chabannes, 
le  capitaine  lombard  Valperga. 

Salisbury  ayant  été  tué  d'un  coup  de  canon,  Suffolk 
le  remplaça.  L'attaque  et  la  défense  étaient  également 
opiniâtres;  on  combattait  sans  relâche.  De  nouveaux 
secours  continuaient  à  entrer  dans  la  ville,  malgré  les 
Anglais  :  Bourges,  Blois,  l'Auvergne,  le  Languedoc  en- 
voyaient sans  cesse  des  vivres,  du  bétail,  des  muni- 
tions ;  toute  la  France  s'intéressait  à  Orléans.  Le  5  jan- 
vier, l'amiral  de  Culant  entra  avec  200  chevaux;  le 
8  février,  le  maréchal  de  la  Fayette,  Guillaume  d'Al- 
bret  et  William  Stuart  vinrent  à  leur  tour  avec  2,300 
Français,  Gascons  et  Ecossais,  et  annoncèrent  que  le 
comte  de  Clermont  rassemblait  à  Blois  une  armée  de 

1.  Jollois,  Hùt.  du  siège  d'Orléans,  1833,  in-fol.  avec  plans. 


LA   GUERRE   DE   CENT   ANS.  229 

secours.  La  gaieté  régnait  parmi  les  assiégés  ;  elle  était 
entretenue  par  les  bons  tours  de  maitre  Jean.  «  Il  ne  se 
délassait  de  tuer  les  Anglais  qu'en  se  moquant  d'eux: 
de  temps  à  autre,  il  faisait  le  mort,  il  se  laissait  choir; 
on  l'emportait  dans  la  ville,  les  Anglais  étaient  dans  la 
joie,  alors  il  revenait  plus  vivant  que  jamais  et  tirait 
sur  eux  de  plus  belle'.  » 

Le  comte  de  Clermont  arriva  à  Orléans  avec  4,000  che- 
vaux, au  moment  où  un  grand  convoi  de  vivres  et  de 
harengs  salés  allait  entrer  dans  le  camp  des  assiégeants. 
Ce  convoi  était  conduit  par  1,500  hommes  d'armes,  An- 
glais et  Bourguignons,  et  un  millier  d'archers  parisiens 
dressés  à  la  tactique  anglaise.  Un  combat  s'engagea  à 
Rouvray  (13  février).  Comme  toujours  on  se  jeta  sans 
ordre  sur  les  archers  ennemis,  défendus  par  leur  bar- 
rière de  pieux,  et  on  se  fit  battre.  Encore  une  fois  l'in- 
fanterie donnait  la  victoire  ;  mais  cette  fois  c'était  une 
infanterie  française,  parisienne,  qui  la  donnait  à  l'An- 
gleterre. 

Le  comte  de  Clermont  aurait  pu  soutenir  les  combat- 
tants ;  il  ne  prit  pas  part  à  l'action  et  se  retira  honteuse- 
ment à  Orléans,  d'où  il  sortit  bientôt  avec  2,000  hommes 
d'armes  et  quelques  grands  personnages,  l'archevêque 
de  Reims",  chancelier  de  Charles  VII,  et  l'évéque  d'Or- 
léans, sous  prétexte  d'aller  à  Chinon  trouver  le  roi  et 
refaire  son  armée;  il  promit  de  revenir,  et  ne  revint 
pas. 

Abandonnés,  les  Orléanais  s'adressèrent  au  duc  de 
Bourgogne;  ils  lui  offrirent  de  mettre  leur  ville  en  sé- 
questre dans  ses  mains,  à  condition  que  le  duc  de  Bed- 

1.  MlCHELET. 

2.  Reofuault  de  Chartres. 
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ford  leur  accordât  «  abstinence  de  guerre  ».  Le  duc  de 
Bourgogne  accepta  la  proposition,  mais  Bedford  la  re- 
poussa avec  aigreur  et,  se  croyant  déjà  le  maître  de 
toute  la  France,  il  menaça  son  allié,  qui  donna  l'ordre 
à  ses  troupes  de  quitter  l'armée  anglaise. 

Les  Orléanais  résolurent  de  continuer  la  lutte;  ils  se 
battirent  avec  énergie  en  plus  d'une  sortie  ;  mais  malgré 
leur  courage,  la  ville  allait  bientôt  succomber  et  subir 
toutes  les  violences  du  féroce  Glacidas,  lorsque,  le 
29  avril,  Jeanne  d'Arc  arriva  devant  Orléans  avec  un 
secours.  Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  l'histoire  de  cette  ad- 
mirable fille,  «  le  cœur  le  plus  français  qui  battît  ja- 
mais »;je  ne  veux  dire  qu'une  chose,  c'est  que  Charles  VII, 
ses  ministres  et  La  Trémoille  refusèrent  son  secours 
aussi  longtemps  qu'ils  le  purent,  et  que  sans  la  reine 
Yolande,  ils  l'auraient  renvoyée  dans  son  pays. 

Mise  à  la  tête  de  l'armée,  Jeanne  l'avait  aussitôt 
transformée  ;  elle  avait  forcé  les  gens  de  guerre  à  aban- 
donner leurs  mœurs  débauchées;  elle  avait  interdit  le 
pillage1,  établi  une  discipline  sévère,  qu'elle  mainte- 
nait avec  énergie  ;  elle  avait  chassé  les  filles  de  joie.  Les 
hommes  d'armes  se  confessaient  de  leurs  crimes  aux 
prêtres  qui  entouraient  Jeanne.  Elle  avait  réveillé  le 
sentiment  patriotique,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  des 
merveilles  qu'elle  accomplit  que  d'avoir  changé  des 
bandits  indisciplinés  en  soldats  obéissants  et  dé- 
voués. 

L'entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  produisit  un  im- 
mense effet  moral  sur  les  assiégeants,  qui  furent  démo- 
ralisés, et  sur  les  défenseurs  de  la  ville,  qui  furent  en- 


1.  A  la  prise  de  la  Bastille  des  Augustins,  elle  défendit  le  pil- 
lage et  fit  incendier  butin  et  bastille. 
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thousiasmés.  A  cette  nouvelle,  la  France  entière, 
écrasée  sous  le  poids  de  ses  revers,  se  releva  ;  la  volonté 
de  chasser  l'Anglais  et  de  conserver  l'indépendance  na- 
tionale se  développa  spontanément;  au  milieu  de  cette 
exaltation  la  patrie  apparut  à  tous  avec  l'héroïne  qui 
en  était  le  symbole  vivant. 

Le  2  mai,  Jeanne  sortit  de  la  ville,  suivie  du  peuple, 
et  alla',  sans  que  les  Anglais  osassent  bouger,  reconnaî- 
tre les  positions  de  l'ennemi  et  leurs  bastilles.  Le  4,  les 
Anglais  laissèrent  entrer  l'armée  de  secours  dans  Or- 
léans, sans  inquiéter  sa  marche. 

Dès  lors  Jeanne  eut  à  ses  ordres  5,500  gens  de  guerre 
et  5,000  bourgeois  Orléanais.  Dès  lors  elle  est  général 
d'armée;  c'est  elle  qui  dirige  les  opérations,  qui  conduit 
les  troupes,  ordonne  les  mouvements,  et  plus  d'une  fois 
malgré  les  capitaines.  «  Si  j'ai  commandé  en  guerrière, 
disait-elle  plus  tard,  à  des  princes,  à  des  barons,  comme 
si  j'avais  été  leur  capitaine,  ce  n'a  été  qu'en  obéissant 
aux  saintes  et  aux  anges.  »  L'un  des  misérables  qui 
furent  ses  juges  à  Rouen,  lui  ayant  dit  que  si  Dieu 
voulait  délivrer  la  France,  il  n'avait  pas  besoin  d'em- 
ployer des  gens  d'armes  :  a  En  mon  Dieu,  lui  répondit- 
elle,  les  gens  d'armes  bataillaient,  et  Dieu  donnait  la 
victoire.  » 

On  verra  quelle  tactique  habile,  rapide,  énergique, 
elle  déploya  pendant  les  deux  campagnes  qu'elle  fit  au- 
tour d'Orléans,  soitpendant  la  guerre  de  sièges  contre  les 
bastilles  anglaises,  soit  pendant  les  opérations  contre 
Suffolk  et  Talbot.  Si  rapides  et  si  audacieux  que  fussent 
ses  mouvements,  elle  ne  manquait  pas  de  faire  de  sé- 
rieuses reconnaissances  et  de  se  conserver  des  réserves. 
D'une  éclatante  bravoure,  elle  entraînait  le  soldat  en  se 
j  étant  avec  lui,    au  moment  décisif,  sur  l'ennemi.  Suivie 


232  l'armée  en  frange. 

de  son  étendard',  «  porté  par  un  gracieux  page,  »  elle 
s'écriait:  «  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais  »,  et  dit- 
elle,  «  j'y  entrais  moi-même.  »  Tous  la  suivaient,  enfon- 
çaient l'ennemi  ou  escaladaient  ses  murailles.  C'a  été 
longtemps  notre  bonne  méthode  française. 

Jeanne  fut  blessée  plusieurs  fois;  mais  ses  blessures 
ne  l'arrêtèrent  jamais;  on  la  pansait,  et  elle  revenait  au 
combat. 

Guy  de  Laval  nous  a  laissé  un  portrait  bien  vivant 
de  Jeanne  :  «  Je  la  vis,  dit-il,  monter  à  cheval,  armée 
tout  en  blanc2,  sauf  la  tête,  une  petite  hache  en  sa 
main,  sur  un  grand  coursier  noir3.  » 

Le  5  mai,  suivie  d'un  flot  de  peuple  et  des  hommes 
d'armes  de  Dunois,  Jeanne  commença  les  opérations. 
Elle  enleva  d'assaut,  après  un  furieux  combat,  la  bas- 
tille de  Saint-Loup,  située  à  deux  kilomètres  et  demi 
de  la  ville.  C'était,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  seule  posi- 
tion des  Anglais  à  l'est  d'Orléans.  Maîtresse  de  cet  ou- 
vrage, Jeanne  était  libre  de  passer  la  Loire  et  d'exécu- 
ter la  belle  manœuvre  qu'elle  avait  conçue,  et  qu'elle 
exécuta  malgré  quelques-uns  des  capitaines  de  l'armée. 
Le  6,  Jeanne  passa  la  Loire  sur  des  bateaux,  et  se  porta 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Glacidas,  qui  commandait 
les  opérations  du  siège  sur  cette  rive,  comprit  sans  nul 

1.  L'étendard  de  Jeanne  d'Arc  est  blanc,  couleur  de  la  France, 
semé  de  fleurs  de  lys.  On  y  avait  peint  le  Christ  assis  sur  l' arc- 
en-ciel  et  tenant  le  globe  du  monde;  à  droite  et  à  gauche,  deux 
anges,  dans  la  posture  de  l'adoration,  un  lys  à  la  main;  à  l'ex- 
trémité était  écrit  :  Jésus,  Maria.  —  Sur  un  autre  étendard  de 
Jeanne  on  avait  représenté  l'Annonciation  et  la  Salutation  :  Ave 
Maria.  (G.  Desjardins,  p.  27.) 

2.  D'une  armure  complète. 

3.  Un  manuscrit  du  temps  de  Charles  VII  (Bibl.  nat.,  Mss. 
fr.  b054)  la  représente  armée,  avec  un  jupon  rouge. 
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doute  le  projet  de  Jeanne,  et,  pour  concentrer  toutes 
ses  forces  sur  le  point  essentiel  à  conserver,  il  évacua 
et  brûla  la  bastille  de  Saint-Jean-le-Blanc.  Orléans  était 
complètement  dégagé  du  côté  de  l'est.  Jeanne  se  jeta 
aussitôt  sur  les  bastilles  établies  au  sud  du  pont,  et  qui 
constituaient  la  partie  la  plus  forte  des  ouvrages  des 
assiégeants;  ces  ouvrages  enlevés,  la  ville  était  déblo- 
quée, et  Suffolk  obligé  de  lever  le  siège. 

Nous  avons  dit  que  sur  ce  point  les  Anglais  occu- 
paient le  château  des  Tournelles,  à  l'extrémité  du  pont, 
—  la  bastille  des  Tournelles,  —  la  bastille  des  Augus- 
tins.  Ces  formidables  ouvrages,  bien  construits,  étaient 
entourés  de  fossés,  couverts  d'artillerie  et  défendus  par 
de  nombreux  hommes  d'armes,  les  meilleurs  de  l'armée 
anglaise.  Cette  position  était  inexpugnable,  si  on  vou- 
lait l'attaquer  du  côté  du  nord,  c'est-à-dire  par  le  pont, 
et  les  Anglais  avaient  tout  fait  pour  la  rendre  impre- 
nable. Jeanne  la  tourna  et  vint  l'attaquer  par  le  sud. 
Le  6,  après  avoir  passé  la  Loire,  trouvant  la  bastille  de 
Saint-Jean-le-Blanc  brûlée  et  évacuée,  elle  attaqua  la 
bastille  des  Augustins  et  s'en  empara  après  un  terrible 
combat.  Elle  occupait  dès  lors  une  excellente  position 
pour  attaquer  la  bastille  des  Tournelles.  Après  cette 
victoire,  elle  rentra  à  Orléans.  Pendant  la  nuit,  Glacidas 
évacua  la  bastille  de  Saint-Privé,  probablement  pour 
renforcer  les  garnisons  de  la  bastille  et  du  château  des 
Tournelles. 

Le  7,  Jeanne  fit  une  double  attaque  contre  les  An- 
glais. Pendant  qu'elle  passait  la  Loire  pour  se  jeter 
sur  la  bastille  des  Tournelles,  une  partie  de  son  armée 
attaquait  le  château  des  Tournelles  par  le  pont;  on  avait 
jeté  des  poutres  sur  les  arches  détruites,  et  on  passa  le 
fleuve  sous  le  feu  de  l'ennemi.  La  bataille  fut  rude  des 
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deux  côtés.  Jeanne  enleva  d'assaut  la  bastille  desTour- 
nelles,  et  se  porta  aussitôt,  quoique  blessée,  sur  le  châ- 
teau. La  colonne  qui  avait  passé  le  pont  emporta  l'ou- 
vrage, toujours  d'assaut.  L'ignoble  Glacidas,  qui  avait 

osé  appeler  la  Pucelle  d'Orléans  p ,  fut  tué,  et  les 

deux  armées,  celle  de  Jeanne  et  celle  des  Orléanais,  se 
rejoignirent  dans  les  Tournelles.  On  croirait  voir  Mo- 
reau  et  Richepanse  se  donner  la  main  dans  la  forêt  de 
Hohenlinden. 

Le  mouvement  tournant  de  Jeanne  avait  complète- 
ment réussi,  et,  comme  elle  l'avait  annoncé,  elle  rentra 
à  Orléans  par  le  pont. 

Talbot  et  Suffolk,  établis  à  l'ouest  de  la  ville  au  mi- 
lieu de  leurs  bastilles,  ne  bougèrent  pas.  Il  faut  croire, 
pour  expliquer  l'inaction  de  ces  deux  capitaines,  que 
leurs  troupes  étaient  complètement  démoralisées  par  les 
succès  inattendus  des  Français  et  par  cette  façon  rapide, 
vigoureuse,  intelligente  et  si  nouvelle  défaire  la  guerre. 
En  effet,  une  attaque  de  Suffolk  sur  Orléans  eût  rendu 
impossible  l'attaque  par  le  pont,  et  sans  cette  attaque, 
la  besogne  de  Jeanne  devenait  bien  difficile. 

Le  8,  les  Anglais  levèrent  le  siège  :  Suffolk  et  Talbot 
s'en  allèrent  avec  leur  armée  fort  réduite,  démoralisée, 
abandonnant  canons,  bagages,  malades  et  blessés. 

La  victoire  de  Jeanne  retentit  dans  toute  la  France 
et  excita  un  enthousiasme  universel,  excepté  à  la  cour 
de  Charles  VII,  qui  n'avait  pour  sa  libératrice  qu'envie 
et  mécontentement  du  grand  service  rendu  à  sa  cou- 
ronne. L'armée  se  dispersa  aussitôt  après  la  délivrance 
d'Orléans,  et  Jeanne  alla  à  Chinon  supplier  le  roi  d'aller 
se  faire  sacrer  à  Reims.  Elle  eut  à  vaincre  sa  lâcheté, 
son  mauvais  vouloir,  son  incrédulité,  et  à  percer  les  té- 
nèbres de  son  intelligence  ;  elle  eut  surtout  à  réduire 
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l'opposition  haineuse  de  la  Trémoille.  Elle  triompha 
cependant  et  parvint  à  faire  sortir  le  roi  de  Chinon,  et 
à  le  faire  partir  pour  Gien,  où  devait  commencer  le 
voyage  de  Reims. 

Pendant  un  mois  que  durèrent  les  ardentes  supplica- 
tions de  Jeanne  et  les  résistances  stupides  de  Charles VII, 
on  reforma  une  nouvelle  armée  avec  les  hommes 
d'armes  et  tous  autres  combattants  qui  accouraient  de 
toutes  les  provinces  encore  françaises'.  Dunois  et  le 
duc  d'Alençon  revinrent,  le  10  juin,  à  Orléans,  avec 
1,200  lances.  Les  milices  bourgeoises  venaient  se  ran- 
ger sous  l'étendard  de  la  Pucelle,  car  le  peuple  était 
plein  de  foi  dans  sa  mission,  plein  d'enthousiasme  reli- 
gieux et  patriotique.  La  cour  seule  était  inquiète  de  ce 
grand  mouvement  national  qui  entraînait  les  masses  au 
combat,  à  la  voix  delà  «  fille  de  Dieu  »,  de  la  «  fille-au 
grand  cœur2.  » 

Il  fallait  en  finir  avec  l'armée  anglaise,  qui  avait  eu 
un  mois  pour  se  refaire.  Suffolk  et  Talbot  avaient  com- 
mis la  faute  grave  de  se  séparer  :  Suffolk  s'était  établi 
àJargeau,  à  l'est  d'Orléans,  et  Talbot  àMeun,  à  l'ouest 
d'Orléans.  Jeanne  fit  preuve,  dans  la  nouvelle  cam- 
pagne qui  va  commencer,  d'une  intelligence  militaire 
surprenante  :  l'ennemi  est  séparé;  elle  en  profite  pour 
le  battre  isolément  à  l'aide  de  marches  rapides  et  de 
combats  vigoureux,  qui  rappellent  la  campagne  d'Ita- 
lie en  17963.  Le  11  juin,  Jeanne  battit  le  duc  de  Suffolk 

1.  Beaucoup  de  nobles  n'ayant  pas  de  quoi  s'armer  et  se  mon- 
ter arrivèrent  à  l'armée  comme  archers  et  coustiliers,  montés 
sur  de  petits  chevaux. 

2.  Le  peuple,  les  paysans,  ne  l'appelaient  pas  autrement. 

3.  Pour  faire  supporter  aux  hommes  d'armes,  si  lourdement 
armés  et  chargés,  l'extrême  fatigue  que  cette  campagne  de  huit 
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à  Jargeau  ;  c'est  elle  qui  décida  la  victoire  par  son  bril- 
lant courage.  Le  14,  Jargeau  fut  emporté  d'assaut  après 
une  lutte  acharnée,  et  grâce  encore  à  l'incroyable  va- 
leur de  Jeanne.  Les  soldats  roturiers  massacrèrent  tous 
les  prisonniers,  afin  d'empêcher  le  rançonnement  et  le 
retour  des  vaincus  sur  de  nouveaux  champs  de  bataille. 
La  guerre  a  pris  un  nouveau  caractère  :  c'est  une 
guerre  nationale,  faite  par  le  peuple;  il  ne  s'agit  plus 
de  beaux  coups  de  lance  et  de  rançons;  il  faut  vaincre 
l'Anglais  et  délivrer  la  France  du  joug  de  l'étranger  : 
le  vainqueur  tue  le  vaincu.  On  eut  grand'peine  à  em- 
pêcher ces  braves  gens  de  tuer  Suftolk. 

Sans  perdre  de  temps,  Jeanne  fait  les  30  kilomètres 
qui  séparent  Jargeau  de  Meun,  et,  le  15,  elle  enlève 
d'assaut  le  pont  de  Meun  défendu  par  Scales,  l'un  des 
lieutenants  de  Talbot.  Le  pont  enlevé,  elle  se  dirige  aus- 
sitôt sur  Beaugency,  où  elle  croyait  rencontrer  Talbot. 
Mais  ne  se  trouvant  pas  assez  fort,  Talbot  avait  laissé 
une  assez  grosse  garnison  dans  le  château,  et  était  allé 
à  Janville  pour  hâter  la  marche  de  Falstolf  qui  lui  ame- 
nait des  secours  de  Paris.  On  assiégea  immédiatement 
le  château  de  Beaugency. 

A  ce  moment,  le  connétable  de  Richemont  arriva  à 
l'armée  avec  400  lances  et  800  archers.  La  Trémoille 
avait  fait  donner  l'ordre  par  le  roi  de  ne  pas  recevoir 
le  connétable.  Malgré  la  défense,  Jeanne,  sachant  que 
Richemont  était  bon  Français,  décida  le  duc  d'Alençon 
à  le  recevoir.  Beaugency  capitula  dans  la  nuit  du  17 
au  18.  Le  18,  Talbot  arrivait  au  secours  de  la  place 

jours  va  leur  donner,  Jeanne  paye  de  sa  personne  ;  pendant  six 
jours,  elle  resta  complètement  armée,  et  sans  interruption,  jour 
et  nuit.  Le  plus  rude  homme  d'armes  n'aurait  pu  se  soumettre 
à  ce  régime,  mais  elle  était  infatigable. 
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avec  G,000  combattants  :  pour  lui  éviter  une  partie  du 
chemin,  Jeanne  marcha  à  sa  rencontre,  fit  30  kilo- 
mètres et  l'atteignit  à  Patay;  elle  le  battit  et  le  fit  pri- 
sonnier. L'armée  anglaise  de  la  Loire  n'existait  plus  ; 
ses  généraux  étaient  tués  ou  pris  :  la  campagne  avait 
duré  huit  jours. 

Parmi  les  détails  de  l'importante  bataille  de  Patay, 
on  peut  signaler  l'hésitation  de  nos  Français,  craignant 
encore  d'attaquer  les  Anglais  en  rase  campagne,  hési- 
tation que  l'héroïque  Pucelle  fait  cesser  en  leur  pro- 
mettant la  victoire  et  en  les  assurant  que,  quand  même 
les  Anglais  «seraient  pendus  aux  nues  »,  ils  les  auraient. 
La  tactique  employée  pour  combattre  Talbot  est  si 
nouvelle,  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaitre 
l'influence  de  Jeanne  d'Arc.  La  Hire  et  Saintrailles,  qui 
commandaient  les  1,500  hommes  d'armes  de  l'avant - 
garde,  eurent  ordre  d"empêcher  à  tout  prix  que  les  An- 
glais ne  s'établissent  «  en  lieu  fort  »  et  ne  se  rangeas- 
sent en  bataille  derrière  les  palissades  de  leurs  archers. 
On  se  souvenait  enfin  de  Crécy,  de  Poitiers.  d'Azin- 
coortet  deYerneuil.  Talbot  voulait,  en  effet,  exécuter 
la  manœuvre  ordinaire  des  Anglais  :  mettre  pied  à 
terre  et  planter  les  pieux;  il  commençait,  lorsque  La 
Hire  et  Saintrailles  arrivèrent  à  fond  de  train,  char- 
gèrent les  Anglais  avec  furie  et  les  mirent  en  déroute  ; 
le  gros  de  l'armée  et  Jeanne  achevèrent  la  victoire. 
On  massacra  tous  les  archers,  mais  on  garda  Talbot  et 
les  autres  prisonniers  à  rançon  ;  il  fallait  bien  donner 
quelque  chose  à  cette  armée  qu'on  ne  payait  jamais. 

L'effet  de  cette  campagne  et  de  ces  victoires  fut  pro- 
digieux. Charles  VII,  La  Trémoille  et  l'archevêque  de 
Reims  seuls  restèrent  indifférents.  Ils  forcèrent  Riche- 
mont  à  quitter  l'armée   et  à    retourner  en   Rretagne. 
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L'armée  et  le  peuple  criaient  sans  relâche  :  «  A  Reims! 
A  Reims!  »  Charles  VII  fut  enfin  contraint  d'obéir; 
Jeanne  l'entraîna  à  Reims  malgré  lui. 

De  Gien,  où  était  l'armée,  à  Reims,  il  y  avait  240  ki- 
lomètres à  franchir,  en  plein  pays  ennemi;  il  y  avait 
plusieurs  villes  fortes  sur  le  chemin,  toutes  décidées  à 
n'ouvrir  pas  leurs  portes  aux  soldats  du  roi,  quiavaient 
une  détestable  réputation  de  pillards  et  de  brigands. 
Auxerre,  moyennant  2,000  écus  d'or,  gagna  La  Tré- 
moille,  qui  décida  le  roi  à  passer  outre,  malgré 
Jeanne  d'Arc,  qui  comprenait  le  danger  de  laisser  cette 
ville  aux  mains  des  Bourguignons.  On  entra  en  Cham- 
pagne. La  brave  population  des  campagnes  acclama 
Jeanne  et  le  roi.  La  grande  ville  industrielle  et  com- 
merçante de  Troyes  n'eut  pas  tant  de  patriotisme;  elle 
refusa  le  passage  pendant  cinq  jours.  L'armée  souffrait 
de  la  faim.  Le  roi,  La  Trémoille  et  l'archevêque  de 
Reims  voulaient  revenir  à  Gien,  lorsque  la  Pucelle,  en- 
trant au  conseil,  les  força  de  renoncer  à  leur  projet, 
les  assurant  que  le  lendemain  ils  seraient  les  maîtres 
de  la  ville.  Toute  la  nuit,  elle  employa  l'armée  à  pré- 
parer des  fascines  pour  combler  le  fossé,  à  établir  les 
batteries  d'artillerie,  et  le  matin  tout  était  prêt  pour 
l'assaut.  La  ville  capitula  (10  juillet),  et  la  garnison 
bourguignonne  obtint  de  s'en  aller  librement.  Châlons 
ouvrit  ses  portes,  Reims  aussi,  et  le  17  le  roi  était 
sacré. 

11  restait  à  Jeanne,  pour  terminer  sa  mission,  à  re- 
prendre Paris  et  achever  la  délivrance  de  la  France. 
Mais  à  ce  moment  commence  contre  la  libératrice  une 
campagne  de  haine  et  de  trahison,  tramée  contre  elle 
par  le  roi  et  ses  ministres,  campagne  dont  le  but  est 
de  l'empêcher  d'accomplir  la  fin   de   sa   mission,  de 
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l'annuler  et  de  se  débarrasser  d'elle.  Plus  tard,  quand 
l'opinion  publique  exigera  la  réhabilitation  de  l'auguste 
victime,  et  l'explication  des  échecs  qu'elle  avait  subis 
à  la  fin  de  sa  vie,  les  coupables,  pour  se  justifier,  in- 
venteront la  fable  suivante,  qui  a  eu  cours  jusqu'à  ces 
dernières  années,  jusqu'à  la  publication  complète  des 
documents.  La  mission  de  Jeanne,  dirent  ses  ennemis, 
finissait  à  Reims  ;  mais  elle  voulut  faire  autre  chose,  et 
Dieu  l'abandonna,  Dieu  punit  son  orgueil.  Cette  accu- 
sation est  un  odieux  mensonge.  Sa  mission,  Jeanne  l'a 
dit  plusieurs  fois,  comprenait  la  délivrance  d'Orléans, 
le  sacre  du  roi  à  Reims,  la  délivrance  de  Paris  et  de 
toute  la  France,  et  si  Jeanne  n'a  pas  pris  Paris,  c'est 
que  Charles  VII  et  ses  acolytes  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  l'empêcher  de  réussir.  On  a  peu  d'exem- 
ples d'une  pareille  trahison  nationale. 

Après  le  triomphe  de  Reims,  la  campagne  se  continua 
avec  la  même  activité.  Jeanne,  entraînant  Charles  VII, 
se  porta  sur  Paris  par  Soissons  (23  juillet),  Château- 
Thierry,  Montmirail,  Coulommiers  (7  août),  la  Ferté- 
Milon,  Crépy-en- Valois,  Sentis  (14  août).  Toutes  ces 
villes  furent  replacées  sous  l'autorité  du  roi.  A  Senlis, 
on  trouva  Bedfox'd  avec  une  armée  d'environ  9,000  hom- 
mes. Le  duc  d'Alençon  et  Jeanne,  avec  7,000  hommes, 
se  préparèrent  à  combattre;  ils  engagèrent  quelques 
escarmouches,  mais  rien  ne  put  décider  les  Anglais  à 
sortir  de  leurs  retranchements,  et  Bedford  s'en  alla  pi- 
teusement à  Paris. 

Arrivé  à  Compiègne,  Charles  VII  refusa  obstinément 

d'aller  plus  loin.  En  vain  Jeanne,  les  capitaines,  les 

princes  du  sang,  l'armée,  le  peuple  voulaient  marcher 

i  sur  Paris  et  reprendre  la  ville;  Charles  VII  opposa  un 

entêtement  stupide  au  désir  de  tous.  Jeanne  et  d'Alen- 
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çon  ne  pouvant  vaincre  cette  obstination,  partirent  le 
23  août  et,  le  26,  ils  étaient  à  Saint-Denis. 

A  cette  nouvelle,  Bedford  s'en  alla  de  Paris  avec  ses 
Anglais,  laissant  le  soin  de  défendre  la  ville,  qu'il 
croyait  perdue  pour  lui,  au  sire  de  l'Isle-Adam  et  à  ses 
Bourguignons.  Bedford  se  retira  à  Rouen. 

Jeanne  et  d'Alençon  employèrent  plusieurs  jours  à 
reconnaître  la  position  de  Paris  et  à  choisir  l'endroit  le 
plus  convenable  pour  donner  l'assaut.  Après  bien  des 
démarches  et  bien  des  supplications,  d'Alençon  par- 
vint à  amener  Charles  VII  à  Saint-Denis,  et,  le  8  sep- 
tembre, Jeanne  d'Arc  donna  l'assaut  sur  la  rive  droite. 
Elle  ne  put  vaincre  la  résistance  des  Bourguignons, 
malgré  une  lutte  de  huit  heures;  elle  fut  blessée  dans 
le  fossé,  et  ce  ne  fut  que  malgré  sa  volonté  qu'on  cessa 
le  combat  et  qu'on  l'emmena.  Le  lendemain,  d'Alençon 
et  Jeanne,  qui  avaient  fait  construire  un  pont  sur  la 
Seine,  à  la  Chapelle,  comptaient  passer  sur  la  rive 
gauche  et  attaquer  Paris  sur  un  autre  point.  Le  roi  les 
en  empêcha,  et,  le  44,  il  fit  détruire  le  pont  et  ordonna 
le  retour  sur  la  Loire.  Cependant  le  succès  était  as- 
suré :  le  sire  de  Montmorency,  jusqu'alors  opposé  à 
Charles  VII,  était  sorti  de  Paris,  avec  60  gentilshommes, 
pour  faire  sa  soumission  au  roi;  d'autres  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  se  déclarer  contre  Bedford,  qui 
n'était  plus  là.  Rien  ne  put  fléchir  l'obstination  de 
Charles  VII,  et  la  méchanceté  de  la  Trémoille  et  de 
l'archevêque  de  Reims.  «  Le  vouloir  de  la  Pucelle  fut 
rompu.  » 

L'histoire  militaire  de  Jeanne  d'Arc  est  finie.  Char- 
les VII  l'a  annulée;  il  la  laissera  juger  et  brûler  sans 
faire  le  moindre  effort  pour  la  délivrer. 

Tous  les  contemporains  de  Jeanne  d'Arc  la  regar- 
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daient  comme  un  grand  capitaine,  et  je  citerai,  pour 
finir  ce  chapitre,  le  témoignage  du  duc  d'Alençon  et 
celui  d'Alain  Chartier. 

Le  duc  d'Alençon  dit  :  «  Tous  s'émerveillaient  que 
si  hautement  et  si  sagement  elle  se  comportât  en  fait 
de  guerre,  comme  si  c'eût  été  un  capitaine  qui  eût 
guerroyé  l'espace  de  vingt  ou  trente  ans,  et  surtout  en 
l'ordonnance  de  l'artillerie'.  » 

Alain  Chartier,  un  de  nos  meilleurs  écrivains  du 
xve  siècle,  et  surtout  l'un  des  meilleurs  patriotes  de 
ce  temps,  termine  une  lettre  adressée  à  un  prince 
étranger,  à  la  fin  de  juillet  1429,  en  lui  disant  : 

Quelles  qualités  demande-t-on  à  un  capitaine  que  n'ait 
pas  la  Pucelle?  La  prudence  militaire?  elle  l'a  à  un  degré 
admirable.  La  force  d'àme  ?  elle  a  le  cœur  plus  élevé  que 
personne.  La  rapidité?  elle  l'emporte  sur  les  anges  mêmes. 
La  justice,  le  courage,  le  succès?  personne  n'en  est  doué 
comme  elle.  S'il  faut  venir  aux  prises  avec  l'ennemi,  elle- 
même  est  à  la  tête  de  l'armée  ;  elle-même  établit  les  camps, 
organise  la  bataille,  dispose  l'attaque,  et,  faisant  avec  le 
plus  grand  courage  la  besogne  d'un  soldat,  elle  fait  l'instant 
d'après  l'œuvre  d'un  capitaine.  Le  signal  donné,  elle  prend 
sa  lance,  l'agile,  la  fait  vibrer  contre  l'ennemi,  et,  piquant 
de  l'éperon  son  cheval,  elle  fond  avec  impétuosité  sur  les 
batailles  ennemies. 

Voilà  cette  femme  qui  n'est  pas  venue  de  cette  terre,  mais 
qui  paraît  descendre  du  ciel  pour  soutenir  sur  son  dos  et 
ses  épaules  la  France  abattue.  Le  roi  était  dans  un  vaste 
abîme,  livré  aux  tempêtes  ;  elle  l'a  conduit  au  port  et  au  ri- 
vage ;  elle  a  relevé  son  courage  et  lui  a  rendu  l'espérance. 

1.  Jeanne  avait  un  coup  d'œil  d'une  sûreté  parfaite  pour  placer 
ses  pièces  dans  les  meilleures  positions,  et  elle  savait  tirer  de 
cette  arme  nouvelle  un  parti  excellent. 

I  14 
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Elle  a  dompté  l'orgueil  féroce  des  Anglais,  excité  l'audace 
des  Français,  arrêté  leur  chute  et  mis  fin  à  l'incendie  de  la 
France. 

0  vierge  unique  !  digne  de  toute  gloire,  digne  de  toute 
louange,  digne  des  honneurs  divins,  tu  es  l'honneur  de  la 
France,  tu  es  l'éclat  des  lys,  tu  es  la  lumière  et  la  gloire 
non  seulement  de  la  France,  mais  de  tous  les  chrétiens.  Que 
Troie  ne  rappelle  pas  en  triomphant  son  Hector  ;  que  la 
Grèce  ne  fasse  pas  valoir  son  Alexandre,  l'Afrique  son  Han- 
nibal  ;  que  l'Italie  ne  s'enorgueillisse  pas  de  César  et  de  tous 
ses  capitaines  romains  ;  la  France,  qui  compte  déjà  beaucoup 
de  héros,  pourrait  se  contenter  de  cette  seule  vierge,  se  glo- 
rifier, se  comparer  pour  la  gloire  militaire  à  toutes  les  au- 
tres nations,  et  même  au  besoin  se  mettre  au-dessus  d'elles! 


CHAPITRE  VII 
L'ARMÉE  PERMANENTE 

FORMIGNY   ET   CASTILLON.  —  FIN   DE  LA    GUERRE   DE   CENT   ANS. 

LES    BANDES    DE   PICARDIE. 

LE  TRAITÉ   D'ARRAS.   —   LA   PRISE   DE   PARIS. 

La  Pucelle  d'Orléans  était  morte;  Bedford  avait  fait 
jeter  ses  cendres  à  la  Seine,  mais  son  esprit  vivait 
encore,  son  influence  restait  toute  puissante.  Deux 
ans  après  (1433),  la  reine  Yolande  débarrassa  la  France 
du  sire  de  la  Trémoille  et  parvint  à  organiser,  sous 
l'autorité  du  connétable  de  Richemont,  un  gouverne- 
ment national.  Le  comte  du  Maine,  Charles  d'Anjou, 
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fils  de  Yolande  et  beau-frère  du  roi,  Richemont  et 
quelques  autres  conjurés  surprirent  Chinon,  et  s'em- 
parèrent du  roi  et  de  son  favori,  qui  fut  retenu  long- 
temps prisonnier.  On  donna  à  Charles  VII  pour  con- 
seiller et  favori  Charles  d'Anjou,  et  pour  maîtresse 
Agnès  Sorel  :  l'un  et  l'autre  furent  dirigés  par  Yolande, 
et  après  elle,  par  Pierre  de  Brézé1.  Agnès  Sorel  réussit 
à  tenir  le  roi  sous  la  dépendance  de  sa  belle-mère  par 
sa  beauté,  son  esprit  et  son  adresse. 

Le  connétable  organisa  un  conseil  composé  de  Pierre 
de  Brézé,  Jacques  Cœur,  Jean  Bureau,  son  frère  Gas- 
pard Bureau,  Cousinot,  Guillaume  Jouvenel2  et  Jean 
Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins,  qui  plus  tard  fut 
nommé  archevêque  de  Reims.  Le  Tiers-Etat  dominait 
dans  ce  conseil,  qui  va  enfin  donner  à  la  France  un 
gouvernement  sérieux  et  dévoué  à  ses  intérêts. 

En  1434,  les  paysans  de  la  Basse-Normandie,  sou- 
levés par  les  excès  des  gens  de  guerre  de  Bedfortl, 
avaient  pris  les  armes  sous  la  conduite  de  l'un  des 
leurs  appelé  Quatrepieds.  Cette  révolte  fut  comprimée, 
mais  elle  fut  lé  signal  de  nombreux  soulèvements  po- 
pulaires contre  la  domination  anglaise. 

En  1435,  on  réunit  un  congrès  à  Arras  pour  rétablir 
la  paix  entre  la  France,  la  Bourgogne  et  l'Angleterre. 
Bedford  étant  mort  pendant  les  négociations,  la  paix 
put  enfin  se  faire  entre  Charles  VII  et  Philippe  le  Bon. 
Le  connétable  eut  tout  l'honneur  du  traité.  Le  duc  de 
Bourgogne  imposait  de  dures  conditions,  mais  il  fallut 


1.  Voir  sur  cet  important  personnage,  Michelet,  V,  255. 

2.  Qui  devint  plus  tard  chancelier  après  Regnault  de  Char- 
tres, archevêque  de  Reims  et  complice  de  La  Trémoille.  Cet 
homme  pervers,  en  abandonnant  et  dénonçant  La  Trémoille, 
trouva  le  moyen  de  se  maintenir  au  nouveau  conseil. 
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les  subir,  parce  qu'il  fallait  à  tout  prix  enlever  à  l'An- 
gleterre l'alliance  de  ce  trop  puissant  vassal.  Charles  VII 
désavoua  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur  et  s'engagea  à 
bannir  de  France  les  assassins.  Il  donna  à  Philippe  le 
Bon  les  comtés  de  Mâcon  et  d'Auxerre,  et  les  villes  de 
la  Somme,  c'est-à-dire  la  frontière  septentrionale  de  la 
France;  toutefois  le  roi  de  France  conservait  le  droit 
de  les  racheter  au  prix  de  400,000  écus  d'or.  Philippe 
le  Bon  était  exempt  de  tout  hommage  et  sujétion  en- 
vers le  roi,  et  devenait  ainsi  souverain  indépendant; 
mais  ses  successeurs  feraient  acte  de  vassaux.  Enfin  le 
duc  de  Bourgogne  s'engageait  à  s'allier  avec  la  France 
contre  l'Angleterre.  Henri  Martin  dit  avec  beaucoup 
de  sens  :  «  Le  traité  d'Arras  était  devenu  nécessaire  ; 
mais  cette  nécessité  eût  pu  être  évitée,  si  Charles  VII 
n'eût  mieux  aimé  acheter  du  duc  de  Bourgogne  une 
paix  humiliante  et  onéreuse  que  de  laisser  une  fille  des 
champs  commander  et  vaincre  pour  lui.  » 

L'Angleterre  fut  exaspérée  du  traité  d'Arras;  elle 
comprenait  bien  que,  sans  l'alliance  du  Bourguignon, 
sa  domination  en  France  ne  pouvait  durer.  En  effet, 
les  paysans  du  pays  de  Caux  se  soulevaient  à  leur  tour 
sous  la  conduite  de  l'un  des  leurs  appelé  Le  Carlier  ; 
Dieppe  se  rendait  au  maréchal  de  Rieux,  auquel  se  joi- 
gnirent 20,000  bourgeois  et  paysans;  toutes  les  villes 
du  pays  de  Caux  chassèrent  l'Anglais.  Mais  les  bandes 
•françaises  commirent  dans  ce  riche  pays  de  telles  vio- 
lences, de  tels  pillages,  qu'il  devint  désert.  Les  bandes 
s'en  allèrent  quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  prendre.  Alors 
les  Anglais  sortirent  de  Rouen,  et,  pour  punir  le  soulè- 
vement de  ces  a  menues  gens  »),  ils  tuèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  prendre  et  mirent  le  feu  aux  bourgs  et 
aux  villages. 
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Pendant  ce  temps,  Pontoise,  Gorbeil,  Saint-Germain, 
Vincennes  tombaient  au  pouvoir  des  Français.  Paris 
se  serait  soumis,  si  les  ravages  des  bandes  de  Charles  YII 
dans  la  Normandie  n'avaient  donné  à  réfléchir  aux  ha- 
bitants. Enfin,  le  13  avril  1436,  le  connétable  entra 
dans  Paris.  Un  bon  Français,  Michel  Lallier,  qui  avait 
organisé  un  complot  contre  les  Anglais,  ouvrit  une 
porte  au  connétable,  qui  accorda  une  amnistie  aux 
Parisiens  et  sut  maintenir  une  discipline  sévère  parmi 
ses  gens  d'armes.  Les  Anglais  furent  battus  et  obligés 
de  se  réfugier  dans  la  Bastille,  où  ils  capitulèrent;  ils 
s'embarquèrent  sur  la  Seine,  au  milieu  des  moqueries 
et  des  huées. 

En  1437,  Charles  Vil  prit  Montereau  et  paya  de  sa 
personne  pendant  le  siège.  Le  roi  de  France  s'était  enfin 
décidé  à  tirer  l'épée.  En  1439,  on  prit  Meaux  ;  en  1441, 
on  reprit  Pontoise.  Ce  dernier  siège  est  l'un  des  princi- 
paux événements  de  l'époque  :  la  ville  était  défendue 
par  le  célèbre  lord  Clifford  et  fut  secourue  quatre 
fois  par  Talbot.  Les  Français  avaient  élevé  une  forte 
bastille  que  les  Anglais  ne  parvinrent  pas  à  enlever. 
Plusieurs  fois  Talbot  offrit  la  bataille  à  nos  capitaines  : 
comme  au  temps  de  Charles  V,  ils  refusèrent  le  com- 
bat et  laissèrent  les  Anglais  s'épuiser.  Enfin  Jean  Bu- 
reau finit  par  réduire  la  ville  avec  son  artillerie. 

La  guerre  des  Deux-Roses,  qui  éclatait  en  Angleterre, 
donna  quelque  répit  à  la  France,  et  permit  à  Kiche- 
mont  de  mettre  à  exécution  ses  grands  projets  de  réor- 
ganisation de  l'armée. 


V. 
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LES   ÉCORCHEDRS  ET  L'ORDONNANCE  DE    1439. 

Jeanne  d'Arc  avait  rétabli  la  discipline  dans  les 
troupes  qu'elle  commandait;  après  elle,  le  désordre 
recommença  et  atteignit  d'incroyables  proportions.  Les 
gens  de  guerre,  non  payés,  se  dédommageaient  par  le 
pillage.  Dès  l'arrivée  de  Richemont  aux  affaires,  il  s'ef- 
força de  réprimer  les  excès  des  soldats.  Les  provinces 
du  Nord,  théâtre  de  la  guerre,  étaient  presque  désertes, 
les  habitants  étant  morts  de  faim  et  de  misère,  ou 
s'étant  sauvés  à  l'étranger.  Les  défenses  de  piller,  les 
ordonnances  du  roi  étaient  non  avenues. 

La  Champagne  était  devenue  le  repaire  des  bandits. 
Après  la  paix  d'Arras,  les  garnisons  de  cette  province 
avaient  été  licenciées  et  s'étaient  formées  en  bandes 
indépendantes,  sous  le  commandement  de  capitaines 
de  grande  maison.  On  cite  parmi  leurs  chefs  Antoine 
de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  deux  bâtards  de 
Bourbon,  Guy  et  Alexandre,  un  bâtard  d'Armagnac, 
Rodrigue  de  Villandrado ',  Blanchefort,  Jacques  de 
Pailly  dit  Fortépine,  le  plus  scélérat  de  tous,  La  Hire 
et  Saintrailles,  qui  étaient  devenus  des  chefs  de  bandits. 
Les  ravages  exercés  par  ces  routiers  leur  avaient  fait 
donner  par  le  peuple  le  nom  d'Ecorcheurs'.  Les  mœurs 
brutales  de  l'époque  et  le  mépris  absolu  qu'on  avait 
pour  le  paysan  peuvent  seuls  expliquer  l'épouvantable 
conduite  de  ces  brigands.  Leurs  ravages  s'étendirent 
dans  la  Champagne,  la  Picardie,  l'Artois,  le  Cambrésis, 

1.  Voir,  dans  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Chartes,  2e  série,  T.  1, 
un  article  de  J.  Quicherat  sur  cet  écorcheur. 

2.  On  les  nppelait  aussi  Retondeurs,  HuuspiHeurs. 
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le  Ponthieu,  la  Bourgogne  et  l'Auvergne.  Les  garnisons 
de  ces  divers  pays  se  joignaient  à  eux  ;  le  paysan  ruiné 
par  eux  entrait  dans  leurs  rangs1. 

En  1439,  Charles  VII  convoqua  les  Etats-Généraux  à 
Orléans.  Ils  accordèrent  au  roi  une  taille  perpétuelle  de 
1.200,000  livres,  destinée  à  payer  l'armée  et  à  mettre 
fin  aux  pilleries  des  gens  de  guerre.  Ce  fut  alors  que 
Charles  VII  rendit  l'ordonnance  du  2  novembre  1439, 
qui  renouvelait  celle  de  Charles  V  (1373)  et  avait  pour 
but  de  rétablir  la  discipline  dans  l'armée  et  l'ordre 
dans  le  royaume. 

Le  roi  déclare  qu'il  n'y  a  d'autres  capitaines  que 
ceux  qui  ont  été  nommés  par  lui  :  il  est  donc  défendu 
de  former  des  bandes  ou  compagnies  en  dehors  de 
celles  que  le  roi  autorise  et  paye.  Les  gens  de  guerre 
seront  mis  eu  garnison  dans  les  places  de  la  frontière, 
et  il  leur  est  interdit  d'en  sortir  pour  vivre  sur  le  plat 
pays.  L'ordonnance  renferme  de  nombreuses  disposi- 
tions pour  établir  la  discipline  :  les  capitaines  répon- 
dent de  leurs  hommes;  il  est  défendu  de  faire  aucune 
exaction,  de  battre  l'estrade,  de  piller,  voler,  rançonner 
les  laboureurs  et  les  voituriers,  enlever  le  bétail,  dé- 
truire les  denrées,  défoncer  les  barriques  de  vin,  couper 
les  blés  et  les  faire  paître  aux  chevaux,  couper  les  vi- 
gnes et  les  arbres  fruitiers,  incendier,  détruire  le  toit  des 
maisons,  entraver  le  travail  des  laboureurs,  etc.  Ordre 
était  donné  aux  officiers  de  justice  de  poursuivre  les 
coupables  et  de  les  juger  sommairement. 

L'ordonnance  accordait  aux  habitants  le  droit  de 
s'armer  contre  les  pillards  et  de  les  tuer. 


1.  Ou  peut  lire  les  détails  de  cette  lamentable  histoire  dan-  les 
Eeorcheurs  sous  Charles  Vif.  par  Tlf.tey.  2  vol.  in-8°,  ISTi. 
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Beaucoup  de  gens  de  guerre  étant  logés  chez  l'habi- 
tant, ordre  leur  est  donné  de  se  contenter  des  vivres 
qu'ils  trouveront  et  «de  ne  pas  contraindre  leurs  hôtes 
à  leur  bailler  outrageuse  abondance,  ni  aussi  délicieu- 
seté  de  vivres,  ni  à  leur  bailler  argent...  » 

L'ordonnance  réduisait  l'homme  d'armes  ou  la  lance 
à  quatre  hommes  (l'homme  d'armes  et  trois  archers)  et 
à  six  chevaux,  dont  deux  de  bagage;  auparavant  la 
lance  avait  dix  chevaux  de  bagage  pour  pages,  valets, 
femmes  «  et  autre  coquinaille  ». 

Les  revues  et  la  solde  seront  mensuelles,  comme  au 
temps  de  Charles  V. 

Enfin  l'ordonnance  établit  une  taille  pour  assurer  le 
service  de  la  solde.  En  même  temps,  Charles  VII  décla- 
rait que  le  roi  seul  avait  le  droit  de  lever  un  impôt  sur 
le  peuple  et  d'avoir  une  armée,  et  enlevait  aux  sei- 
gneurs ces  deux  droits  régaliens  qu'ils  avaient  usurpés 
autrefois.  Ces  décisions  de  Charles  VII,  qui  donnaient  à 
la  royauté  une  si  grande  augmentation  de  puissance, 
soulevèrent  la  noblesse  et  firent  éclater  la  Praguerie 
(1 440).  Toute  la  haute  noblesse  et  les  principaux  chefs 
des  Ecorcheurs,  Dunois,  La  Trémoille,  le  bâtard  de 
Bourbon,  Antoine  de  Chabannes,  le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  de  Vendôme,  se  révoltèrent  contre  le  roi;  le 
Dauphin  (Louis  XI)  se  mit  à  leur  tête.  Mais  le  conné- 
table prit  de  vigoureuses  mesures  pour  rétablir  l'ordre  ; 
les  villes  et  le  plat  pays  déclarèrent  qu'ils  s'oppose- 
raient résolument  aux  ravages  des  bandes  seigneuriales 
rassemblées  à  Moulins;  les  révoltés  furent  bientôt  obli- 
gés de  se  soumettre. 

Malgré  l'ordonnance  de  1439,  les  Ecorcheurs  conti- 
nuaient à  vivre  en  bandes  indépendantes  et  à  dévaster 
le  pays.  Leur  nombre  était  énorme.  En  1438,  il  y  en  eut 
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20,000  qui  passèrent  l'hiver  en  Bourgogne  ;  Philippe 
le  Bon  fit  noyer  dans  la  Saône  et  le  Doubs  des  quantités 
de  ces  brigands.  Il  en  vint  à  Strasbourg,  en  1439, 
12.000.  En  1444,  ceux  qui  traversèrent  la  Franche- 
Comté  pour  se  rendre  en  Suisse  formaient  une  masse 
de  30  à  40,000  individus.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
femmes  et  de  vagabonds  étaient  mêlés  ordinairement 
aux  routiers.  Trois  cents  femmesàcheval  faisaient  partie 
des  bandes  qui  campèrent  sous  Strasbourg  en  1439.  On 
en  comptait  6,000  dans  les  hordes  qui  envahirent  la 
Franche-Comté1.  Nous  avons  revu  les  femmes,  «  les 
officières  »  et  les  «  citoyennes  »  dans  les  bandes  gari- 
baldiennes,  en  1870,  et  dans  celles  de  la  Commune, 
en  1871.  Elles  caractérisent  les  tourbes  qui  les  accep- 
tent. 

Nous  avons  sommairement  fait  connaître  une  partie 
des  crimes  que  commettaient  ces  bandits.  En  lisant 
l'ouvrage  de  M.  Tuetey,  l'histoire  de  Thomas  Basin  et 
le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  on  aperçoit  la  vérité 
tout  entière  ;  il  est  presque  impossible  de  croire  qu'un 
pareil  état  de  choses  ait  pu  subsister  pendant  de  si 
longues  années.  Aux  crimes  défendus  par  l'ordonnance 
de  1439,  il  faut  ajouter  :  le  pillage  des  églises,  la  dé- 
molition des  moulins,  les  tortures  infligées  aux  habi- 
tants qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  pas  payer  les 
sommes  demandées  :  les  uns  étaient  tellement  battus, 
qu'ils  en  demeuraient  infirmes  le  reste  de  leur  vie;  les 
autres  avaient  les  doigts  coupés,  ou  étaient  pendus, 
crucifiés,  rôtis.  Ils  brûlèrent  si  cruellement  un  pauvre 
homme  dont  ils  s'étaient  emparé,  que  «  les  pièces  de 


1.  Félix  Rocqtjain,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  24  fé- 
vrier 1874. 


250  L  ARMEE   EN   FRANCE. 

son  corps,  de  son  dos  et  de  ses  cuisses  churent  par 
grands  pièces  devant  les  dits  gens  d'armes.  »  Dans  un 
seul  village,  en  1 439,  ils  tuèrent  cinquante  petits  en- 
fants. Ils  mettaient  le  feu  partout  :  en  1439,  aux  envi- 
rons de  Strasbourg,  ils  brûlèrent  110  villages,  tuant  ou 
blessant  les  habitants  qui  cherchaient  à  empêcher  ces 
dévastations.  Partout  femmes  et  tilles  subissaient  leurs 
outrages. 

On  conviendra  que  le  bon  vieux  temps  avait  aussi  ses 
misères  et  ses  douleurs. 

En  1440,  Charles  VII  commença  à  sévir  contre  les 
brigands.  Il  priva  de  leurs  biens  ou  bannit  de  France 
divers  capitaines,   avec  leurs  partisans,   lesquels,  di- 
sait le  roi,   «  malgré  plusieurs  défenses  à  eux  faites 
par   nous,   ont   couru   en   diverses  parties   de  notre 
royaume,  ont  pris  et  assailli  forteresses  qu'ils  ont  pil- 
lées, ont  pris  et  rançonné  nos  sujets,  leur  bétail  et 
autres  biens,  brûlé,  abattu  et  démoli  maisons  et  édi- 
fices, rançonné  villes,  forteresses  et  villages,  pillé  et 
dérobé  églises,  ravi  et  violé  femmes,  meurtri  et  occis 
plusieurs  personnes,  gâté  et  dissipé  blés,  vins  et  autres 
vivres,  guetté  les  chemins  jour  et  nuit,  et  dérobé  et  dé- 
troussé les  passants,  et  fait  tous  les  autres  maux  que 
faire  eussent  pu  nos  anciens  ennemis  et  adversaires.  » 
En  1441,  le  roi  et  le  connétable,  avec  une  assez  nom- 
breuse cavalerie,  arrivèrent  en  Champagne  pour  ré- 
duire les  Ecorcheurs  par  la  force.  «  Un  homme  et  sa 
femme  se  vinrent  plaindre  au  roi  et  à  monseigneur  le 
connétable  d'un  grand  outrage  que  le  bâtard  Alexandre 
de  Bourbon  leur  avait  fait,  car  il  avait  forcé  la  femme 
sur  l'homme,  et  puis  l'avait  fait  battre  et  découper, 
tant  que  c'était  pitié  à  voir.  Puis  le  roi  dit  à  monsei- 
gneur le  connétable  qu'il  le  fit  prendre  ;  ainsi  le  fit  par 
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le  prévôt  des  maréchaux,  et  incontinent  fut  fait  son 
procès,  et  jeté  en  la  rivière  '.  »  Le  bâtard  fut  mis  en  un 
sac,  et  on  le  jeta  dans  la  rivière  du  haut  du  pont  de 
Bar-sur-Aube.  Avec  le  bâtard,  huit  de  ses  compagnons 
furent  pendus,  et  douze  de  ses  lieutenants  décapités. 

Cette  sévérité  n'arrêtant  pas  le  mal,  Charles  VII  se 
décida  à  faire  sortir  de  France  les  bandes  d'Eco  r- 
cheurs ,  comme  autrefois  Charles  V  avait  envoyé  en 
Espagne  les  Grandes  compagnies.  L'empereur  d'Alle- 
magne demandait  au  roi  de  France  des  secours  contre 
les  Suisses;  le  duc  de  Lorraine  sollicitait  aussi  des  se- 
cours contre  Metz  (1444)  ;  on  leur  accorda  volontiers 
ce  qu'ils  demandaient.  Charles  VII  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée  qui  se  dirigea  sur  Metz;  le  Dauphin  fut  en- 
voyé contre  les  Suisses  avec  14,000  hommes,  Français 
et  Anglais.  Charles  VII  avait  à  peu  près  le  même 
nombre  de  gens  de  guerre. 

Le  Dauphin  attaqua  les  Suisses  sur  les  bords  de  la 
Birse;  2,000  montagnards  luttèrent  pendant  dix  heures 
contre  les  Ecorcheurs  du  Dauphin.  Ils  formaient  une 
infanterie  redoutable,  manœuvrière,  armée  de  longues 
piques,  de  hallehardes,  de  grands  sabres  à  deux  mains 
et  de  morgenstern2,  lourdes  massues  hérissées  de  poin- 
tes. Malgré  leur  admirable  courage,  les  Suisses  furent 
vaincus  par  le  nombre;  tous  se  firent  tuer  plutôt  que 
de  reculer.  Le  Dauphin  ne  continua  pas  la  guerre 
contre  de  tels  adversaires  ;  il  fit  la  paix  avec  les  Suisses, 
et,  devenu  roi ,  il  les  prendra  pour  instructeurs  de  son 
infanterie.  Charles  VII  échoua  à  Metz;  mais  le  but  était 


1.  Théod.  Goiwnoi,  Hist.  d'Arfus  III,  duc  de  Bretagne  et  conné- 
table de  France,  etc.,  1622,  pet.  iu-i°,  p.  213. 

2.  Etoiles  du  matin. 
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atteint  :  des  milliers  de  routiers  avaient  péri,  et  on 
pouvait  maîtriser  ceux  qui  survivaient.  Le  connétable 
fit  rendre  l'ordonnance  de  1445,  qui  créait  enfin  une 
armée  régulière  et  permanente. 


L'ARMÉE   PERMANENTE1.   —   LES   COMPAGNIES   D'ORDONNANCE. 

LES   FRANCS-ARCHERS. 

L'ARTILLERIE  DES   FRÈRES  BUREAU.  —  LA  REVANCHE. 

Après  soixante- cinq  ans  d'anarchie  et  de  désastres, 
on  revenait  aux  sages  institutions  de  Charles  V;  on  re- 
prenait son  œuvre  ;  on  allait  rétablir  tout  ce  que  ce 
grand  roi  avait  organisé,  tout  ce  que  la  haute  noblesse 
avait  détruit,  grâce  à  la  connivence  de  souverains  inca- 
pables. Malgré  la  Praguerie  et  l'opposition  de  la  haute 
noblesse  à  la  création  d'une  armée  régulière  et  perma- 
nente, qui  allait  rendre  la  royauté  tout  puissante,  le 
conseil  de  Charles  VII  accomplit  la  réforme  et  publia 
les  ordonnances  de  1445  et  celle  de  1448,  qui  complé- 
tèrent l'œuvre  commencée  en  1439.  Les  auteurs  de 
l'organisation  nouvelle  furent  :  le  connétable  de  Riche- 
mont,  Pierre  de  Brézé,  sénéchal  du  Poitou,  Gilbert  III 
de  la  Fayette,  maréchal  de  France,  et  les  frères  Jean 
et  Gaspard  Bureau. 

C'est  à  Chàlons,  au  milieu  même  des  bandes  d'Ecor- 
cheurs,  que  le  roi  et  son  conseil  organisèrent  les  com- 
pagnies d'ordonnance.  Richemont  les  composa  avec  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  parmi  les  Ecorcheurs.  L'ordre 
fut  donné  aux  autres  de  rentrer  chez  eux  sous  quinze 


I.  .Mathieu  de  Coucy,  Guillaume  Gruel,  —  Vallet  de  Viriville, 
Vrru,  Hardy,  etc. 
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jours.  On  les  fit  partir  par  bandes  de  150,  sous  la  con- 
duite de  chefs  énergiques  chargés  de  les  maintenir,  et 
on  accorda  une  amnistie  générale  à  tous  ces  brigands. 
Le  connétable  avait  enfin  réussi;  il  avait  toujours  voulu 
obtenir  ce  résultat;  mais,  dit  son  historien,  Guillaume 
Gruel,  «  le  roi  n'y  avait  voulu  entendre  jusqu'à  cette 
heure.  » 

On  sait  que  les  hommes  d'armes  étaient  accompa- 
gnés d'écuyers,  de  pages,  de  coustilliers,  de  valets,  de 
marchands,  de  vagabonds,  de  filles  de  joie,  et  que 
toute  cette  racaille,  abritée  sous  la  lance  de  l'homme 
d'armes,  était  le  principal  auteur  des  excès  de  toutes 
sortes  que  l'on  reprochait  aux  gens  de  guerre.  L'ordon- 
nance fixa  à  six  le  nombre  des  hommes  qui  devaient 
composer  la  lance  fournie  :  l'homme  d'armes,  un  cous- 
tillier  ou  écuyer,  un  page,  deux  archers  à  cheval'  et 
un  valet  de  guerre  pour  les  deux  archers.  La  compa- 
gnie comptait  donc  600  hommes.  Le  nombre  des  com- 
pagnies fut  fixé  à  15;  le  total  de  l'effectif  était  donc 
de  9,000  hommes,  avec  10,000  chevaux.  Ces  1,000  che- 
vaux supplémentaires  étaient  pour  les  capitaines,  le 
charroi  et  les  volontaires  surnuméraires,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  s'adjoindre  à  l'effectif  réglementaire  des 
compagnies. 

L'homme  d'armes  est  couvert  d'une  armure  ou  d'un 
«  harnais  blanc  »  complet,  en  plates  de  fer.  Le  cheval 
est  défendu  par  une  têtière,  une  barde  au  col  et  au  poi- 
trail, à  laquelle  on  ajouta  successivement  de  nouvelles 
pièces,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  fût  complètement  bardé 
de  fer.  L'homme  d'armes  est  armé  de  la  lance  et  de 
l'épée,  et  porte  une  hache  à  l'arçon  de  la  selle.  —  Le 

1.  Les  archers  à  cheval  furent  supprimés  par  Louis  XII,  en  1514. 
I  15 
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coustillier  et  l'archer,  qui  forment  une  cavalerie  plus 
légère,  ne  portent  pas  le  harnais  blanc  ;  ils  ont  une  bri- 
gandine  ou  pourpoint  revêtu  de  lames  de  fer.  —  Le 
coustillier  ne  porte  pas  la  lance  ;  il  a  une  guisarme  ou 
demi-pique.  —  L'archer  est  armé  de  l'arbalète  à  cric, 
plus  commode  et  plus  légère,  avec  laquelle  il  lance  des 
carreaux,  quelquefois  terminés  par  une  fusée. 

Chaque  homme  des  compagnies  devait  avoir  un 
«  gage  mensuel  »,  une  solde,  payé  à  l'aide  de  la  taille 
perpétuelle  et  autres  taxes.  Le  gage  mensuel  fut  fixé  à 
10  livres  pour  l'homme  d'armes,  5  pour  le  coustillier, 
4  et  1/2  pour  l'archer.  Le  capitaine  recevait,  à  titre 
d'émolument,  1  livre  par  chaque  lance. 

En  plus  de  la  solde  en  argent,  les  gens  de  guerre  re- 
cevaient des  prestations  en  nature.  Pour  chacun  des 
six  hommes  composant  la  lance  fournie,  1  charge  et  1/2 
de  blé',  2  pipes  de  vin,  3  charretées  de  bois2  par  an. — 
Pour  les  six  hommes,  2  moutons  et  1/2,  bœuf  ou  vache, 
par  mois;  4  lards  ou  jambons  par  an.  — Pour  le  sel, 
l'huile,  la  chandelle,  les  œufs  et  le  fromage,  20  sols 
tournois  par  mois  et  pour  les  six  hommes.  —  Pour 
chaque  cheval,  6  charges  d'avoine,  4  charretées  de 
foin  et  de  paille3  par  an*. 

Les  gens  de  guerre  furent  logés  chez  l'habitant,  au- 
quel ils  durent  payer  leur  logement.  11  faudra  attendre 
encore  250  ans  avant  que  le  gouvernement  se  décide  à 

1.  La  charge  pèse  250  livres. 

2.  La  charretée  pèse  1,000  livres. 

3.  Deux  tiers  de  foin,  un  tiers  de  paille. 

i.  Une  nouvelle  ordonnance  de  1446  permit  à  ceux  qui  étaient 
soumis  à  la  taille  militaire  de  choisir  le  mode  de  paiement  qui 
leur  convenait  :  prestations  en  argent,  prestations  partie  en  ar- 
gent et  partie  en  nature,  prestations  en  nature. 
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construire  les  premières  casernes.  On  établit  les  gens 
de  guerre  par  groupe  de  10,  20  ou  30  lances,  non  plus 
dans  le  plat  pays,  mais  dans  les  villes',  où  la  discipline 
était  plus  facile  à  maintenir.  On  créa  des  inspecteurs 
chargés  de  passer  les  revues  d'effectif,  de  surveiller 
l'exécution  des  ordonnances,  de  transmettre  les  ordres 
du  roi.  Dunois  fut  nommé  inspecteur  général.  La  disci- 
pline fut  maintenue  avec  sévérité.  Tristan  l'Hermite, 
comme  prévôt  des  maréchaux,  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion de  cette  partie  des  ordonnances  et  du  maintien  de 
la  sécurité  publique.  Les  immenses  services  que  Tristan 
a  rendus  au  pays  ont  été  oubliés  :  sur  la  foi  des  en- 
nemis de  Louis  XI,  il  a  été  honni,  méprisé,  et  il  n'est 
que  juste  de  rappeler  ici  le  rôle  essentiel  et  difficile 
qu'il  a  joué  afin  d'assurer  la  discipline  chez  les  anciens 
Ecorcheurs  devenus  les  gens  d'armes  de  la  royauté5. 

Enfin,  l'ordre  et  la  sécurité  reparurent;  les  routes 
devinrent  sûres;  la  culture  et  le  commerce  furent  réta- 
blis :  «  La  France,  dit  Mathieu  de  Coucy,  était  comme 
un  pays  neuf,  a 

Les  capitaines  des  compagnies  étaient  de  grands  per- 
sonnages :  Jean  Stuart  d'Aubigny,  Ecossais,  Robert 
Patilloch,  Ecossais,  le  connétable  de  Richemont,  Phi- 
lippe de  Culant,  maréchal  de  Jaloignes,  le  maréchal 
de  Saintrailles,  Joachim  Rohault,  maréchal  de  Gama- 
ches,  André  de  Laval,  maréchal  de  Lohéac,  le  maré- 


1.  Troyes,  Chàlons,  Reims,  Laon,  etc. 

J.  Tristan  avait  été  nommé  grand-maître  de  l'artillerie,  en 
1436,  par  le  connétable  de  Richement  ;  il  se  démit  de  cette  charge 
et  devint  prévôt  des  maréchaux.  Tristan  est  l'un  des  hommes  de 
Richemont,  et  non  pas  une  créature  de  Louis XI;  à  l'avènement 
de  Louis  XI,  il  y  avait  trente-et-un  ans  qu'il  servait  l'Etat  (Le- 
oeay,  Histoire  de  Louis  XI). 
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chai  de  Boussac,  le  sire  de  Coetivy,  amiral  du  Ponent, 
Pierre  de  Brézé,  sénéchal  du  Poitou,  Jean  de  Beuil, 
comte  de  Sancerre,  Antoine  de  Ghabannes,  comte  de 
Dammartin,  Florent  d'Illiers1. 

.  Dès  lors  les  contingents  féodaux  disparaissent  de  nos 
armées  :  toute  la  noblesse  vient  servir  dans  les  compa- 
gnies d'ordonnance.  Mais  comme  le  nombre  des  gen- 
tilshommes en  état  de  porter  les  armes  était  beaucoup 
plus  considérable  que  l'effectif  des  compagnies,  le  roi, 
par  une  ordonnance  de  1455,  décida  que  les  nobles  en 
état  de  porter  les  armes  étaient  assimilés  aux  hommes 
d'armes  des  compagnies,  et  que  ceux  qui,  lorsqu'ils  se- 
ront mandés  par  lui,  viendront  habillés  et  équipés 
comme  les  hommes  d'armes  de  ses  compagnies,  rece- 
vront les  mêmes  gages.  Il  décida  aussi  qu'il  leur  four- 
nirait les  chevaux.  Ces  mesures  permettaient,  à  l'oc- 
casion, de  doubler  et  de  tripler  même,  l'effectif  des  com- 
pagnies d'ordonnance. 

L'arrière-ban  subsista  cependant  ;  on  conserva  le  droit 
de  convoquer  cette  milice  en  cas  de  besoin  urgent. 
Charles  VII  en  fit  peu  d'usage,  mais  Louis  XI  l'em- 
ploya souvent.  Il  y  eut  une  charge  de  capitaine  général 
des  arrière-bans  de  France,  dont  le  comte  de  Dunois 
fut  investi. 

Les  cris  d'armes,  qui  étaient  en  usage  dans  les  ar- 
mées féodales,  comme  complément  des  bannières  des 
seigneurs,  furent  supprimés  dans  la  nouvelle  armée 
royale. 

Les  francs-archers  composèrent  l'infanterie  de  l'ar- 
mée de  Charles  VII. 

Ils  furent  organisés  en  1448.  On  prit  pour  base  les 

\ .  Suzane,  Hist,  de  la  cavalerie,  p.  37. 
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confréries  ou  compagnies  d'archers  et  d'arbalétriers 
organisées  par  Charles  V,  et  dont  quelques-unes  exis- 
taient encore,  à  Châlons,  par  exemple.  Il  fut  ordonné 
que  dans  chaque  paroisse,  ou  par  cinquante  feux,  il  y 
aurait  un  archer  équipé  et  armé.  L'archer  est  revêtu 
d'une  brigandine  ou  jaque,  et  sa  tête  est  couverte  d'une 
salade;  ses  armes  sont  l'épée,  la  dague,  l'arc  et  sa 
trousse.  Les  archers  devaient  être  choisis  avec  soin  par 
le  prévôt  et  les  habitants.  Il  leur  était  alloué,  pendant 
le  temps  du  service,  un  gage  de  quatre  livres  par  mois, 
et  ils  étaient  exemptés  de  la  taille  et  du  guet.  De  là  leur 
nom  de  francs-archers.  Ils  devaient  s'exercer  au  tir  de 
l'arc  les  dimanches  et  fêtes'1,  et,  tous  les  trois  mois,  se 
réunir  au  chef-lieu  de  la  châtellenie,  où  leurs  capitaines 
les  passaient  en  revue. 

Les  archers  étaient  au  nombre  de  16,000,  répartis  en 
trente-deux  compagnies  de  500  hommes,  commandées 
chacune  par  un  capitaine,  dont  le  gage  annuel  était  de 
120  livres.  Huit  compagnies  étaient  placées  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  général,  qui  lui-même  était  capi- 
taine d'une  compagnie.  Les  francs-archers  ne  furent 
établis  que  dans  les  provinces  du  domaine  royal. 

A  ces  diverses  troupes  il  faut  encore  joindre  la  com- 
pagnie des  gens  d'armes  écossais,  créée  vers  1441  ;  peu 
de  temps  après,  Charles  VII  lui  attribua  le  privilège  de 
garder  la  personne  du  roi,  et  jusqu'à  la  Révolution  la 
première  compagnie  des  Gardes  du  corps  porta  le  nom 
de  compagnie  écossaise. 

Jeanne  d'Arc  avait  donné  une  grande  importance  à 


1.  L'exercice  du  papegaye  ou  papegault,  qui  a  duré  longtemps 
eu  France  après  la  suppression  des  francs-archers,  était  un  reste 
des  anciens  exercices  qu'on  leur  faisait  faire. 
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l'artillerie;  son  œuvre  fut  continuée  par  Tristan  l'Her- 
mite  et  les  frères  Jean  et  Gaspard  Bureau,  qui,  après 
Tristan,  dirigèrent  l'artillerie1,  et  dont  les  canons  déci- 
dèrent la  victoire  à  Formigny  et  à  Gastillon 2.  Ils  avaient 
une  artillerie  de  siège  et  une  artillerie  de  campagne  ; 
ils  avaient  déjà  une  artillerie  à  cheval.  Les  pièces,  en 
bronze,  étaient  montées  sur  des  affûts  roulants;  elles 
lançaient  des  boulets  de  fer  et  étaient  servies  par  des 
artilleurs  exercés.  Les  grosses  bombardes  de  ce  temps 
lançaient  des  boulets  de  pierre  ou  de  granit,  de  0m,  60  de 
diamètre;  on  les  employait  aux  sièges  avec  d'autres 
pièces  appelées  couleuvrines,  fauconneaux  et  ribaude- 
quins.  Comme  arme  à  feu  portative,  on  se  servait  de  la 
cuuleuvrine  à  main.  C'était  un  tube  de  fer,  de  60 
à  80  centimètres,  terminé  par  une  tige  de  fer  d'un  mètre 
de  long;  on  y  mettait  le  feu  avec  une  mèche  souf- 
frée.  Cette  arme  sera  remplacée  plus  tard  par  l'arque- 
buse à  croc. 

Charles  VII  avait  un  corps  de  couleuvriniers  à  che- 
val, qui  existait  encore  au  commencement  du  x  vie  siècle. 

Jean  Bureau  avait  aussi  organisé  un  corps  de  sapeurs- 
mineurs,  appelés  les  Taupins1,  pour  faire  les  travaux 
de  mine  pendant  les  sièges.  «  C'était  chose  merveilleuse 
à  voir  les  boulevards ,  fossés ,  tranchées  et  mines 
que  les  dessus-dits  (les  frères  Bureau)  faisaient  faire 
devant  toutes  les  villes  et  châteaux  qui  furent  as- 
siégés pendant  cette  guerre*.  » 

La  nouvelle  organisation  militaire,  que  l'on  avait  eu 

1.  Gaspard  Bureau  devint  grand  maître  de  l'artillerie  en  1444. 

2.  Mathieu  de  Coucy. 

3.  De  taupe. 

4.  Godefroi,  les  Historiens  de  Charles  Vil,  216. 
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tant  de  peine  à  établir,  ne  pouvait  durer  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  de  l'argent  pour  payer  les  gens  d'armes. 
Jacques  Cœur  en  donna  :  les  finances  furent  réorgani- 
sées par  cet  habile  homme,  grand  commerçant  et  grand 
ministre  à  la  fois.  On  lui  doit  la  belle  ordonnance  de 
1443,  qui  régla  la  comptabilité  et  mit  l'ordre  dans  cette 
partie  importante  de  l'administration1. 

La  nouvelle  armée  ne  tarda  pas  à  faire  ses  preuves. 
Avec  elle  la  France  prit  sa  revanche  des  défaites  pas- 
sées et  chassa  l'Anglais  de  France. 

La  guerre  avec  l'Angleterre  recommença  en  1449  : 
ce  devait  être  la  dernière  période  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans.  Dunois  s'empara  de  Rouen.  En  1450,  il  prit  la  forte 
place  de  Harfleur,  qui  ne  put  tenir  sous  le  feu  des  bom- 
bardes de  Jean  Bureau.  La  même  année,  le  Connétable 
et  le  comte  de  Clermont  gagnèrent  la  grande  bataille 
de  Formigny\  Le  comte  de  Clermont  allait  être  battu, 
quand  Richemont,  entendant  son  canon,  accourut  à  son 
secours.  Bel  exemple,  qui  n'a  pas  toujours  été  suivi  par 
nos  généraux.  Les  Anglais  furent  rompus,  tués  ou  pris. 
Avec  une  armée  de  14,000  cavaliers  et  de  4,000  archers, 
avec  l'artillerie  de  Jean  Bureau,  Dunois,  le  Connétable 
et  le  comte  de  Clermont  reprirent  toutes  les  villes  de  la 
Normandie,  Caen,  Falaise,  où  les  francs-archers  défen- 
dirent vigoureusement  l'artillerie;  on  attaqua  ensuite 
Cherbourg.  L'artillerie,  à  ce  siège,  était  servie  par  les 
compagnies  bourgeoises  de  Rouen.  A  ce  siège  encore, 
un  des  lieutenants  de  Bureau,  maître  Giraud,  établit 
une  batterie  sur  une  grève  que  la  mer  couvrait  deux 


1.  Jacques  Cœur  fut  plus  tard  une  nouvelle  victime  de  l'ingra- 
titude de  Charles  MI. 

2.  Formigny  est  un  village  situé  à  l'ouest  de  Bayeux. 
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fois  par  jour  :  à  la  marée  montante,  les  canonniers 
bouchaient  leurs  pièces  avec  des  peaux  graissées  et  s'en 
allaient  ;  à  la  marée  basse,  ils  revenaient  et  recommen- 
çaient à  tirer.  La  Normandie  fut  conquise  en  un  an. 

Les  Anglais  chassés  de  Normandie,  la  garnison  d'Eu, 
qui  servait  de  boulevard  contre  Calais  et  Guines,  où  il 
y  avait  une  grosse  garnison  d'Anglais,  attaqua  impru- 
demment Guines  et  se  fit  battre.  Les  Anglais  pendirent 
les  prisonniers  qu'ils  nous  avaient  faits1.  Il  semble  que 
cet  échec  (1454)  ait  empêché  la  France  d'essayer  de  re- 
prendre Calais,  qui  resta  à  l'Angleterre. 

Dès  l'année  1451,  Dunois  envahit  la  Guyenne.  Il  était 
accompagné  de  Jean  Bureau,  qui  se  distingua  dans 
cette  campagne  comme  dans  la  précédente.  Les  archers 
étaient  commandés  par  Pierre  de  Bauval  et  Joachim 
Rohault,  les  plus  anciens  de  nos  généraux  d'infanterie. 
On  prit  Blaye,  qui  fut  assiégé  par  terre  et  par  mer.  Sur 
mer,  nos  vaisseaux  battirent  les  vaisseaux  anglais  ;  sur 
terre,  les  archers  firent  preuve,  comme  partout,  d'une 
grande  bravoure.  On  prit  ensuite  Bordeaux,  Bayonne 
et  successivement  toutes  les  places  de  la  Guyenne  :  au- 
cune ne  pouvait  résister  à  notre  artillerie.  Talbot  ayant 
essayé  de  nous  arrêter  à  Castillon,  fut  battu  et  tué  (1453). 
Cette  belle  victoire  de  Dunois,  où  Joachim  Rohault  et 
ses  archers  se  signalèrent  encore,  eut  pour  résultat 
l'expulsion  définitive  des  Anglais  du  sol  français. 

En  Normandie  et  en  Guyenne,  l'armée  observa  une 
discipline  exacte.  Les  gens  de  guerre  étaient  contraints 
de  payer  tout  ce  qu'ils  prenaient  :  en  cas  de  désobéis- 
sance, ils  étaient  forcés  de  payer  ce  qu'ils  avaient  pris 
et  perdaient  leur  solde  pendant  quinze  jours. 

2.  Mathieu  de  Coucy. 
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Les  conseillers  et  les  généraux  de  Charles  VII  avaient 
organisé  une  bonne  armée;  ils  la  commandaient  avec 
habileté,  ils  combattaient  avec  tactique  et  savaient 
maintenir  la  discipline  :  le  prix  de  leurs  efforts,  la  ré- 
compense de  leur  patriotisme  furent  la  fin  de  la  guerre 
de  Cent-Ans  et  la  délivrance  de  la  France. 

Il  faut  encore  dire,  en  terminant,  que  l'organisation 
d'une  armée  régulière  et  permanente  était  une  création 
française,  et  qu'elle  fut  peu  à  peu  adoptée  par  toute 
l'Europe. 

La  création  de  l'armée  royale  amena  la  fin  des  armées 
féodales  et  des  guerres  privées,  aida  à  l'établissement 
de  la  monarchie  absolue,  en  donnant  au  roi  la  force  qui 
lui  avait  manqué  jusqu'alors  pour  se  faire  obéir  de  la 
haute  noblesse. 

LES   BANDES    DE  PICARDIE. 

Louis  XI  fut  presque  constamment  en  guerre  avec  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  avec  les  Anglais 
leurs  alliés;  sans  cesse  il  fut  trahi  par  son  frère,  ses  con- 
seillers et  ses.  grands  officiers.  Il  lui  fallut  une  somme 
considérable  d'habilelé  et  d'énergie,  et  les  faveurs  de 
la  fortune,  pour  triompher  à  la  fin  de  tous  ses  ennemis 
et  laisser,  à  sa  mort,  la  France  grande  et  puissante.  A 
son  avènement,  toute  la  noblesse  se  souleva  contre  lui 
et  le  battit  à  Montlhéry  :  s'il  ne  fut  pas  écrasé  sans  re- 
tour, il  le  dut  à  ses  opérations  rapides,  à  ses  résolutions 
énergiques  et  surtout  à  l'appui  qu'il  trouva  dans  la 
bourgeoisie  parisienne  qu'il  opposa  aux  seigneurs.  Il 
signa  avec  les  révoltés  les  traités  de  Conflans  et  de  Saint- 
Maur,  qu'il  se  hâta  de  violer,  aussitôt  que  la  ligue  de 
ses  ennemis  fut  dissoute. 

I  lo. 
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Le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  reprit 
les  armes,  s'allia  avec  l'Angleterre,  la  Savoie,  la  Bre- 
tagne, le  frère  du  roi,  et  la  coalition  fit  un  traité  de  par- 
tage de  la  France.  Louis  XI  s'étant  procuré  une  copie 
du  traité,  la  communiqua  aux  Etats-Généraux  et  sou- 
leva l'opinion  contre  la  trahison  du  duc  de  Bourgogne. 
Le  duc  de  Bretagne  fut  battu  ;  mais  le  Téméraire 
s'avançant  sur  la  Somme,  et  les  Anglais  se  préparant  à 
débarquer  à  Calais,  Louis  XI  crut  devoir  négocier,  et, 
sur  les  conseils  du  cardinal  La  Balue,  qui  le  trahissait, 
il  alla  se  mettre  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  à 
Péronne.  Il  ne  put  recouvrer  la  liberté  qu'en  signant  un 
nouveau  traité,  qu'il  fit  casser  par  les  notables  aussitôt 
qu'il  fut  libre  (1470).  La  guerre  recommença;  mais 
Louis  XI  avait  sur  son  adversaire  un  grand  avantage  ; 
son  armée  était  permanente  et  bien  organisée;  il  était 
toujours  prêt,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  n'avait 
que  des  contingents  féodaux,  qu'il  était  obligé  de  réunir 
chaque  fois  que  la  guerre  éclatait. 

Maître  des  villes  delà  Somme,  c'est-à-dire  de  la  fron- 
tière de  la  France,  Charles  le  Téméraire  envahit  la  Pi- 
cardie et  prit  la  ville  de  Nesle.  La  place  avait  été  bien 
défendue  par  500  archers  commandés  par  leur  capitaine 
le  Petit-Renard.  Charles  le  Téméraire  détruisit  la  ville, 
massacra  la  population  et  les  défenseurs,  fit  pendre  le 
Petit-Renard  et  coupale  poing  à  ceux  qui  avaient  échappé 
à  la  tuerie.  Dans  l'église,  on  marchait  dans  le  sangjus- 
qu'à  la  cheville.  «  Saint  Georges,  dit  le  Téméraire, 
voici  belle  boucherie;  j'ai  de  bons  bouchers!  ».  De 
Nesle  les  Bourguignons  se  portèrent  sur  Beauvais(1472). 
La  ville  résista  vaillamment;  la  population,  les  femmes 
même,  soutinrent  la  garnison  de  tout  leur  pouvoir. 
L'une  des  femmes  de  Beauvais,  Jeanne  Fourquet,  sur- 
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nommée  Jeanne  Hachette,  se  couvrit  de  gloire  à  ce 
siège.  L'ennemi  donnait  l'assaut;  canons  et  arbalètes 
lançaient  une  grêle  de  boulets  et  de  flèches;  la  garni- 
son commençait  à  faiblir,  quand  Jeanne,  entraînant  les 
femmes  à  sa  suite,  se  jeta  sur  le  rempart,  et,  de  sa 
hache,  tua  le  Bourguignon  qui  l'escaladait,  et  lui  enleva 
son  étendard.  L'artillerie  ayant  fait  une  brèche,  un 
nouvel  assaut  fut  tenté.  Jeanne  et  ses  braves  compagnes 
accoururent,  jetèrent  des  fagots  en  telle  quantité  que, 
le  feu,  sans  cesse  entretenu,  arrêta  l'ennemi  pendant 
douze  heures.  Enfin,  Dammartin,  l'ancien  Ecorcheur, 
le  meilleur  général  qu'ait  eu  Louis  XI,  arriva  au  secours 
de  l'héroïque  population,  suivi  d'autres  capitaines,  Ro- 
hault,  Lohéac,  Crussol,  Vignole,  Salazar,  avec  leurs 
hommes  d'armes.  Le  Téméraire  fut  vaincu  et  obligé  de 
se  retirer.  Le  siège  avait  duré  vingt-six  jours.  Pendant 
ce  temps,  Louis  XI  battait  le  duc  de  Bretagne. 

L'invasion  repoussée,  Louis  XI  récompensa  Jeanne 
Hachette  de  sa  belle  conduite,  et  punit  le  connétable 
de  Saint-Pol,  dont  la  trahison  avait  mis  le  royaume  en 
péril.  Chargé  de  la  défense  de  la  Picardie,  Saint-Pol 
avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  assurer  la  victoire 
du  Bourguignon;  il  avait  constamment  désobéi  aux 
ordres  du  roi,  qu'il  trahissait  au  profit  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre.  Il  fut  arrêté,  jugé  et 
décapité  (1475). 

La  même  année,  les  Anglais  débarquaient  à  Calais; 
mais  le  duc  de  Bourgogne,  au  lieu  de  se  joindre  à  eux, 
était  allé  conquérir  les  pays  du  Rhin,  qu'il  voulait 
joindre  au  grand  royaume  de  Bourgogne  qu'il  rêvait 
de  fonder.  Louis  XI  ravagea  la  Picardie,  évita  la  ba- 
taille que  lui  offraient  les  Anglais  et  obligea  l'ennemi, 
par  la  faim  et  la  fatigue  des  marches,  à  battre  en  re- 
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traite.  Il  gagna  à  prix  d'or  les  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée anglaise  et  arriva  à  signer  la  paix  avec  le  roi 
d'Angleterre  à  Pecquigny.  Bientôt,  Charles  le  Témé- 
raire, non  content  de  guerroyer  contre  la  Lorraine  et 
l'Allemagne,  attaqua  les  Suisses,  se  fit  battre  à  Granson 
et  à  Morat,  batailles  dans  lesquelles  l'infanterie  suisse 
gagna  la  grande  réputation  qu'elle  conserva  près  d'un 
siècle,  et  de  là  le  Téméraire  alla  se  faire  tuer  au  siège 
de  Nancy  (1477). 

Aussitôt  Louis  XI  s'empara  des  villes  de  la  Somme, 
de  l'Artois,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté; 
mais  les  Flamands,  qui  ne  se  souciaient  pas  de  tomber 
sous  la  domination  de  Louis  XI,  forcèrent  la  fille  de 
Charles  le  Téméraire,  Marie  de  Bourgogne,  à  épouser 
Maximilien  d'Autriche,  qui  devint  possesseur  de  la 
Flandre  et  des  Pays-Bays,  et  fit  la  guerre  à  Louis  XI 
pour  reprendre  les  provinces  dont  il  s'était  emparé 
(1479).  Telle  est  l'origine  de  la  lutte  entre  la  France  et 
la  maison  d'Autriche,  lutte  qui  devait  durer  près  de 
trois  siècles. 

Louis  XI  fut  vaincu  à  Guinegate.  Son  armée  était 
commandée  par  le  sire  d'Esquerdes,  qui  avait  1,800 
hommes  d'armes  et  14,000  fantassins.  La  bataille  se 
composa  de  deux  actions  distinctes,  l'une  de  cavalerie, 
l'autre  d'infanterie.  D'Esquerdes  se  jeta  sur  les  huit 
cents  hommes  d'armes  de  Maximilien,  les  rompit  et  les 
poursuivit  sans  se  préoccuper  de  son  infanterie;  il  ne 
s'agissait  pour  cette  cavalerie  que  de  faire  des  prison- 
niers et  de  gagner  de  bonnes  rançons.  Pendant  ce 
temps,  nos  francs-archers  s'emparaient  du  camp  de 
l'ennemi  et  de  son  artillerie,  et  se  débandèrent  pour 
piller.  Maximilien,  avec  ses  arquebusiers  allemands  et 
ses  piquiers  flamands,  profita  du  désordre  de  nos  ar- 
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chers  et  de  l'absence  de  notre  cavalerie,  pour  reprendre 
l'offensive  et  mettre  notre  infanterie  en  déroute.  Quand 
d'Esquerdes  revint  de  sa  course  folle,  il  trouva  ses  ar- 
chers en  fuite  et  les  suivit. 

Cette  défaite,  qu'il  eût  été  si  facile  d'éviter,  décida 
Louis  XI  à  réorganiser  l'armée  et  à  créer  une  infanterie 
plus  solide. 

Peu  de  temps  après  (1482),  Marie  de  Bourgogne 
mourait,  laissant  un  fils,  Philippe  le  Beau,  et  une  fille, 
Marguerite.  Louis  XI  et  Maximilien  signèrent  la  paix  à 
Arras  :  Marguerite  fut  fiancée  au  Dauphin;  les  villes  de 
la  Somme,  la  Bourgogne,  l'Artois  et  la  Franche-Comté 
étaient  réunies  à  la  France  ;  les  Pays-Bas  et  la  Flandre 
étaient  donnés  à  Philippe  le  Beau. 

Quand  Louis  XI  mourut,  la  carte  de  France  était,  à 
peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui*.  C'est 
bien  Louis  XI  qui  a  fait  la  France  moderne  et  qui  a 
commencé  à  lui  donner,  par  confiscation,  achat,  con- 
quête et  héritage  des  maisons  de  Bourgogne  et  d'An- 
jou, ses  premières  frontières.  Il  réunit,  en  effet,  au  do- 
maine royal,  en  réalité  au  territoire  national,  au  nord  : 
les  villes  de  la  Somme,  qu'il  appelait  «  les  grandes  for- 
tifications de  la  Couronne  »  et  qui  assuraient  la  fron- 
tière de  Picardie,  l'Artois,  la  Flandre  française,  le 
comté  de  Saint-Pol,  le  Ponlhieu;  —  à  l'est  :  la  Bourgo- 
gne, le  Nivernais,  la  Franche-Comté,  le  comté  de  Bar; 
—  au  sud-est  :  la  Provence  ;  —  au  sud  :  le  Boussillon, 
acheté  àl'Aragon,  l'Armagnac  et  ses  dépendances;  — 
à  l'ouest  :  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine. 

Louis  XI  n'avait  rien  négligé  pour  augmenter  ses 
moyens  d'action.  En   I4G4,    il   avait  établi  la  poste, 

1.  Voir  dans  mon  atlas  la  carte  oi. 
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«  pour  la  diligence  de  son  service  »  ;  il  était  ainsi  in- 
formé de  tout  et  vite,  et  transmettait  ses  ordres  avec 
rapidité.  Les  courriers  du  roi  seuls  avaient  le  droit 
de  se  servir  des  chevaux  de  la  poste  ;  ceux  qui 
auraient  enfreint  cette  défense  eussent  été  punis  de 
mort.  Les  finances  étaient  en  bon  état,  et  le  budget  de 
la  guerre  put  s'élever  à  4,700,000  livres  de  ce  temps, 
qui  font  bien  40  millions  de  nos  jours.  Sous  Charles  VII, 
les  dépenses  militaires  ne  dépassaient  pas  1,800,000 
livres. 

Dans  la  réorganisation  de  l'armée,  dont  nous  allons 
parler,  Louis  XI  vit  nettement  le  rôle  nouveau  et  capi- 
tal de  l'artillerie  et  de  l'infanterie,  et  il  donna  tous  ses 
soins  à  ces  deux  armes.  Il  n'était  pas  partisan  d'avoir 
des  troupes  étrangères  à  son  service.  Le  Rosier  des 
guerres,  qu'il  composa  pour  l'éducation  du  Dauphin, 
contient  quelques  maximes  de  guerre  qui  prouvent 
combien  c'était  un  prince  intelligent  et  avisé.  Un  prince, 
dit-il,  ne  doit  pas  essayer  les  batailles  en  sa  personne. 
—  Qui  désire  vivre  en  paix,  fasse  qu'il  soit  appareillé 
pour  batailler,  et  s'il  convoite  avoir  victoire,  fasse  en- 
seigner ses  chevaliers1  (ses  hommes  d'armes).  —  Qui 
veut  venir  à  bonne  fin  de  ses  batailles,  combatte  par 
art,  non  pas  par  aventure.  C'était  mettre  hardiment  la 
tactique  au-dessus  de  la  prouesse.  Mais  la  prouesse 
allait  bientôt  redevenir  toute  puissante  avec  le  nouveau 
roi,  qui  s'empressa  de  laisser  de  côté  les  sages  leçons 
de  son  père  pour  se  lancer  dans  les  plus  folles  aventures. 


1.  Le  P.  Daniel  (I,  275)  a  publié  un  curieux  document  de  1473, 
qui  nous  apprend  en  quoi  consistait  cet  enseignement.  Il  est 
vrai  qu'il  s'applique  aux  gens  d'armes  de  Charles  le  Téméraire, 
mais  il  est  plus  que  probable  que  la  gendarmerie  de  Bourgogne 
n'était  pas  exercée  autrement  que  celle  de  France. 


l'armée  permanente.  267 

Il  faut  arriver  enfin  aux  institutions  militaires  de  ce 
règne.  La  Garde  du  roi,  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la 
Maison  du  roi,  se  composait  sous  Charles  VII  d'une  com- 
pagnie de  gens  d'armes  écossais;  Louis  XI  y  ajouta, 
en  1477  et  en  1479,  deux  compagnies  de  gens  d'armes 
français,  chacune  de  100  lances,  et,  en  1482,  une  com- 
pagnie d'infanterie  suisse,  qui  prit,  quelques  années 
après,  le  nom  de  compagnie  des  Cent-Suisses. 

Jusqu'en  1478,  Louis  XI  conserva  les  15  compagnies 
d'ordonnance  créées  parRichemont;  mais,  cette  année, 
il  en  licencia  10.  Des  capitaines  et  des  lieutenants  sup- 
primés, la  plupart  se  soumirent;  plusieurs  n'hésitèrent 
pas  à  manifester  leur  mécontentement  et  parlèrent 
d'aller  prendre  du  service  auprès  de  Maximilien;  ils 
furent  emprisonnés  et  deux  furent  décapités. — La  lance 
resta  fixée  à  6  hommes.  La  discipline  la  plus  sévère 
fut  maintenue  dans  les  compagnies,  au  grand  profit 
des  villes  et  des  campagnes. 

Louis  XI  convoqua  plusieurs  fois  l'arrière-ban,  mais 
il  était  permis  de  se  dispenser  de  ce  service  moyennant 
finance. 

D'importantes  réformes  furent  opérées  dans  l'infan- 
terie. Les  francs-archers  ne  composaient  qu'une  milice 
non  permanente,  dont  les  hommes,  mal  choisis  parmi 
les  paysans  par  ceux  qui  avaient  cette  fonction,  mal 
exercés,  peu  disciplinés,  mécontents  d'être  enlevés  à 
leurs  foyers,  étaient  devenus  bien  différents  de  ces 
braves  archers  de  Rohault  qui,  encore  pleins  de  l'en- 
thousiasme excité  par  Jeanne  d'Arc,  s'étaient  si  vail- 
lamment conduits  dans  les  dernières  batailles  de  la 
guerre  de  Cent-Ans.  Les  plaisanteries  lancées  contre 
les  francs-archers  et  la  satire  de  Villon1  attestent  dans 

1.  Le  franc-archer  do  Bagnolet. 
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quel  discrédit  étaient  tombés  les  archers.  Le  pillage 
avait  plus  d'attraits  pour  eux  qu'une  lutte  contre  les 
gens  d'armes.  Louis  XI  réprima  leurs  pilleries  et  réta- 
blit la  discipline  parmi  eux  par  son  ordonnance  de 
1475,  que  Tristan  fut  chargé  de  mettre  à  exécution.  Il 
réorganisa  cette  milice  :  le  nombre  des  archers  fut  porté 
à  16,000,  divisés  en  32  compagnies  de  500  hommes. 
Quatre  grandes  divisions  militaires  furent  établies  pour 
le  recrutement,  qui  était  régional.  Ces  quatre  divisions 
étaient  :  la  Normandie,  au  nord;  la  Champagne,  à 
l'est;  le  Berry  et  l'Auvergne,  au  centre;  le  Poitou,  à 
l'ouest.  Chacune  formait  un  corps  de  4,000  hommes, 
commandé  par  un  capitaine  général.  Les  francs-archers 
étaient  de  trois  sortes,  d'après  leurs  armes  :  il  y  avait 
des  archers,  des  arbalétriers  et  des  guisarmiers  ou  pi- 
quiers,  armés,  les  uns  de  piques,  ou  lances  à  fer  un 
peu  long  et  tranchant,  les  autres  de  voulges,  ou  piques 
à  fer  long,  large  et  tranchant. 

Après  Guinegate,  où  les  francs-archers  s'étaient  dé- 
bandés pour  piller,  Louis  XI  les  licencia  (1480).  Il 
voulait  avec  raison  avoir  une  infanterie  permanente, 
exercée,  disciplinée  et  sur  laquelle  il  pût  compter. 
Pour  chaque  archer  supprimé,  les  paroisses  durent 
payer  au  roi  4  livres  10  sols  par  mois,  taille  qui  prit  le 
nom  de  taille  des  50,000  hommes  de  pied,  et  qui  donna 
à  Louis  XI  l'argent  nécessaire  pour  solder  la  nouvelle 
infanterie.  Puis  il  organisa  à  Pont-de-1'Arche  un  grand 
camp  à  la  romaine,  qui  fut  placé  sous  le  commande- 
ment du  sire  d'Esquerdes  (1480).  On  y  rassembla  tous 
les  éléments  d'une  véritable  armée  moderne  :  1,500 
hommes  d'armes,  une  vingtaine  de  mille  de  piétons, 
2,500  pionniers  (canonniers  et  sapeurs).  Les  gens  de 
pied  étaient  des  aventuriers,  des  archers,  des  arbalé- 
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triers,  des  piquiers;  la  plupart  étaient  Français,  mais 
il  y  avait  aussi  des  Allemands  et  des  Génois.  Ils  étaient 
répartis  en  bandes  de  1,000  hommes.  En  même  temps, 
Louis  XI  faisait  venir  de  Berne  6,000  Suisses'  com- 
mandés par  Guillaume  de  Diesbach,  qui  formèrent  à 
leur  discipline2  et  à  leurs  manœuvres  les  fantassins 
français,  et  dressèrent  d'excellents  instructeurs  des- 
tinés à  les  remplacer  après  leur  départ.  Les  hommes 
d'armes  furent  habitués  à  combattre  à  pied  quand  il 
en  serait  besoin. 

Le  roi  passa  en  revue  cette  belle  armée,  dans  laquelle 
il  avait  diminué  la  cavalerie,  trop  nombreuse,  et  orga- 
nisé une  infanterie  solide  et  une  artillerie  puissante.  11 
n'avait,  pour  atteindre  son  but,  reculé  devant  aucune 
dépense  :  le  camp  de  Pont-de-1'Arche  lui  avait  coûté 
1,500,000  livres  par  an. 

Il  avait  de  nombreuses  bandes  d'infanterie,  non  plus 
armées  d'arcs  ou  d'arbalètes,  mais  de  piques,  comme 
les  Flamands  et  les  Suisses3,  sachant  se  former  en 
«  hérissons  »  ou  gros  bataillons,  hérissés  de  pointes  de 
fer  et  en  état  de  résister  au  choc  de  la  cavalerie,  sachant 
un  peu  manœuvrer  et  aptes  à  toutes  les  opérations  de 
la  guerre. 

L'œuvre  des  Suisses  terminée  (1482),  Louis  XI  les 


1.  Au  moment  où  les  Suisses  commencent  à  figurer  dans  dos 
armées,  il  est  bon  de  rappeler  que,  de  Louis  XI  à  1830,  750,000 
Suisses  ont  servi  la  France. 

2.  La  discipline  était  très  sévère,  cruelle  même  chez  les  Suisses. 
Les  peines  les  plus  dures  étaient  prononcées  et  appliquées  sans 
pitié  pour  les  cas  de  lâcheté,  de  pillage,  d'incendie,  de  vol,  de 
coups  et  blessures,  etc. 

3.  Déjà,  en  1480,  l'arquebuse  commence  à  paraître  dans  l'armée 
française  (capitaine  Schmidt). 
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renvoya  chez  eux1,  leva  le  camp  de  Pont-de-1'Arche  et 
mit  les  nouvelles  bandes,  avec  bon  nombre  de  lances, 
dans  les  villes  de  la  Somme  et  de  la  Picardie,  frontière 
ouverte,  menacée  par  l'Angleterre  et  par  Maximilien, 
et  qu'il  fallait  rendre  aussi  forte  que  possible  pour  cou- 
vrir Paris  et  la  France. 

Les  nouvelles  bandes  prirent  le  nom  de  bandes  de 
Picardie.  Ce  sont  nos  premières  troupes  d'infanterie 
permanente  et  soldée,  et  plus  tard  elles  formeront  le 
plus  ancien  de  nos  régiments,  le  régiment  de  Picardie. 
L'honneur  d'avoir  créé  l'infanterie  française  revient, 
après  Louis  XI,  au  sire  d'Esquerdes  et  à  Guillaume  de 
Diesbach.  A  la  mort  de  Louis  XI,  les  troupes  solides 
qu'il  avait  formées  permirent  à  son  intelligente  fille,  la 
régente  Anne  de  Beaujeu,  de  résister  à  Maximilien, 
quand  il  envahit  l'Artois,  et  de  vaincre  les  grands  vas- 
saux révoltés  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier. 
En  1484,  Anne  de  Beaujeu  rétablira  les  francs-archers 
pour  le  service  des  garnisons. 

Gaspard  Bureau2  était  encore  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie quand  Louis  XI  devint  roi.  Il  eut  pour  succes- 
seur Jacques  Galiot  de  Genoilhac,  qui  compléta  et  per- 
fectionna l'œuvre  de  son  illustre  devancier.  C'est  lui 
qui  organisa  la  formidable  artillerie  de  Louis  XI,  qui, 
à  sa  mort,  laissa  200  pièces  en  bronze  de  tout  calibre3, 
lançant  boulets  de  fer  ou  de  plomb,  ayant  des  avant- 
trains  et  des  attelages  plus  mobiles  que  par  le  passé, 
quelques  pièces  même,  faucons  et  fauconneaux,  for- 
mant une  artillerie  de  campagne.  30,000  chevaux  étaient 

1.  Excepté  la  compagnie  des  Cent-Suisses. 

2.  Mort  en  1469. 

3.  Voir  au  Musée  d'artillerie  une  de  ces  pièces. 
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nécessaires  pour  le  service  de  cette  nombreuse  artil- 
lerie. On  trouva  à  cette  époque  le  tourillon,  qui  permit 
de  lier  désormais  la  pièce  à  son  affût.  Avec  de  nou- 
veaux affûts,  le  recul,  auquel  on  cherchait  jusqu'alors 
à  s'opposer,  put  s'effectuer  librement,  et  évita  les  des- 
tructions rapides  qu'entraînait  l'ancien  système.  On 
put  améliorer  le  pointage  et  rendre  le  tir  plus  juste; 
on  put  augmenter  la  charge  et  la  portée,  et  remplacer 
les  boulets  de  pierre  par  les  boulets  en  fer.  En  1478, 
on  fondit  une  énorme  bombarde,  qui  envoya  un  boulet 
de  500  livres  de  la  Bastille  àCharenton1.  L'artillerie 
prit  dès  lors  une  importance  capitale  dans  la  guerre  de 
sièges,  aussi  bien  qu'aux  armées  ;  les  murs  des  vieilles 
forteresses  allaient  être  brisés,  la  fortification  allait 
se  transformer,  et  les  masses  profondes  d'infanterie, 
broyées  par  les  boulets,  allaient  être  obligées  de  chan- 
ger leur  formation  et  leur  tactique. 

Dès  1461,  Louis  XI  avait  supprimé  la  charge  de 
grand-maître  des  arbalétriers,  devenue  inutile.  11  éta- 
blit, sous  l'autorité  supérieure  du  chevalier  Galiot, 
quatre  bandes  d'artillerie  commandées  chacune  par  un 
maître  d'artillerie,  et  affectées  au  service  de  l'artillerie 
et  du  génie,  qui  alors  étaient  réunis.  Ces  quatre  bandes 
étaient  appelées  :  la  grande  bande  du  chevalier  Galiot, 
la  bande  de  Bertrand  de  Samand,  la  bande  des  bas- 
tions5 ou  de  Perceval  de  Dreux,  véritable  artillerie  de 
forteresse,  la  bande  de  Normandie  ou  de  Géraud  de 
Samand. 

Au  camp  de  Pont-de-1'Arche,  nous  avons  déjà  trouvé 

1.  Distance,  5  kilomètres. 

2.  Et  non  pas  des  bastons,  comme  aucuns  l'écrivent. 
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une  bande  de  2,500  pionniers,  composée,  comme  les 
précédentes,  d'ouvriers  de  tous  états,  forts,  intelligents 
et  dévoués.  Le  corps  a  su  conserver  ses  premières  tra- 
ditions. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  l'artillerie,  ajoutons 
que  dès  1477,  afin  de  se  procurer  le  salpêtre,  Louis  XI 
nomma  des  commissaires,  dans  chaque  province,  pour 
le  recueillir  dans  les  caves,  les  écuries,  les  étables,  les 
bergeries,  etc. 

Louis  XI  aimait  la  règle,  l'ordre,  la  bonne  orga- 
nisation dans  toutes  les  parties  du  gouvernement; 
aussi  donna-t-il  toute  son  attention  à  l'administration 
de  son  armée  et  à  la  discipline  de  ses  troupes.  Les 
inspecteurs  établis  par  Charles  VII  furent  conservés, 
et  leurs  attributions  augmentées.  Tous  les  trois  mois, 
ils  devaient  inspecter,  dans  les  compagnies  d'ordon- 
nance, les  hommes,  les  chevaux  et  les  armes,  et  infor- 
mer le  roi  de  tout,  «  surtout  des  dispositions  et  vo- 
lontés. »  Ils  vérifiaient  avec  soin  les  effectifs ,  afin 
d'empêcher  les  capitaines  de  voler  le  roi,  à  l'aide  de 
ces  faux  soldats  qu'on  a  appelés  depuis  des  passe-vo- 
lants; ils  défendaient  aux  capitaines  de  donner  des 
congés  ;  ils  protégeaient  les  hommes  d'armes  contre  les 
rapines  de  leurs  chefs,  et  l'habitant  contre  les  pilleries 
des  hommes  d'armes. 

Il  fut  ordonné  aux  commandants  de  place,  ayant 
une  garnison  assez  nombreuse  sous  leurs  ordres,  d'a- 
voir un  maître  cuisinier  et  deux  ou  trois  cuisiniers 
pouvant  abattre  le  bétail,  deux  boulangers,  deux  tail- 
leurs, deux  cordonniers,  deux  maréchaux-ferrants,  des 
femmes  pour  coudre  et  réparer  les  vêtements  des  sol- 
dats, et  deux  femmes  pour  soigner  les  blessés  et  les 
malades.  «  C'est  sans  doute,  dit  le  capitaine  Quarré  de 
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Verneuil',  auquel  j'emprunte  ces  intéressants  détails, 
la  première  fois  qu'apparaissent  des  soldats  d'adminis- 
tration. »  Les  bagages  jouent  toujours  un  grand  rôle 
aux  armées  :  Louis  XI  établit  pour  leur  conduite  et 
leur  défense  une  bande  de  1,500  hommes. 

Si  Louis  XI  est  impitoyable  pour  les  coupables,  il  est 
bon  et  compatissant  pour  ceux  qui  l'ont  bien  servi.  Les 
soldats  vieux  et  infirmes  ne  sont  plus  abandonnés  à 
leur  malheureux  sort;  on  les  place  dans  certaines  gar- 
nisons avec  le  quart  de  leur  solde,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  soldats  de  petite  paye.  C'est  le  commencement 
des  retraites. 

La  discipline  fut  énergiquement  maintenue;  les  do- 
léances du  paysan  disparaissent  des  chroniques  consa- 
crées à  l'histoire  de  ce  règne.  Louis  XI  et  Tristan  sem- 
blent durs,  cruels  même,  à  notre  époque  de  sensiblerie 
et  de  fausse  philanthropie;  mais  Louis XI  entendait  ga- 
rantir sérieusement  la  sécurité  publique,  et  pour  ne 
pas  avoir  de  récidivistes  à  déporter,  il  faisait  pendre 
les  coupables  à  leur  premier  méfait.  Aussi,  pendant  la 
guerre  du  Bien  public,  la  discipline  fut  si  complètement 
observée  afin  d'empêcher  l'armée  royale  de  «dommager 
le  peuple» ,  que  personne,  ni  laboureur,  ni  marchand,  ni 
homme  d'église,  ne  se  sauva  à  son  approche,  tandis  qu'au 
temps  passé  tout  le  monde  fuyait  en  apprenant  la  pro- 
chaine arrivée  d'une  armée.  L'armée  des  seigneurs  ne 
se  comportait  pas  ainsi,  et  il  est  facile  de  voir  les  avan- 
tages politiques  que  Louis  XI  tira  de  la  bonne  conduite 
de  ses  troupes. 

En  1467  et  en  1470,  le  roi  décida  que  les  hommes 
d'armes  qui  ne  payeraient  pas  ce  qu'ils  prendraient  se- 

1.  V Armée  en  France,  p.  u8. 
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raient  cassés.  Pendant  les  «  chevauchées  »,  ils  ne  pou- 
vaient loger  en  un  lieu  plus  d'une  nuit;  s'ils  voya- 
geaient pour  leurs  affaires,  ils  n'avaient  rien  à  demander 
à  l'habitant,  et  devaient  aller  coucher  dans  une  hôtel- 
lerie, comme  tout  autre  voyageur.  En  1473',  Louis  XI 
renouvela  toutes  les  anciennes  ordonnances  relatives  à 
la  discipline;  il  défendit  le  jeu  et  les  jurements,  et 
permit  seulement  30  femmes  par  compagnie2. 

Quand  Louis  XI  envoya,  en  1477,  des  compagnies 
dans  ses  nouvelles  provinces  de  l'Artois  et  de  la  Franche- 
Comté,  pour  ne  donner  aucun  sujet  de  plaintes  aux  ha- 
bitants et  les  protéger  contre  les  rapines  de  ses  capi- 
taines, qui,  à  l'occasion,  pillaient  aussi  bien  que  leurs 
hommes,  il  décida  que  les  dettes  laissées  par  les  gens 
d'armes  dans  leur  logement  seraient  payées  par  le  roi. 

Malgré  ses  efforts,  il  ne  put  obtenir  que  ses  capitaines 
fissent  la  guerre  et  combattissent  seulement  pour  le 
service  du  roi,  et  non  pas  pour  faire  des  prisonniers  et 
gagner  des  rançons.  La  bataille  de  Guinegate  fut  perdue 
par  cette  cause.  Pour  punir  ses  officiers  et  empêcher 
le  retour  de  pareil  désordre,  Louis  XI  ordonna  au  sé- 
néchal de  Saint-Pierre  de  réunir  tous  les  prisonniers,  et 
de  répartir  le  butin  et  les  rançons  entre  les  officiers  et 
les  hommes  d'armes.  Quelques  officiers,  entre  autres 
M.  de  Saint-André,  réclamèrent  contre  cet  ordre,  qui 
changeait  les  anciens  usages.  Le  roi  écrivit  alors  au  sé- 
néchal de  Saint-Pierre  la  lettre  suivante  : 

Je  vous  prie  que  remontriez  à  M.  de  Saint-André  que  je 
veux  être  servi  à  mon  profit  et  non  à  l'avarice,  tant  que  la 

1.  Michelet,  t.  V,  appendice  122. 

2.  Il  y  a  toujours  eu  des  femmes  aux  armées  dans  ces  temps 
anciens. 
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guerre  dure;  et  s'il  ne  veut  faire  par  beau,  faites-lui  faire 
par  force,  et  empoignez  ses  prisonniers  et  mettez-les  au  butin 
comme  les  autres.  Dites  à  M.  de  Saint-André  qu'il  ne  fasse 
point  du  floquet1  ni  du  rétif.  S'il  fait  semblant  de  désobéir, 
mettez-lui  vous-même  la  main  sur  la  tête  et  lui  ôtez  par 
force  les  prisonniers,  et  je  vous  jure  que  je  lui  ôterai  bientôt 
la  tète  de  dessus  les  épaules. 

Mais  l'usage  que  Louis  XI  voulait  détruire  dura  en- 
core longtemps  :  les  réformes  nécessitées  par  l'intérêt 
général  sont  difficiles  à  faire,  et  on  ne  parvient  même 
pas  toujours  à  les  opérer. 

Louis  XI  ne  savait  pas  que  punir;  il  savait  récom- 
penser. En  1469,  il  créa  l'ordre  de  Saint-Michel,  pour 
honorer  les  actes  de  vaillance.  L'archange  était  le  pa- 
tron de  la  France,  et  l'ordre  était  fondé  en  souvenir  du 
siège  du  mont  Saint-Michel  en  1424. 


CHAPITRE  VIII 
LES  GUERRES  D'ITALIE. 

1494-1513. 
HISTORIQUE.    —    CHARLES    VIII    (1483-1498.) 

A  peine  devenu  majeur  et  échappé  des  mains  sévères 
de  la  régente  sa  sœur,  Charles  VIII  signa,  en  1493,  le 
traité  de  Senlis  avec  Maximilien,  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre, et  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  qui 
s'étaient  coalisés  pour  empêcher  le  jeune  roi  de  France 

J.  Le  m n guet. 
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d'épouser  Anne  de  Bretagne,  héritière  du  duché,  et 
«  de  fermer  ainsi  cette  porte  de  la  France,  toujours 
ouverte  à  ses  ennemis.  »  Maximilien  en  particulier  re- 
prochait à  Charles  VIII  de  rompre  la  paix  d'Arras  en  ne 
se  mariant  pas  avec  sa  fille  Marguerite  et  de  garder 
l'Artois  et  la  Franche-Comté  qui  lui  avaient  été  donnés 
en  dot.  Charles  VIII,  malgré  Anne  de  Beaujeu  et  le 
sire  d'Esquerdes,  qui  essayèrent  en  vain  de  lui  faire 
comprendre  la  nécessité  de  s'emparer  de  la  Flandre  et 
des  Pays-Bas,  et  Tinutilité  absolue  de  devenir  maître 
de  Naples,  Charles  VIII  rendit  la  Flandre  française, 
l'Artois  et  la  Franche-Comté  à  Maximilien,  le  Boussil- 
lon  à  Ferdinand,  et  donna  de  fortes  sommes  à  Henri  VII 
pour  en  obtenir  une  trêve.  Depuis  cette  incroyable 
faute,  il  a  fallu  toutes  les  guerres  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  pour  reprendre  les  provinces  cédées  par 
Charles  VIII,  et  refaire  l'œuvre  de  Louis  XL  Mais  Char- 
les VIII  voulait  être  libre  pour  conquérir .  Naples  et 
Constantinople  ! 

Il  allait  en  Italie  enlever  le  royaume  de  Naples  à 
un  prince  de  la  maison  d'Aragon,  comme  héritier  des 
droits  de  la  maison  d'Anjou  sur  ce  royaume  ;  de  Naples 
il  comptait  aller  prendre  Constantinople,  détruire  la 
puissance  du  Turk  et  «  s'ouvrir,  par  cette  voie,  le 
royaume  des  cieux.  » 

Charles  VIII  rassembla  son  armée  à  Lyon,  à  Vienne 
et  à  Grenoble  (1494).  Elle  comptait  au  moins  60,000 
hommes. 

En  tête  marchait,  dit  Michelet,  au  bruit  du  tambour,  en 
mesure,  le  bataillon  barbare  des  Suisses  et  Allemands,  ba- 
riolés de  cent  couleurs,  en  courts  jupons  et  pantalons  serrés. 
Beaucoup  étaient  de  taille  énorme,  et  pour  se  rehausser 
encore,  ils  se  mettaient  au  casque  de  grands  panaches.  Ils 


LES   GUERRES   D  ITALIE.  277 

avaient  généralement,  avec  l'épée,  des  lances  aiguës  de 
frêne  ;  un  quart  d'entre  eux  portait  une  hallebarde  (le  fer  en 
hache,  surmontée  d'une  pointe  à  quatre  angles),  arme  meur- 
trière dans  leurs  mains,  qui  frappait  de  pointe  et  de  taille  ; 
chaque  millier  de  soldats  avait  cent  fusiliers1.  Ces  Suisses 
méprisaient  la  cuirasse  ;  le  premier  rang  seulement  avait 
des  corselets  de  fer. 

Derrière  ces  géants  suisses  venaient  5  ou  6,000  petits 
hommes,  noirs  et  brûlés,  à  méchantes  mines,  les  Gascons, 
les  meilleurs  marcheurs  de  l'Europe,  pleins  de  feu,  d'esprit, 
de  ressources,  d'une  main  leste  et  vive,  qui  tiraient  dix 
coups  pour  un  seul. 

Les  gens  d'armes  suivaient  à  cheval,  2,500,  couverts  de  fer, 
ayant  chacun,  derrière  lui,  son  page  et  deux  varlets  ;  plus, 
6,000  hommes  de  cavalerie  légère.  Troupes  féodales  en  ap- 
parence, mais  tout  autres  en  réalité.  Généralement  les  capi- 
taines n'étaient  plus  des  seigneurs  conduisant  leurs  vassaux, 
mais  des  hommes  du  roi  commandant  souvent  de  plus 
nobles  qu'eux.  «  En  France,  dit  Guichardin,  tous  peuvent 
arriver  au  commandement.  » 

Les  gros  chevaux  de  cette  cavalerie,  taillés  à  la  mode 
française,  sans  queue  et  sans  oreilles,  étonnaient  fort  les 
Italiens  et  leur  semblaient  des  monstres. 

Les  chevau-légers  portaient  le  grand  arc  anglais  d'Azin- 
court  et  de  Poitiers,  qui  bandé  au  rouet,  dardait  de  fortes 
flèches.  Les  Français  avaient  ainsi  adopté  les  moyens  de 
leurs  ennemis. 

Autour  du  roi  marchaient  à  pied,  avec  la  garde  écossaise, 
300  archers  et  200  chevaliers  tout  or  et  pourpre  ;  sur  l'épaule, 
des  masses  de  fer. 

Trente  six  canons  de  bronze,  pesant  chacun  six  mille, 
puis  de  longues  couleuvrines,  une  centaine  de  fauconneaux  2 

1.  Armés  de  bombardes  à  mains  (L.  D.). 

2.  On  trouve  d'autres  chiffres,  que  nous  croyons  plus  exacts  : 
140  gros  canons,  200  canons  légers,  100  hacquebutes  à  croc.  Les 
canons,  qui  avaient  des  tourillons  {Paul  Jove),  étaient  montés 
sur  des  affûts. 

I  16 
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venaient  ensuite  lestement,  non  traînés  par  des  bœufs  à 
l'italienne,  mais  chaque  pièce  tirée  par  un  rapide  attelage 
de  six  chevaux,  avec  affûts  mobiles,  qui,  pour  le  combat, 
laissaient  leur  avant-train,  et  sur  le  champ  étaient  en  bat- 
terie. 

A  cette  description,  il  faut  aj  outer,  d'après  Brantôme  ', 
les  pionniers  ou  vastadours  pour  faire  les  chemins,  — 
600  maîtres  charpentiers  pour  abattre  les  murailles,  — 
les  canonniers,  —  des  charbonniers  pour  faire  le  char- 
bon employé  dans  la  fabrication  de  la  poudre,  — 
200  maîtres  cordiers,  —  4,000  charretiers  pour  con- 
duire les  8,000  chevaux  de  l'artillerie,  —  une  telle  quan- 
tité de  trompettes,  clairons,  cornets,  tabourins,  «  que 
l'Italie  en  tremblait  ». 

Le  roi  était  suivi  de  tout  son  service  :  chambre,  cha- 
pelle, garde-robe,  bouche,  santé,  musique,  etc.  Ses  ba- 
gages étaient  immenses,  et  quand  on  fut  en  présence 
des  Alpes,  il  fallut  renoncer  à  transporter  ces  impedi- 
menta en  chariots.  On  rassembla  une  énorme  quantité 
de  mulets  pour  porter  ce  matériel  et  ce  personnel  inu- 
tiles à  travers  les  montagnes.  Un  capitaine  des  mulets 
fut  chargé  de  ce  difficile  service. 

La  grosse  artillerie  descendit  le  Rhône,  sous  la  con- 
duite du  duc  d'Orléans;  elle  s'embarqua  à  Marseille  et 
débarqua  à  la  Spezzia. 

Une  partie  de  nos  fantassins  suisses  et  gascons,  le 
dixième  suivant  les  historiens  italiens,  étaient  armés 
d'escopettes,  de  bombardes  à  main  ;  mais  l'esprit  che- 
valeresque de  nos  hommes  d'armes  fera  bientôt  dispa- 
raître les  armes  à  feu  portatives  de  nos  armées,  et  on 
ne  les  reprendra  que  plus  tard,  quand  la  prouesse,  qui 

1.  Edition  Lud.  Lalanne,  II,  295. 
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reparaît  avec  Charles  VIII,  aura  enfin  complètement 
disparu. 

De  Grenoble,  l'armée  se  porta  sur  le  mont  Genèvre, 
où  elle  traversa  les  Alpes.  L'artillerie  légère,  conduite 
par  Jean  Doyac,  architecte  et  ingénieur1,  passa  aussi 
au  mont  Genèvre.  De  là,  sans  combat,  elle  traversa 
Turin,  le  Pô  à  Plaisance,  les  Apennins  au  col  de  Pon- 
tremoli,  Florence,  Rome  et  arriva  à  Naples.  Le  royaume 
se  soumit  sans  résistance.  Le  conquérant  s'apprêtait  à 
envahir  le  pays  du  Turk,  lorsqu'il  apprit  que  Ludovic 
le  More,  duc  de  Milan,  Venise,  le  pape  Alexandre  VI, 
le  roi  d'Aragon  et  Maximilien  formaient  une  ligue  contre 
lui. 

Déjà  Gonzalve  de  Cordoue,  le  grand  capitaine  de 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  débarquait  en  Sicile.  L'armée 
des  Italiens,  forte  de  40  à  50,000  hommes,  condottieri, 
estradiots2,  se  rassemblait  dans  le  Nord  et  se  préparait 
à  couper  la  retraite  aux  Français.  Il  fallut  évacuer  à  la 
hâte  le  royaume  de  Naples,  où  Charles  VIII  laissa  Gil- 
bert de  Montpensier  et  d'Aubigny,  avec  peu  de  monde, 
pour  le  garder.  La  plus  grande  partie  de  l'armée  s'était 
fondue  pendant  «  le  voyage  » ,  et  Charles  VIII  n'amenait 
avec  lui  qu'environ  8,000  hommes. 

Au  col  de  Pontremoli,  la  Trémoille  et  les  Suisses 
firent  des  prodiges  pour  traîner  les  canons  et  leur  faire 
franchir  le  défilé.  Ce  fut  à  Fornoue  que  les  Français 
rencontrèrent  les  Italiens  ;  il  fallait  leur  passer  sur  le 
ventre  pour  revenir  en  France.  On  passa.  Après  le  choc 
des  lances,  une  terrible  mêlée  s'était  engagée,  et  au 
bout  d'une  heure,  malgré  leur  nombre,   les  Italiens 

1.  Rabelais,  Pantagruel,  IV,  57. 

2.  Cavalerie  albanaise  et  grecque  à  la  solde  de  Venise. 
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étaient  en  pleine  déroute.  Nous  n'avions  perdu  que 
200  hommes  ;  les  Italiens  comptaient  3,300  morts. 

Les  restes  de  l'armée  revinrent  à  Lyon,  où  Charles  VIII 
donna  à  la  ville  ce  qui  lui  restait  de  canons  pour  en 
faire  des  cloches.  Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Orléans, 
laissé  à  Novare,  Gilbert  de  Monlpensier  et  d'Aubigny 
étaient  chassés  d'Italie. 


louis  xii  (1498-1 S 15). 

Le  duc  d'Orléans  qui  succédait,  sous  le  nom  de 
Louis  XII,  à  Charles  VIII,  avait,  comme  héritier  des 
Visconti,  des  droits  sur  le  duché  de  Milan.  Droits  sur 
Milan,  droits  sur  Naples  vont  dorénavant  être  les  bases 
de  la  politique  de  la  France. 

Dès  1499,  Louis  XII  envoyait  en  Italie  son  armée 
pour  enlever  à  Ludovic  le  More,  duc  de  Milan,  ses 
Etats.  Le  roi  de  France  avait  pour  alliés  Venise,  le  pape 
et  la  Savoie.  D'Aubigny,  Trivulce  et  le  comte  de  Li- 
gny  commandaient  l'armée,  forte  de  1,600  lances,  de 
13,000  fantassins  (dont  5,000  Suisses,  4,000  Gascons)  et 
de  58  canons.  Le  Milanais  fut  conquis  sans  aucune  ré- 
sistance, et  Gênes  se  soumit  à  la  France.  Mais  Ludovic 
revint  bientôt  avec  une  armée  levée  en  Suisse;  il  chassa 
les  Français  de  Milan,  les  rejeta  sur  Novare;  mais  au 
moment  où  la  bataille  allait  s'engager,  les  Suisses  de 
Ludovic  traitèrent  avec  ceux  de  France,  et  livrèrent 
Ludovic,  que  Louis  XII  emprisonna  au  château  de  Lo- 
ches. En  s'en  allant  chez  eux,  les  Suisses  enlevèrent  au 
Milanais  Bellinzona,  l'une  des  portes  de  l'Italie,  afin 
d'être  les  maîtres  d'y  rentrer  à  leur  volonté. 

En  1500,  Louis  XII  signa  avec  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
dinand le  Catholique,  le  traité  de  Grenade,  en  vertu 
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duquel  le  royaume  de  Naples  devait  être  enlevé  à  son 
roi  Frédéric  et  partagé  entre  la  France  et  l'Aragon. 
Ferdinand  devait  avoir  la  Pouille  et  la  Calabre  à  titre 
de  duché,  Louis  XII  le  reste  du  royaume. 

D'Aubigny,  qui  commandait  l'armée,  passâtes  Alpes 
avec  900  lances,  7,000  hommes  de  pied  et  36  canons. 
La  flotte,  partie  de  Toulon  avec  6,000  hommes,  devait 
les  débarquer  à  Naples. 

Le  roi  de  Naples  Frédéric  appela  aussitôt  à  son 
aide  le  roi  d'Aragon  qui,  lui  cachant  le  traité  de  Gre- 
nade, envoya  Gonzalve  de  Gordoue  comme  à  son 
secours  ;  Frédéric  lui  remit  toutes  ses  places  fortes. 
Pendant  ce  temps,  d'Aubigny  et  César  Borgia,  l'allié 
de  Louis  XII,  s'emparaient  de  Capoue  :  la  ville  fut  sac- 
cagée de  fond  en  comble,  toutes  les  femmes  furent 
violées,  presque  toute  la  population  fut  égorgée.  Ce  fut 
alors  que  Frédéric  apprit  que  les  Aragonais  étaient 
d'accord  avec  les  Français  et  qu'il  était  victime  de  la 
plus  odieuse  trahison  ;  il  se  rendit  à  d'Aubigny  et  fut 
conduit  prisonnier  en  France.  Son  fils  capitula  à  Ta- 
rente  et  fut  envoyé  prisonnier  en  Espagne. 

A  son  tour  Louis  XII  devint  la  victime  de  la  perfidie 
de  son  allié  (1502);  quand  il  s'agit  du  partage  du 
royaume  de  Naples,  Gonzalve  prétendit  que  la  Capi- 
tanate  et  la  Basilicate  faisaient  partie  de  la  Pouille,  et  la 
guerre  éclata.  D'abord  battu,  Gonzalve  reçut  des  ren- 
forts et  battit  d'Aubigny  à  Seminara.  Il  fit  prisonnier,  à 
Ruvo1,  La  Palice,  qui  avait  défendu  la  place  avec  une 
admirable  bravoure;  il  battit  et  tua,  à  Cérignoles,  le 
duc  de  Nemours,  vice-roi  de  Naples  ;  il  fit  prisonnier 
d'Aubigny  et  s'empara  de  Naples,  après  que  la  garni- 

1.  Près  de  Barletta. 

I  16. 
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son,  commandée  par  Chavagnac,  eut  été  tuée  jusqu'au 
dernier  homme.  Pedro  Navarro,  célèbre  ingénieur,  à 
l'aide  de  mines  puissantes,  avait  détruit  tous  les  forts 
de  la  ville.  Il  ne  restait  plus  aux  Français  que  Gaëte 
et  Venouse.  Gaëte  était  défendu  par  Yves  d'Alègre  et 
par  la  flotte  du  marquis  de  Salmes,  nouveau  vice-roi 
de  Naples,  qui  forcèrent  Gonzalve  à  se  retirer.  A  Ve- 
nouse était  Louis  d'Ars,  qui  résistait  avec  la  même  éner- 
gie. Louis  XII  envoya  à  leur  secours  une  nouvelle  armée 
de  1,200  lances,  avec  5,000  Gascons  et  5,000  Suisses, 
sous  le  commandement  de  La  Trémoille.  En  même 
temps  deux  armées  envahissaient  l'Espagne  :  l'une, 
forte  de  800  lances,  de  l'arrière-ban  du  Languedoc,  et 
de  8,000  fantassins  français  et  suisses,  entrait  dans  le 
Roussillon  ;  l'autre,  composée  de  400  lances  et  de 
5,000  Gascons  ou  Suisses,  envahissait  la  Biscaye. 

Arrivée  dans  le  royaume  de  Naples  (1503),  l'armée 
française  alla  camper  dans  les  boues  du  Garigliano,  où 
manquant  de  vivres  elle  se  dispersa  en  nombreux 
quartiers.  Gonzalve  était  à  Sessa,  avec  sa  forte  infan- 
terie, attendant  des  secours  ;  c'est  dans  l'une  des  escar- 
mouches qui  eurent  lieu  à  ce  moment  que  Bayard  dé- 
fendit à  lui  seul  un  pont  contre  un  gros  d'Espagnols. 
Lorsqu'au  bout  de  deux  mois  Gonzalve  eut  reçu  les 
renforts  qu'il  attendait,  il  franchit  le  Garigliano  et  atta- 
qua les  Français  qui  furent  surpris.  Notre  lourde  cava- 
lerie, empêtrée  dans  les  marais,  fut  aisément  vaincue 
par  l'infanterie  espagnole*.  Les  Français  se  replièrent 
sur  Gaëte,  et,  dans  leur  retraite,  qui  se  fit  en  désordre, 
ils  perdirent  leurs  canons,  leurs  bagages  et  beaucoup 
d'hommes.  Pressés  par  la  famine,  ils  capitulèrent  et 

1.  Brantôme,  IV,  208. 
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rendirent  Gaëte  à  la  condition  de  pouvoir  revenir  en 
France  avec  d'Aubigny,  La  Palice  et  tous  les  prison- 
niers faits  pendant  la  guerre.  Louis  d'Ars  seul  tenait 
encore  dans  Venouse  :  après  un  an  de  résistance,  et 
seulement  sur  Tordre  de  Louis  XII,  il  rendit  Venouse  à 
Gonzalve  et  s'en  alla,  lui  et  tous  ses  gens,  la  lance  sur 
la  cuisse  ;  il  traversa  fièrement  toute  l'Italie  et  arriva  à 
Blois,  en  bel  ordre,  «  faire  la  révérence  au  roi  son 
maître1.  » 

Le  royaume  de  Naples  était  perdu  :  la  double  attaque 
sur  la  Biscaye  et  le  Roussillon  avait  échoué.  Une  trêve 
de  trois  ans  entre  Louis  XII  et  Ferdinand  arrêta  pour 
un  moment  ces  guerres  aussi  insensées  que  désas- 
treuses. Les  contemporains  blâmaient  ces  folles  expé- 
ditions ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les  Folles 
entreprises,  de  Pierre  Gringoire2. 

Pendant  toute  cette  guerre,  la  prouesse  se  donna 
libre  carrière,  et,  il  faut  bien  le  dire,  fit  des  merveilles 
de  valeur.  Merveilles  malheureusement  inutiles  devant 
la  tactique,  la  prudence  et  la  fourberie  de  Gonzalve, 
qui,  disait-il,  ne  savait  pas  ce  que  coûtait  la  toile  de 
l'honneur.  A  la  bataille  de  Cérignoles,  Gonzalve  avait 
couvert  le  front  de  son  armée  d'un  large  fossé.  Le  jour 
finissait.  Il  n'était  que  sage  d'attendre  au  lendemain  et 
de  faire  une  reconnaissance  avant  d'attaquer.  C'était 
l'avis  du  duc  de  Nemours  ;  mais  Yves  d'Alègre  laissa 
percer  l'idée  que  Nemours  ne  temporisait  que  parce 
qu'il  avait  peur.  Alors  Nemours  se  jeta  furieusement 
sur  les  Espagnols.  Il  fut  impossible  de  franchir  le  fossé 
défendu  par  l'artillerie,  et  Yves  fut  un  des  premiers  à 

1.  Brantôme,  II,  391. 

2.  Lenient,  La  satire  en  France  au  Moyen-Age,  p.  385. 
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tourner  bride.  La  cavalerie  espagnole  poursuivit  l'ar- 
mée française  et  tua  Nemours. 

En  1507,  Louis  XII  commença  sa  troisième  guerre 
en  Italie  (1507-9).  Il  alla  d'abord  soumettre  Gênes  ré- 
voltée et  ensuite  faire  la  guerre  à  Venise. 

L'armée  rassemblée  à  Lyon  passa  les  Alpes  au  Pas 
deSuze  et  se  porta  sur  Alexandrie.  Elle  se  composait 
de  plusieurs  compagnies  de  gens  d'armes,  de  diverses 
compagnies  de  la  Maison  du  roi  formant  une  réserve 
de  4,000  chevaux,  de  2,000  cavaliers  albanais,  de 
10,000  archers  ou  arbalétriers  gascons,  de  cinq  bandes 
de  piétons  français  solidement  organisées  et  comman- 
dées par  Bayard,  Molard,  La  Cropte,  Vendenesse  et 
Millaut,  tous  capitaines  expérimentés  et  d'une  incom- 
parable bravoure,  de  10,000  Suisses,  de  9,000  aventu- 
riers français  et  italiens,  de  77  bouches  à  feu  de  tout 
calibre,  avec  200  mineurs,  des  pionniers  et  un  charroi, 
ou  train,  considérable.  Le  roi  était  à  la  tête  de  ses 
troupes. 

Gênes,  soumise  à  la  France  depuis  1499,  s'était  sou- 
levée contre  la  domination  française  et  avait  massacré 
une  partie  delà  garnison;  son  exemple  menaçait  d'en- 
traîner le  Milanais.  Louis  XII  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Gênes.  Les  habitants  avaient  élevé  sur  la  montagne 
du  Promontoire,  qui  est  la  clef  de  la  ville,  un  gros  bas- 
tion appelé  par  nos  Français  le  Bastillon  ;  il  fut  enlevé 
d'assaut  avec  un  entrain  admirable.  Bayard  se  distin- 
gua à  ce  combat.  En  gravissant  la  hauteur,  il  criait  : 
«  France  !  France  !  Or,  marchands,  défendez-vous  avec 
vos  aunes  et  laissez  vos  piques  et  lances,  lesquelles 
n'avez  accoutumées  !  »  Le  Bastillon  pris,  la  ville  se 
rendit. 

L'année  suivante  (1508),  Louis   XII,   irrité  contre 
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Venise,  qui  avait  traité  avec  Maximilien,  forma  contre 
elle  la  ligue  de  Cambrai  avec  Maximilien,  le  pape 
Jules  II  et  Ferdinand  le  Catholique.  Les  confédérés 
devaient  se  partager  le  territoire  de  la  République  : 
Louis  XII  prendrait  toutes  les  provinces  enlevées  jadis 
au  Milanais,  Brescia,  Bergame,  Crémone,  etc.  ;  Jules  II 
aurait  Ravenne,  Riniini,  etc.  ;  la  part  de  Maximilien  se 
composerait  de  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise,  du 
Frioul,  de  Goritz,  Trieste,  Fiume;  Ferdinand  aurait 
quelques  villes  maritimes  du  royaume  de  Naples  pos- 
sédées par  Venise.  Les  confédérés  allaient  laisser 
Louis  XII  faire  seul  la  guerre,  se  préparant  déjà  à 
prendre  pour  eux  les  résultats  de  sa  victoire,  et  à  se 
liguer  ensuite  contre  lui. 

Venise  rassembla  sur  l'Oglio  tous  les  condottieri  de 
l'Italie  '  et  forma  une  armée  de  60,000  hommes,  dont 
2,000  lances,  1,800  estradiots,  18,000  fantassins, 
12,000  miliciens,  le  tout  appuyé  par  une  forte  artillerie 
et  commandé  par  le  comte  de  Pitigliano,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  condottiere  célèbre,  Alviano.  Les 
soldats  vénitiens  avaient  des  arquebuses  et  des  escopettes 
perfectionnées,  qui  allaient  forcer  la  tactique  à  tenir  un 
compte  sérieux  des  effets  des  arquebusades*. 

1.  Ces  condottieri  avaient  de  grandes  moustaches  et  blasphé- 
maient volontiers,  pour  en  imposer.  En  réalité,  c'étaient  des 
pillards  et  des  bravaches;  ils  faisaient  semblant  de  se  battre, 
quand  ils  se  rencontraient  sur  les  champs  de  bataille.  A  la  ba- 
taille de  Castracaro,  qui  dura  une  demi-journée,  il  n'y  eut  per- 
sonne de  tué.  A  celle  d'Anghiari,  un  homma  se  tua  en  tombant 
de  cheval.  Agnadel  troubla  leurs  habitudes. 

2.  Ces  armes  perfectionnées  se  fabriquaient  à  Brescia  et  à 
Milan,  où  l'on  faisait  aussi  des  piques,  des  lances,  des  halle- 
bardes, des  épées  de  toutes  sortes,  que  les  armuriers  de  ces 
villes  avaient  rendues  plus  légères,  en  diminuant  toutefois 
leur  solidité  (G.  du  Bellay,  De  la  discipline). 
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Louis  XII  était  à  la  tête  de  son  armée;  il  avait  sous 
ses  ordres  :  2,300  lances  françaises  et  italiennes, 
10,000  aventuriers  français  répartis  en  compagnies 
commandées  par  des  capitaines  nobles,  8,000  Suisses 
.et  une  nombreuse  artillerie.  Chaumont  d'Amboise,  qui 
commandait  l'avant-garde,  passa  l'Adda  à  Cassano  et 
trouva  les  Vénitiens  campés  à  Treviglio,  sur  une  hau- 
teur d'où  il  eût  été  difficile  de  les  déloger.  On  les 
tourna  et  on  les  força  de  quitter  cette  position  ;  enfin 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Agnadel,  où  notre 
avant-garde  atteignit  l'arrière-garde  vénitienne,  placée 
sous  les  ordres  d'Alviano.  Celui-ci  avait  ordre  de  ne 
pas  livrer  bataille;  il  s'engagea  cependant  et  ne  fut  pas 
soutenu  par  Pitigliano,  qui  laissa  les  Français  écraser 
son  lieutenant.  Six  mille  fantassins  romagnols  se  firent 
tuer  plutôt  que  de  mettre  bas  les  armes.  Après  cette 
défaite,  tout  le  territoire  vénitien  fut  conquis  sans 
difficulté.  Peschiera  se  défendit,  et  Louis  XII  fit  pendre 
le  gouverneur  et  son  fils  qui  avaient  osé  lui  résister. 
Après  avoir  occupé  les  provinces  qui  lui  étaient  des- 
tinées, Louis  XII  licencia  une  partie  de  son  armée  et 
revint  en  France. 

A  son  tour  Maximilien  entra  en  Italie;  il  assiégea 
Padoue  avec  50,000  hommes.  Padoue  était  défendu 
par  30,000  Vénitiens,  Grecs,  Albanais,  etc.  Au  bout  de 
seize  jours  d'attaques  furieuses,  Maximilien,  toujours 
battu,  leva  le  siège.  La  résistance  de  Padoue  sauva 
Venise.  Les  alliés  s'étaient  divisés,  et  le  pape  Jules  II 
organisait  contre  Louis  XII  la  Sainte  Ligue,  dont  le  but 
était  de  chasser  d'Italie  les  Barbares,  c'est-à-dire  les 
Français. 

En  1511,  Louis  XII  était  attaqué  par  Jules  II, 
Venise,  Maximilien,  Ferdinand,  les  Suisses  et  Henri  VIII, 
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roi  d'Angleterre.  Il  n'avait  qu'un  seul  allié,  Alphonse 
d'Esté,  duc  de  Ferrare. 

Jules  II  donna  à  la  chrétienté  le  singulier  spectacle 
d'un  pape,  l'épée  à  la  main,  assiégeant  et  prenant  la  ville 
de  la  Mirandole,  et  y  entrant  par  la  brèche.  Le  maré- 
chal Trivulce  attaqua  et  défit  à  Bologne  l'armée  du 
pape  commandée  par  le  duc  d'Urbin  (1511).  L'année 
suivante,  Jules  II  voulant  enlever  Bologne  aux  Fran- 
çais, chargea  les  Espagnols  d'assiéger  la  ville  :  ils  y 
envoyèrent  une  armée  sous  les  ordres  du  vice-roi  de 
Naples,  Ramon  de  Cardona.  Leur  infanterie  était  com- 
mandée par  un  de  leurs  plus  grands  capitaines,  Pedro 
Navarro.  Toutes  les  troupes  du  pape  s'étaient  jointes 
aux  Espagnols,  et  la  ville  aurait  succombé,  si  Gaston 
de  Foix,  neveu  de  Louis  XII  et  gouverneur  du  Milanais, 
ne   s'était  porté  rapidement  au  secours  de  Bologne 
avec  1,300  lances  et  14,000  fantassins.  Par  un  temps 
affreux,  à  travers  des  tourbillons  de  neige,  il  parvint  à 
entrer  dans  la  place  (5  février  1512).  Les  Espagnols 
levèrent  le  siège.  Gaston  apprit  qu'une  troupe  de  Vé- 
nitiens venait  de  s'emparer  par  surprise  de  Brescia, 
mais  que   les  Français  étaient  demeurés  les  maîtres 
du  château  ;  il  apprit  en  même  temps  qu'une  armée 
vénitienne,  commandée  par  Baglioni,  était  en  marche 
pour  occuper  la  ville.  Gaston,  qui,  à  vingt-trois  ans, 
avait  déjà  toutes  les  qualités  d'un  vrai  général,  et  qui 
est  le  seul  grand  capitaine  de  toute  cette  période,  fit 
des  merveilles  de  rapidité.  Il  laissa  une  bonne  garni- 
son dans  Bologne,  se  jeta  sur  Baglioni,  le  battit  à  l'Isola 
délia  Scala,   arriva  à  Brescia,  somma  la   ville  de  se 
rendre,  et  sur  son  refus,   la  prit  d'assaut.   Dix  jours 
avaient  suffi  pour  l'exécution  de  ce  projet. 

L'assaut  de  Brescia  fut  rude,  et  la  ville  paya  cher  sa 
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résistance;  elle  fut  livrée  à  un  effroyable  pillage  pen- 
dant sept  jours.  Les  usages  de  ce  temps  étaient  si 
atroces,  que  Bayard  passa  pour  un  saint,  par  cette 
seule  raison  qu'il  ne  viola  pas  les  deux  jeunes  filles  de 
la  noble  dame  chez  qui  il  était  logé. 

Louis  XII  envoya  de  nombreux  renforts  d'aventu- 
riers, de  Gascons  et  de  Picards  à  Gaston,  et  lui  ordonna, 
après  avoir  vaincu  l'armée  de  Jules  II  et  de  Ferdinand, 
de  se  porter  sur  Rome  et  de  forcer  le  pape  à  signer  la 
paix. 

Gaston  alla  assiéger  Ravenne,  pensant  avec  raison 
que  les  alliés  ne  le  laisseraient  pas  prendre  cette  ville 
sans  combat;  c'est  ce  qui  arriva.  L'affaire  s'engagea 
par  une  violente  canonnade,  qui  dura  trois  heures. 
Pedro  Navarro  avait  fait  mettre  ses  8,000  fantassins 
espagnols  ventre-à-terre  pour  les  soustraire  aux  bou- 
lets français.  Nos  bandes  de  Picards  et  de  Gascons  res- 
tèrent debout,  ainsi  que  les  lansquenets  ;  38  capitaines 
sur  40  furent  tués  par  l'artillerie  espagnole.  Le  front 
de  l'armée  des  alliés  était  couvert  par  20  canons  et  200 
hacquebuttes  à  croc,  montées  sur  des  chariots  revêtus 
de  lames  de  fer  et  de  piques.  Il  était  difficile  d'aborder 
et  d'enlever  cette  espèce  de  retranchement  ;  le  duc  de 
Ferrare  en  vint  à  bout.  Il  avait  une  artillerie  puissante 
par  le  calibre  et  le  nombre;  il  établit  ses  grosses  pièces 
de  manière  à  prendre  de  flanc  l'artillerie  espagnole,  et 
la  démonta  en  peu  de  temps1.  Cette  habile  ma- 
nœuvre décida  le  gain  de  la  bataille  ;  on  se  jeta  alors 
sur  le  camp  de  l'ennemi.  La  cavalerie  française  eut 
d'abord  raison  de  la  cavalerie  espagnole;  mais  notre 
infanterie  décimée  avait  le  dessous,  quand  nos  hommes 

1.  Brantôme,  III,  40. 
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d'armes  arrivèrent  à  son  aide,  enfoncèrent  et  massa- 
crèrent l'infanterie  espagnole.  Pedro  Navarro,  Fabrice 
Colonna,  Pescaire  et  d'autres  capitaines  tombèrent  en 
notre  pouvoir.  La  victoire  était  complète,  quand  Gas- 
ton de  Foix  se  mit  follement  à  la  poursuite  d'un  gros 
d'Espagnols  et  se  fît  tuer. 

La  bataille  de  Ravenne  est  la  première  où  l'artillerie 
eut  une  action  aussi  décisive  ;  elle  était  également  la  pre- 
mière grande  victoire  gagnée  par  nous  sur  les  bandes 
espagnoles  qui,  depuis  quelques  années,  avaient  acquis 
une  réputation  justement  méritée. 

La  Palice  prit  le  commandement  de  l'armée,  mais  il 
ne  sut  tirer  aucun  profit  de  la  victoire  de  Ravenne.  Il 
abandonna  la  Romagne,  et  revint  dans  le  Milanais  sur 
le  bruit  que  les  Suisses  allaient  y  descendre. 

A  ce  moment,  la  coalition  attaquait  résolument 
Louis  XII.  Les  Suisses  envahirent  le  Milanais  et  le  ren- 
dirent à  Maximilien  Sforza,  fils  de  Ludovic  le  More. 
Gênes  se  souleva.  Ferdinand,  aidé  par  8,000  anglais, 
attaqua  la  Navarre  et  l'enleva  à  la  maison  d'Albret. 

En  1513,  une  nouvelle  armée1  fut  envoyée  dans  le 
Milanais,  sous  la  conduite  de  La  Trémoille  et  de  Tri- 
vulce,  qui  livrèrent  bataille  aux  Suisses  à  Novare.  Les 
Suisses,  malgré  les  décharges  de  l'artillerie,  se  jetèrent 
sur  les  lansquenets,  les  enfoncèrent,  prirent  nos  ca- 
nons et  s'en  servirent  contre  l'infanterie  française,  qui 
lâcha  pied.  La  cavalerie  ne  fit  pas  meilleure  contenance 
et  tourna  bride.  La  Trémoille  évacua  le  Milanais  et  se 
retira  enFrance,  poursuivi  par  les  Suisses,  qui  arrivèrent 
jusqu'à  Dijon,  où  La  Trémoille  acheta  leur  départ  en 
cédant  le  Milanais  aux  Cantons. 

(1)  1,200  lances,  800  chevau-légers,  6,000  lansquenets,  un  corps 
nombreux  de  fantassins  français,  30  canons. 
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Pendant  ce  temps,  Henri  VIII  et  Maximilien  enva- 
hissaient la  France  avec  40,000  hommes,  Anglais,  Al- 
lemands et  Flamands,  et  vinrent  assiéger  Thérouenne. 
Louis  XII  donna  l'ordre  de  délivrer  la  ville  au  sire  de 
Piennes,  sous  les  ordres  duquel  était  placée  l'armée 
établie  au  camp  de  Blangy,  près  de  Hesdin.  Le  sire  de 
Piennes  partit  avec  1,400  lances  et  800  Estradiots.  La 
cavalerie  française  devait  faire  une  fausse  attaque  sur 
Guinegate,  pendant  que  les  Estradiots  iraient  ravitailler 
la  place.  Les  Estradiots  accomplirent  leur  mission;  mais 
les  hommes  d'armes1,  peu  disciplinés,  s'avancèrent  sans 
ordre,  et,  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  ils  furent  pris  de 
panique  et  se  sauvèrent,  à  mériter  le  nom  de  «  lièvres 
armés  »  qui  leur  fut  donné  en  ce  jour.  C'est  cette  journée 
de  Guinegate  qui  est  appelée  la  journée  des  Eperons. 
Henri  VIII  et  Maximilien  prirent  Thérouenne  ,  puis 
Tournay.  Louis  XII  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  le  roi 
d'Angleterre,  épousa  sa  sœur  Marie  (1514)  et  mourut 
peu  de  temps  après. 

François  Ier. 

Parlant  de  son  successeur,  «  ce  gros  garçon,  disait 
Louis  XII,  gâtera  tout  »  ;  il  ne  se  trompait  pas.  A  peine 
roi,  François  Ier  voulut  reprendre  le  Milanais  et  Gênes, 
et  recommença  à  guerroyer  en  Italie,  ce  que  Louis  XII, 
à  la  fin  de  ses  jours,  avait  reconnu  n'être  qu'une  mau- 
vaise politique.  François  Ier  fit  un  traité  avec  Gênes, 
qui  se  soumit  à  la  France  à  là  condition  de  conserver 
toutes  ses  libertés.  Il  s'assura  l'appui  d'Alviano,  qui 

1.  Beaucoup  de  nobles  de  l'arrièrc-ban  devaient  se  trouver 
parmi  ces  lances. 
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devait  lui  amener  20,000  Italiens  et  Estradiots,  et  il 
rassembla  à  Lyon  une  armée  de  60,000  hommes.  On  y 
comptait  :  3,000  «  armures  »  avec  leur  suite  et  les  ar- 
chers à  cheval,  soit  environ  18,000  cavaliers,  — la  ca- 
valerie de  la  maison  du  roi,  —  1,500  chevau-légers,  en 
partie  composés  d'Estradiots ,  —  20,000  lansquenets 
commandés  par  le  duc  de  Gueldre, —  6,000  Gascons, 
Basques,  Navarrais  et  montagnards  du  Dauphiné,  or- 
ganisés comme  les  bandes  espagnoles  par  Pedro  Na- 
varro' et  commandés  par  lui,  —  4,000  fantassins  des 
vieilles  bandes, — 10,000  aventuriers  français, — 72  gros 
canons  et  300  plus  légers,  avec  2,500  pionniers,  sous 
les  ordres  de  Galiot  de  Genoilhac. 

Le  roi  était  suivi  du  connétable  de  Bourbon,  du  duc 
d'Alençon,  des  trois  maréchaux  Trivulce,  Lautrec  et  La 
Palice,  des  capitaines  les  plus  célèbres  :  Bayard,  Fleu- 
ranges,  Claude  de  Guise,  Himbercourt,  Aubigny,  San- 
cerre,  etc. 

Les  Suisses,  voyant  le  Milanais  menacé,  occupèrent 
les  débouchés  du  mont  Genis  et  du  mont  Genèvre , 
croyant  fermer  l'entrée  de  l'Italie  aux  Français.  On 
passa  les  Alpes  au  col  d'Agnello,  qui  semblait  imprati- 
cable. Les  bandes  de  Pedro  Navarro  firent  des  mer- 
veilles pendant  les  cinq  jours  que  dura  le  passage  : 
rochers  brisés  à  coups  de  mine,  chemins  ouverts  dans 
des  endroits  inaccessibles,  ponts  jetés  sur  les  torrents, 
artillerie  traînée  au  milieu  de  ces  montagnes  imprati- 
cables aux  chevaux.  Ce  passage  du  col  d'Agnello  est 
l'un  des  plus  beaux  faits  de  notre  histoire  militaire. 

1.  Ferdinand  d'Aragon  avait  refusé  de  payer  la  rançon  de 
Pedro  Navarro,  fait  prisonnier  à  Ravenne.  Navarro  était  Basque  ; 
il  ne  se  crut  pas  engagé  envers  un  roi  si  avare,  ''t  passa  au  ser- 
vice de  François  1er. 


292  L  AHMÉE    EN    FRANCE. 

Les  Suisses  tournés  se  replièrent  aussitôt  sur  Novare, 
où  ils  furent  rejoints  par  30,000  autres  montagnards, 
et  la  bataille  s'engagea  à  Marignan  :  40,000  Français 
et  lansquenets  contre  30,000  Suisses.  Ce  fut,  selon  le 
mot  de  Trivulce,  une  bataille  de  géants,  qui  dura  deux 
jours.  Les  Suisses,  prenant  l'offensive,  crurent  recom- 
mencer la  journée  de  Novare.  Ils  s'avançaient  sur  une 
large  route  bordée  à  droite  et  à  gauche  de  fossés;  le 
résultat  d'une  action  ainsi  engagée  dépendait  (comme 
plus  tard  à  Arcole)  de  la  valeur  des  tètes  de  colonnes. 
Conduits  par  leurs  Taureaux',  les  bataillons  suisses 
s'avançaient  lentement,  mais  irrésistiblement,  comme 
les  glaciers  de  leurs  montagnes.  Labourés  par  nos  bou- 
lets, qui  faisaient  de  grands  ravages  clans  ces  masses 
profondes,  ils  avançaient  toujours*;  ils  mirent  en  dé- 
route notre  cavalerie,  qui  élait  venue  se  heurter  à  ces 
formidables  bataillons;  ils  culbutèrent  les  lansquenets 
et  arrivèrent  sur  notre  artillerie,  dont  ils  prirent  quel- 
quespièces.  La  bataille  allait  être  perdue,  lorsque  Fran- 
çois Ier,  une  pique  à  la  main,  se  mit  à  la  tête  de 
2,000  fantassins  français,  se  jeta  avec  eux  contre  les 
Suisses,  arrêta  leur  marche  et  reprit  ses  canons.  Ce 
rôle  décisif  de  nos  fantassins  ne  fut  pas  suffisant  cepen- 
dant pour  vaincre  les  préjugés,  et  l'infanterie  française 


1.  Ou  appelait  Taureaux  les  sonneurs  qui  se  servaient  pour 
conduire  les  bataillons  suisses  de  cornes  de  taureaux.  Ils  pre- 
naient le  nom  du  canton  auquel  appartenait  le  bataillon.  Le 
Taureau  de  Berne,  qui  fut  tué  à  Marignan,  en  s'emparant  d'un 
de  nos  canons,  était  d'une  taille  et  d'une  grosseur  prodigieuses. 

2.  Guillaume  du  Bellay,  parlant  de  cette  manière  d'attaquer 
l'artillerie  tête  baissée,  dit  :  «  Les  Suisses  ont  parmi  eux  une  loi 
de  faire  mourir  ceux  qui  sortiroieut  du  rang  ou  feroieut  aucun 
semblant  d'avoir  peur.  »  {De  la  Discipline.) 
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restera  encore  longtemps  une  arme  méprisée  ou  se- 
condaire. 

Après  ce  succès  de  nos  fantassins  français,  les  lans- 
quenets revinrent  à  l'attaque;  la  gendarmerie,  jalouse 
de  rétablir  sa  renommée  fort  atteinte  à  Guinegate, 
chargea  trente  fois,  mais  par  escadrons.  A  minuit,  on 
s'arrêta,  chacun  sur  ses  positions,  et  le  lendemain  on 
recommença.  Les  Suisses,  ne  pouvant  enfoncer  notre 
centre,  où  étaient  les  lansquenets,  essayèrent  de  dé- 
truire nos  ailes;  ils  échouèrent  encore.  François  Ier  fit 
un  dernier  effort  sur  leur  centre,  qui  commençait  à 
plier,  quand  l'arrivée  d'Alviano  sur  leur  flanc  décida 
les  Suisses  à  battre  en  retraite.  11  resta  sur  ce  terrible 
champ  de  bataille  environ  20,000  morts. 

Jamais  la  France  n'avait  encore  remporté  une  pa- 
reille victoire.  François  Ier  était  devenu  le  maître  du 
Milanais,  et  l'Italie  entière  était  à  sa  discrétion.  Il  se 
hâta  de  terminer  cette  guerre  en  signant  avec  les  Suisses 
la  Paix  perpétuelle  (1510),  qui  a  duré  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

A  ce  moment,  le  roi  d'Espagne,  Ferdinand,  était  rem- 
placé par  Charles  d'Autriche,  bientôt  appelé  Charles- 
Quint.  François  1er  signa  avec  lui  le  traité  de  Noyon, 
lui  abandonnant  le  royaume  de  Naples  sans  compensa- 
tion, et  déjà  se  préparaient  les  luttes  acharnées  qui 
rempliront  la  période  suivante. 

ORGANISATION   ET   TACTIQUE. 

Loin  de  faire  quelques  progrès  pendant  les  guerres 
d'Italie,  la  tactique  recula  et  fut  remplacée  par  la 
prouesse,  qui  reparut  aussi  brillante  qu'aux  temps  de  la 
chevalerie.  Tous  les  capitaines  illustres  de  l'époque 
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sont  des  preux  :  La  Trémoille,  Jacques  de  Chabannes, 
sire  de  la  Palice,  et  son  frère  Jean  de  Chabannes,  sire 
de  Vendenesse,  surnommé  le  Petit-Lion  au  grand  cœur, 
le  comte  de  Ligny,  Yves  d'Alègre,  Bayard,  Louis  d'Ars, 
J'.-J.  Trivulce  et  son  fils  Théodore  Trivulce,  tous  les 
deux  maréchaux  de  France,  Louis  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  Chaumont  d'Amboise;  un  seul,  Gaston  de 
Foix,  avait  toutes  les  qualités  d'un  tacticien.  Hors  de 
France,  le  même  esprit  régnait  parmi  nos  chevaliers 
de  Saint-Jean,  et  il  ne  faut  pas  oublier  de  donner  ici 
les  noms  glorieux  des  grands  maîtres  Philippe  de  l'Isle- 
Adam  et  Jean  de  la  Valette. 

L'extrême  bravoure,  les  vaillants  coups  de  lance  de 
ces  preux  étonnaient  les  Italiens.  Musurus  écrivait  à 
Léon  X  en  1513  :  «  La  Bellone  impétueuse  des  Celtes 
couverts  d'airain,  éperonnant  des  coursiers  solides 
comme  des  rocs1.  »  Mais  la  prouesse  est  l'ennemie  de 
tout  progrès.  Elle  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'usage 
des  armes  à  feu,  bonnes  seulement  pour  les  lâches,  di- 
sait-on, et  Bayard  faisait  pendre  tout  arquebusier  qui 
lui  tombait  entre  les  mains.  Il  eût  été  plus  sage  cepen- 
dant d'adopter  l'arquebuse,  qui,  en  usage  dans  l'infan- 
terie allemande  et  espagnole,  allait  leur  donner  une 
incontestable  supériorité  sur  la  nôtre. 

Tout  le  monde  alors  regardait  l'artillerie  comme  une 
invention  diabolique*.  Jadis,  au  temps  de  Louis  VII,  le 
second  concile  de  Latran  avait  fait  la  même  opposition 
à  l'arbalète,  et  en  avait  défendu  l'usage  entre  nations 
chrétiennes. 

1.  Didot,  Aide  Manuce.  p.  352. 

2.  Rabelais  (Pant.,  II,  8)  dit  qu'elle  a  été  inventée  par  sugges- 
tion diabolique.  Cervantes  [Don  Quichotte)  dit  la  même  chose 

«  Endemoniados  instrumentes  de  la  artilleria.  » 
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Inventions  diaboliques  on  non.  l'artillerie  et  l'arque- 
buse rendaient  inutiles  les  armures.  Au  lieu  de  les 
abandonner  résolument  et  de  les  remplacer  par  une 
nouvelle  manière  de  combattre,  plus  savante,  plus  ra- 
pide, nos  gens  d'armes  augmentèrent  l'épaisseur  de 
l'armure  de  l'homme  et  de  celle  de  son  cheval,  qui  de- 
vinrent une  machine  de  guerre  de  plus  en  plus  lourde, 
et  de  moins  en  moins  maniable.  L'homme  d'armes  ar- 
riva à  ne  plus  pouvoir  porter  son  armure  au  delà  de 
deux  heures,  et  à  trente-cinq  ans  un  gentilhomme  était 
estropié  des  épaules  par  un  tel  fardeau1.  Panurge,  en- 
core jeune,  déclare  à  Pantagruel  qu'il  a  «  les  épaules 
toutes  usées  à  force  de  porter  harnois*.  » 

Les  batailles  de  l'époque  sont  des  mêlées  où  la  tac- 
tique est  pour  peu  de  chose.  Il  faut  en  excepter  cepen- 
dant la  bataille  de  Ravenne,  où  l'on  constate  d'intéres- 
santes manœuvres  et  une  méthode,  un  plan  général. 

CAVALERIE. 

Les  anciennes  compagnies  d'ordonnance  ou  de  gens 
d'armes  constituent  toujours  la  cavalerie.  Le  nombre 
des  compagnies  est  augmenté,  et  eii  même  temps  leur 
effectif  est  diminué.  Il  y  a  bien  peu  de  compagnies  de 
400  et  de  80  hommes  d'armes  ;  presque  toutes  ont  seu- 
lement 60,  50,  40,  30,  25  et  même  20  hommes  d'armes. 
Ces  compagnies  forment  une  solide  cavalerie  de  ré- 
serve et  restent  l'arme  noble  par  excellence.  Obtenir 
une  compagnie  d'hommes  d'armes  est  la  plus  brillante 
récompense  ou  la  plus  grande  faveur  que  puisse  accor- 

1.  Lanoue. 

2.  Pant.,  111,  7, 


296  L'ARMÉE    EN   FRANCE. 

der  le  roi.  A  Agnadel,  Bayard  commandait  une  com- 
pagnie de  30  hommes  d'armes. 

Sous  Louis  XII,  les  compagnies  comptaient  2, 500  gens 
d'armes,  ayant  chacun  2  coustilliers  et  2  archers,  ce 
qui  donne  un  total  de  12,500  cavaliers.  En  ajoutant  à 
ce  nombre  400  archers  de  la  garde  du  roi  et  500  pen- 
sionnaires de  la  Maison  du  roi,  on  trouve  que  la  cava- 
lerie compte,  sous  ce  règne,  13,400  hommes1,  auxquels 
on  adjoignait,  le  cas  échéant,  les  gentilshommes  de 
l'arrière-ban.  Louis  XII  payait  très  exactement  ses  gens 
d'armes.  «  Jamais  ils  ne  perdirent  un  seul  petit  quar- 
tier de  montre5.  »  La  gendarmerie  de  France  était  alors 
très  belle,  très  aguerrie,  très  redoutée. 

Nous  voyons  paraître  sous  Louis  XII  la  cavalerie  lé- 
gère. Il  faut  remarquer  que,  lorsqu'on  parle  à  cette 
époque  de  cavalerie  légère,  c'est  par  opposition  aux 
hommes  d'armes  complètement  enfermés  dans  leur 
lourde  armure.  En  réalité,  cette  cavalerie  légère  est 
une  cavalerie  moins  lourde,  mais  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  la  cavalerie  légère  de  notre  époque  ;  nos  cuiras- 
siers sont  encore  plus  légers  que  les  chevau-légers  de 
ce  temps.  Ces  cavaliers  portent  une  salade,  une  cui- 
rasse ou  une  cotte  de  mailles  :  ils  sont  armés  d'une 
lance  plus  courte,  qu'ils  échangeront  bientôt  contre  un 
pistolet.  Leurs  chevaux  n'ont  plus  d'armures.  Ils  se 
forment  en  lourds  escadrons  qui  chargent  au  trot. 

Venise  avait  un  grand  nombre  de  cavaliers  légers 
qu'on  appelait  Estradiots3  ou  Corvats4.    La  république 

1.  Claude  de  Seyssel. 

2.  Brantôme.  II,  367. 

3.  Du  grec  arpaTiûroç,  soldat. 

4.  droates. 
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les  recrutait  en  Albanie,  en  Grèce  et  dans  la  Croatie. 
Les  Espagnols  eurent  aussi  de  bonne  heure  des  cava- 
liers légers  appelés  génetaires,  du  nom  de  leurs  che- 
vaux'. C'est  à  Fornoue  que  nous  fîmes  connaissance 
avec  les  Estradiots,  et  leur  utilité  évidente  décida  le 
gouvernement  français  à  organiser  une  pareille  cava- 
lerie* et  même  à  prendre  des  Estradiots  à  sa  solde. 

La  cavalerie  légère  fut  ouverte,  comme  l'infanterie, 
aux  roturiers  et  aux  aventuriers,  avec  cette  différence 
que  la  jeune  noblesse  venait  faire  volontiers,  dans  ces 
bandes,  l'apprentissage  des  armes. 


INFANTERIE  . 

Charles  VIII,  à  la  demande  des  Etats-Généraux 
de  1484,  rétablit,  l'année  suivante,  les  francs-archers, 
attendu,  dit-il,  que  gens  de  cheval  ne  peuvent  aisément 
faire  grand  exploit  sans  gens  de  pied.  11  en  emmena 
avec  lui  en  Italie3.  En  1498,  une  ordonnance  établit 
neuf  fabriques  d'arcs  destinés  aux  archers J;  hors  de 
France  on  créait  des  fabriques  d'arquebuses. 

Quand  l'infanterie  recommença  à  compter  sérieuse- 
ment sur  les  champs  de  bataille,  parce  que,  comme  le 
disait  Charles  VIII,  la  cavalerie  ne  pouvait  rien  faire 
sans  elle,  l'Angleterre,  la  Flandre,  la  Suisse,  l'Espagne, 
l'Allemagne  eurent  successivement  des  archers,  des 
piquiers,  des  hallebardiers,  des  arquebusiers,  qui  for- 

1.  Genêts. 

2.  Brantôme,  II,  110. 

3.  Moli.net. 

4.  A  Paris,  Tours,  Orléans,  Bourges,  Lyon,  Poitiers,  Bordeaux, 
Angers,  Abbeville. 

I  17. 


298  L ARMEE   EN   FRANCE. 

mèrent  des  corps  de  fantassins  bien  organisés,  bien 
armés,  et  qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  les  ba- 
tailles des  xiv°  et  xve  siècles.  En  France,  on  établit  la 
milice  des  francs-archers,  troupe  non  permanente  et 
qu'on  licencia  plusieurs  fois.  Louis  XI  créa  les  bandes 
de  Picardie,  infanterie  permanente  et  fortement  or- 
ganisée, mais  elles  étaient  trop  peu  nombreuses  et 
devaient  surtout  servir  à  garder  les  places  de  la  fron- 
tière du  Nord.  On  levait  aussi,  à  l'occasion,  des  bandes 
de  Gascons,  des  compagnies  d'aventuriers,  soldats  peu 
disciplinés.  En  réalité,  quand  les  guerres  d'Italie  com- 
mencèrent, nous  n'avions  pas  assez  d'infanterie  natio- 
nale pour  donner  à  une  grande  armée  le  nombre  de 
fantassins  qui  lui  était  nécessaire.  Dès  Charles  VIII, 
on  soudoya  des  Suisses,  des  lansquenets  et  des  Ita- 
liens. 

La  mauvaise  volonté,  les  exigences,  les  refus  de 
combattre  de  ces  mercenaires,  les  trahisons  des  Suisses, 
forcèrent  les  rois  de  France  à  chercher  le  moyen 
de  se  passer  de  ces  dangereux  auxiliaires  :  le  seul 
était  d'avoir  une  infanterie  nationale.  Louis  XII  l'a- 
dopta. Il  créa  de  nombreuses  bandes  ou  enseignes 
d'infanterie,  de  \  ,000  hommes,  et  mit  à  leur  tête  quel- 
ques-uns des  capitaines  les  plus  illustres  de  ce  temps  : 
Bayard,  Molard,  Vendenesse,  Espic,  LaGropte,  Duras, 
Ilibérac,  etc.  Louis  XII  voulut  aussi  que  la  noblesse 
servît  dans  les  nouvelles  «  enseignes  ».  Les  nobles  qui, 
pour  diverses  raisons,  le  manque  d'argent  par  exemple, 
ne  pouvaient  plus  servir  dans  la  cavalerie,  les  cadets, 
entrèrent  dans  l'infanterie.  On  les  appelait  anspessades 
ou  lances  rompues1.  Ils  formaient  les  cadres  inférieurs 

1.  De  l'italien  lancia  spezzada. 
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de  la  compagnie  et  étaient  dispensés  de  certains  ser- 
vices, réservés  à  la  roture1. 

Les  nouvelles  enseignes  prirent,  en  1507,  le  nom  de 
bandes  de  Piémont,  et  figurèrent  avec  honneur  à  la 
prise  de  Gênes,  à  l'assaut  de  Brescia  et  à  Ravenne.  Com- 
posées surtout  de  Gascons,  de  Basques  et  de  Corses, 
elles  formèrent  une  infanterie  légère  excellente,  «  mais 
qui  ne  pouvait  s'accommoder  aux  arquebuses  et  qui 
aima  toujours  mieux  l'arbalète,  et  s'en  servait  bien2.  » 

Les  aventuriers,  assez  nombreux  dans  les  armées  de 
cette  époque,  étaient  des  engagés  volontaires  que  l'on 
congédiait  à  la  paix  et  qui  se  livraient  alors  au  brigan- 
dage. «  Le  métier  de  la  guerre,  dit  Claude  de  Seyssel, 
est  si  friand  et  attractif,  que  les  paysans  et  populaires, 
après  qu'ils  l'ont  fait  par  aucun  temps,  ne  s'en  savent 
bonnement  retirer  ni  remettre  à  labourer,  ou  faire 
autre  métier.  Dont  est  souvent  advenu  que,  après  les 
guerres,  le  royaume  demeurait  plein  de  tels  pillards, 
qui  faisaient  de  grands  maux.  »  C'est  pour  remplacer 
ces  mauvais  soldats  que  François  Ier  établira  les  Légions. 

Comme  les  autres  fantassins  français,  les  aventuriers 
sont  armés  de  l'arbalète. 

Les  meilleurs  éléments  de  notre  infanterie  nationale, 
à  cette  époque,  se  recrutent  dans  la  Gascogne  et  le 
pays  basque.  Les  Gascons  étaient,  en  effet,  d'excellents 
soldats,  braves  et  légers.  Le  pape  Paul  Carafie  disait 
en  parlant  d'eux  :  «  Ils  paraissent  de  vrais  instruments 
envoyés  de  Dieu  pour  faire  la  guerre3.  »  Beaucoup  de 
bons  soldats  se  donnaient  pour  Gascons,  et  afin  de  se 

1.  Sous  Louis  XIV,  les  anspessades  furent  appelés  cadets-gen- 
tilshommes. 

2.  Brantôme. 

3.  Bras-tome.  VI.  162,  208,  210. 
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faire  passer  pour  tels,  disaient  «  un  petit  Cap  de  Diou.  » 
Strozzi  et  Henri  IV  les  eurent  en  grande  estime. 

Pedro  Navarro,  étant  passé  au  service  de  la  France, 
organisa,  à  l'imitation  des  bandes  espagnoles,  un  corps 
d'infanterie  de  10,000  hommes,  composé  de  Gascons, 
de  Basques  et  de  montagnards  du  Dauphiné,  qui  se 
battirent  vigoureusement  àMarignan. 

La  Suisse  et  l'Allemagne  étaient  les  deux  grands 
marchés  d'hommes  où  l'on  recrutait  les  mercenaires. 
Une  haine  profonde  existait  entre  Suisses  et  lansque- 
nets ;  elle  était  causée  par  la  concurrence  que  les  uns 
faisaient  aux  autres. 

On  sait  que  les  Suisses  étaient  armés  de  longues  pi- 
ques de  6  mètres,  ou  de  hallebardes,  quelques-uns  d'ar- 
quebuses. Ils  se  formaient  en  gros  bataillons  carrés,  de 
3  à  4,000  hommes,  couverts  partout  de  pointes  de  fer', 
excellents  pour  résister  au  choc  de  la  cavalerie,  mais 
offrant  à  l'artillerie  des  masses  profondes,  dans  les- 
quelles les  boulets  faisaient  de  prodigieux  ravages. 

La  France  recrutait  ses  lansquenets2  ou  bandes  noires 
dans  l'Ardenne,  dans  les  pays  du  Rhin  et  surtout  dans 
la  Gueldre.  Les  lansquenets  étaient  armés  de  piques, 
mais  leur  arme  favorite  était  la  grande  épée  à  deux 
mains.  Les  trompes  des  Suisses  étaient  des  cornes  de 
taureau  ;  les  lansquenets  avaient  d'énormes  trompes  de 
bronze,  pesant  25  kilogrammes,  que  l'on  fabriquait  en 
Suisse3. 


1.  D'où  le  nom  de  hérissons  donné  à  ces  bataillons. 

2.  Landesknedit.  —  Knecht,  servileur,  soldat,  Landes,  du  paya 
(du  plat  pays,  Flachland),  par  opposition  aux  Suisses,  soldats 
des  montagnes. 

:S.  Musée  d'artillerie,  n°  987  du  Catalogue. 
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INFANTERIE   ESPAGNOLE. 


Dès  Je  règne  de  Louis  XII,  nous  sommes  en  guerre 
avec  l'Espagne,  et  jusqu'à  Rocroi  nous  aurons  à  com- 
battre son  infanterie.  Il  n'est  pas  inutile  de  savoir  en 
quoi  consistaient  ces  fameuses  bandes ,  sur  le  modèle 
desquelles  nous  organiserons  enfin  les  nôtres ,  mais 
après  avoir  attendu  plus  d'un  demi  siècle. 

Après  la  conquête  du  royaume  de  Grenade,  Ferdi- 
nand le  Catholique  disposait  d'une  forte  armée,  dans 
laquelle  l'infanterie,  par  la  nature  du  sol  sur  lequel  on 
avait  fait  cette  longue  guerre,  était  l'arme  principale, 
ce  qu'elle  resta  depuis;  et  c'est  à  son  infanterie  que 
l'Espagne  a  dû  sa  prépondérance  militaire  en  Europe 
pendant  le  xvie  siècle.  Le  fantassin  espagnol  de  cette 
époque  est  sobre,  brave,  infatigable  et  ne  se  décourage 
jamais;  on  l'a  retrouvé  tel  dans  la  guerre  contre  Na- 
poléon. De  bons  officiers  et  une  discipline  sévère  en 
firent  d'excellents  soldats,  et  il  est  facile  de  concevoir 
quel  parti  pouvaient  tirer  de  pareilles  troupes  des  gé- 
néraux habiles  comme  Gonzalve  de  Gordoue,  Pedro 
Navarro,  qui  s'éleva  du  rang  de  simple  soldat  à  celui 
de  capitaine  général  de  l'infanterie  espagnole  et  d'a- 
miral d'Espagne,  Antoine  de  Leyve,  Alphonse  du  Guast, 
Pescaire,  Philibert-Emmanuel  de  Savoie,  le  duc  d'Albe, 
Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  qui  commandèrent 
les  armées  de  Ferdinand,  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe IL 

Si,  comme  le  dit  Robertson,  Ferdinand  perfectionna 
l'organisation  de  son  infanterie  en  adoptant  en  partie 
celle  des  Suisses,  l'infanterie  espagnole  ne  tarda  pas  à 
devenir  supérieure  à  son  modèle.  Dès  1496,  un  tiers 
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des  fantassins  était  pourvu  d'arquebuses  perfection- 
nées1. Dès  1521,  le  mousquet,  plus  léger  que  l'arque- 
buse, la  remplaçait  et  envoyait  ses  balles  à  500  pas; 
une  fourche  légère  remplaçait  aussi  le  lourd  chevalet 
nécessaire  au  tir  de  l'arquebuse.  Pendant  ce  temps, 
l'infanterie  française  conservait  précieusement  l'arba- 
lète :  gouvernement  et  soldats  restaient  fidèles  à  la 
routine  et  se  faisaient  battre. 

Nous  venons  de  dire  qu'un  tiers  de  l'infanterie  espa- 
gnole avait  l'arquebuse  ou  le  mousquet;  les  deux  autres 
tiers  étaient  armés  de  piques  ou  de  hallebardes.  Tous 
portaient  une  épée  et  une  dague,  dont  ils  se  servaient 
en  se  glissant  parmi  les  piques,  pour  poignarder  l'en- 
nemi, manière  de  combattre  qu'ils  affectionnaient. 

Cette  infanterie  était  permanente;  on  ne  la  licenciait 
pas  après  chaque  campagne  ou  à  la  fin  de  la  guerre.  Les 
vieux  soldats  y  étaient  nombreux,  fiers,  «  rodomonds  », 
mais  pleins  d'esprit  militaire  et  d'orgueil  national.  Les 
soldats  qui  composaient  ces  bandes  étaient  comme 
choisis  l'un  après  l'autre  et  pourvus  de  tout1.  Recrutés 
d'après  le  système  régional,  ils  se  composaient  d'Es- 
pagnols surtout,  de  Wallons,  Lombards,  Napolitains, 
Siciliens,  Sardes3.  Brantôme  nous  apprend  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  Français  dans  les  régiments  espagnols,  et 
que  ces  Français  parlaient  l'espagnol,  relevaient  leurs 
moustaches  et  avaient  des  gestes  bravaches,  comme  les 
Espagnols,  auxquels  ils  s'efforçaient  de  ressembler1. 

La  discipline  était  fort  sévère.  Les  régiments  étaient 

1 .  Voir  le  Calalogue  du  Musée  d'artillerie,  p.  536  et  suivantes. 

2.  Du  Bellay. 

3.  Brantôme,  I,  103. 

4.  Brantôme,  VI,  211. 
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exercés  aux  manœuvres.  Ils  avaient  une  bonne 
solde,  et,  quand  on  ne  pouvait  pas  la  payer,  on  n'hé- 
sitait pas  à  leur  donner  le  pillage  d'une  ville,  fût-ce 
celui  de  Rome1.  On  ne  leur  refusait  rien  :  quand  le 
duc  d'Albe  entra  dans  les  Pays-Bas  pour  aller  réprimer 
les  Gueux,  il  avait  4  régiments  d'infanterie  et  18  com- 
pagnies de  cavalerie,  qui  étaient  accompagnés  de  400 
courtisanes  à  cheval  et  de  800  autres  à  pied2. 

Les  régiments  espagnols  portaient  le  nom  de  Tercios5. 
Ils  se  divisaient  en  enseignes  ou  compagnies  de 
200  hommes,  mousquetaires  et  piquiers;  les  compa- 
gnies d'un  Tercio  étaient  en  nombre  variable;  il  y  a  eu 
des  Tercios  de  3,000  hommes,  répartis  en  3  bandes  de 
4  compagnies  chacune,  et  qui  étaient  exactement  or- 
ganisés comme  le  sont  aujourd'hui  nos  régiments.  Le 
Tercio  était  commandé  par  un  mestre  de  camp. 

Pour  combattre,  les  Tercios  se  formaient  en  batail- 
lons serrés,  hérissés  de  piques,  flanqués  d'arquebu- 
siers ou  de  mousquetaires,  et  aussi  difficiles  à  rompre 
que  la  phalange  grecque. 

Toute  l'infanterie  n'était  pas  organisée  en  Tercios; 
il  y  avait  aussi  de  nombreuses  bandes  libres*,  qui  com- 
posaient le  gros  de  l'infanterie  espagnole.  Les  Tercios 
formaient  une  réserve  d'élite,  qui  donna  plus  d'une  fois 
la  victoire  à  l'Espagne. 

Les  arquebusiers  étaient  la  meilleure  partie  desTer- 

1.  Brantôme,  Vil,  143-145. 

2.  Brantôme,  I,  103-104. 

3.  A  l'origine  les  régiments  espagnols  étaient  composés  de 
trois  sortes  de  soldats  :  les  premiers,  armés  de  l'épée  et  du  bou- 
clier; les  seconds,  de  la  pique;  les  troisièmes,  de  l'arquebuse; 
de  là  le  nom  de  Tercios.  (Duc  d'Acmale,  Revue  des  Deux-Mondes, 
1883,  II,  490.) 

ï.  Généalogie  et  lauriers  des  comtes  de  Nassau,  1615,  p.  66. 
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cios.  Charles-Quint  disait  «  que  le  plus  grand  effet  de 
ses  guerres  était  fondé  sur  les  mèches  allumées  de  ses 
arquebusiers,  et  que  quand  il  en  avait  seulement  4  ou 
5,000,  il  se  tenait  pour  invincible,  et  qu'il  n'hésitait 
pas  à  hasarder  sa  personne  et  son  empire.  »  Ce  sont 
eux  qui  nous  ont  appris  l'art  et  les  premières  leçons, 
car,  avant  eux,  nous  n'usions  que  d'arbalètes  et  n'a- 
vions pas  l'esprit  de  nous  accommoder  et  approprier 
des  arquebuses'. 

L'excellente  organisation  des  Tercios  fut  adoptée 
par  les  Hollandais,  plus  tard  par  les  Français.  Au  siècle 
suivant,  Gustave-Adolphe  fit  subir  aux  Tercios  quelques 
modifications,  mais  ils  sont  le  point  de  départ  de  l'or- 
ganisation de  l'infanterie  de  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope. 

La  cavalerie  espagnole  se  composait  de  compagnies 
d'hommes  d'armes  pourvus,  non  pas  de  lances,  mais 
d'un  long  pilum  appelé  lance-guay,  qui  se  dardait 
contre  l'ennemi.  Les  archers  formaient  des  compagnies 
séparées.  La  cavalerie  légère  était  aussi  à  part  et  com- 
battait individuellement.  Cette  séparation  des  diverses 
sortes  de  cavalerie  fut  aussi  adoptée  par  toutes  les  na- 
tions. 

La  cavalerie  espagnole  jouait  un  rôle  important  dans 
les  batailles,  mais  elle  ne  constituait  pas,  comme  en 
France,  la  force  principale  des  armées  ;  le  nerf  des  ar- 
mées espagnoles  était  dans  l'infanterie.  L'Espagne  a 
compris  la  première  que  l'infanterie  était  la  reine  des 
batailles,  et  elle  a  dû  à  cette  idée  juste  d'avoir  été  la 
maîtresse  de  l'Europe  pendant  un  siècle. 

L'artillerie  de  Charles -Quint  était  très  bonne;  la 

1 .  Brantôme,  VII,  11. 
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fonte  des  canons,  la  poudre  étaient  fabriquées  avec 
beaucoup  de  soins  et  sans  cesse  améliorées. 

ARTILLERIE. 

Le  grand  maître  de  l'artillerie  française  à  cette  époque 
est  Jacques  Galiot  de  Genoilhac  ou  Genouillac,  qui  a 
mérité  la  belle  réputation  qu'il  a  laissée.  Il  fit  ses 
preuves  d'habile  général  à  Furnoue,  à  Agnadel,  à  Ma- 
rignan  et  à  Pavie.  Il  s'appliqua  au  perfectionnement 
de  l'arme  qui  lui  était  confiée,  en  donnant  toute  son 
attention  à  la  fonte  des  pièces,  à  la  justesse  du  tir  et  à 
l'instruction  des  canonniers  ;  aussi  notre  artillerie  était- 
elle  Tune  des  meilleures  de  l'Europe'. 

Parmi  les  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de 
l'artillerie,  pendant  cette  période,  on  remarque,  à  la 
bataille  de  Ravenne,  que  Gaston  de  Foix  a  une  artille- 
rie rapide,  composée  de  petites  pièces  destinées  à 
suivre  les  mouvements  de  son  infanterie  et  même  de  sa 
cavalerie2.  On  constate  que  les  batailles  de  Ravenne 
et  de  Marignan  sont  les  premières  grandes  batailles, 
cette  dernière  principalement,  où  le  canon  a  joué 
un  rôle  décisif.  L'action  de  l'artillerie  de  Genouillac 
à  Marignan  amena  bientôt  une  modification  dans  la 
tactique,  parce  qu'il  devint  impossible  de  continuer 
à  présenter  à  l'artillerie  des  masses  profondes  et 
compactes;   il  fallut  diviser   ces  masses,    augmenter 

1.  Notre  Musée  d'artillerie  possède  une  petite  pièce  eu  brouze 
du  temps  de  Charles  VIII,  et  on  y  voit  plusieurs  grands  canons 
du  commencement  du  xvie  siècle,  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  fonte.  Les  plus  belles  de  ces  pièces  proviennent  de  l'île 
de  Rhodes  et  ont  été  données  à  Napoléon  III  par  le  sultan  Abdul- 
Aziz. 

2.  Paul  Jovk,  liv.  X. 
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e  nombre  des  unités  tactiques,  amincir  Tordre  de 
formation.  Peu  d'années  après  Marignan,  Guillaume 
Langeay  du  Bellay1,  examinant  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  attaquer  une  position  défendue  par  du 
canon,  écrivait  :  «  Le  meilleur  expédient  que  j'y  voie 
est  d'aller  assaillir  vilement,  sans  tenir  ordre,  et  sans 
y  aller  lentement  en  troupe;  car,  au  moyen  de  la  vi- 
tesse, vous  ne  lui  donnez  pas  le  temps  de  redoubler  le 
coup.  Et,  pour  ce  que  vous  êtes  épars,  l'artillerie  ren- 
contre moins  de  gens  quand  elle  tire.  »  Du  Bellay  pro- 
posait dès  lors  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'ordre 
dispersé. 

Les  francs-archers  avaient  été  chargés  à  l'origine 
de  défendre  l'artillerie,  et  ils  s'étaient  bravement  ac- 
quittés de  leur  devoir,  à  Falaise  (1450)  notamment  : 
des  fantassins  français  étaient  donc  bons  pour  ce  service. 
Mais  la  solidité  des  francs-archers  disparut  peu  à  peu, 
et  l'infanterie  française  ne  fut  pas  jugée  digne  de  dé- 
fendre les  canons  de  la  France  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Ce  soin  fut  confié  aux  Suisses  et  devint  leur  pri- 
vilège; ils  le  conservèrent  jusqu'à  Henri  III2.  A  défaut 
de  Suisses,  on  confiait  la  défense  de  l'artillerie  aux 
Lansquenets.  Nous  n'hésiterons  pas  à  redire  ici  que, 
quand  il  fallut,  à  Marignan,  reprendre  nos  canons  aux 
Suisses,  ce  fut  avec  des  fantassins  français  que  Fran- 
çois Ier  accomplit  cette  rude  besogne. 


Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment  sur  les   armures  ;   elles  sont  alors  plus 

1.  De  la  discipline  militaire,  p.  100,  édit.  de  1553. 

2.  Le  P.  Daniel,  TI,  379. 
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épaisses,  plus  lourdes  qu'autrefois,  afin  de  protéger 
mieux  l'homme  d'armes  contre  les  balles. 

En  même  temps,  le  luxe  de  leur  décoration  s'est  dé- 
veloppé, et  quelques-unes,  couvertes  de  gravures,  de 
ciselures  et  de  damasquinures,  ou  repoussées  en  ronde 
bosse,  sont  de  véritables  objets  d'art'. 

Les  casques  d'infanterie  sont  légers  et  de  types  nom- 
breux :  il  y  a  la  salade  et  la  bourguignote  (fin  du 
xv°  siècle),  —  le  morion,  casque  de  l'arquebusier,  — 
le  cabasset,  pour  les  piquiers.  Souvent  ces  casques  sont 
décorés,  comme  les  armures,  de  ciselures  et  de  damas- 
quinures du  goût  le  plus  exquis. 

Aux  anciennes  épées  s'ajoutent  de  nouveaux  modèles  : 
le  braquemart,  épée  courte,  large,  plate,  à  deux  tran- 
chants; la  rapière,  épée  espagnole  ;  celles  de  Tolède 
étaient  célèbres.  Vienne,  enDauphiné,  fabriquait  aussi 
des  épées  ciselées  et  damasquinées  très  renommées*. 

Quelques  gens  de  pied  combattent  encore  avec  l'épée 
et  le  bouclier,  qu'on  appelle  rondache  ou  rondelle. 
Les  boucliers  italiens  de  ce  temps  sont  très  beaux. 

DISCIPLINE. 

En  1484,  la  régente  Anne  de  Beaujeu,  sous  le  nom 
de  son  frère  Charles  VIII,  publia  des  Lettres  sur  la  po- 
lice des  gens  de  guerre  et  pour  régler  le  service  des 
chevauchées  et  des  étapes. 

Il  est  fait  défense  aux  gens  de  guerre  de  prendre 
aucune  chose  sans  payer,  de  faire  pillerieset  exactions, 
de  battre  et  mutiler.   Toute  compagnie  qui  chevau- 

i.  Voir  la  collection  d'armures  et  de  casques  du  Musée  d'ar- 
tillerie, et  le  Catalogue. 
2.  Rabelais,  Gargantua,  46. 
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chera1  sera  accompagnée  par  un  commissaire  pour  la 
mener  et  faire  vivre  en  bon  ordre  et  police.  Le  logis  se 
fera  par  les  fourriers  de  ladite  compagnie,  duquel  logis, 
afin  que  ledit  commissaire  puisse  savoir  où  chacun  est 
logé,  lesdits  fourriers  bailleront  le  double  dudit  logis 
audit  commissaire,  pour  savoir,  avant  qu'ils  se  dé- 
logent, comme  chacun  aura  contenté  son  hôte.  —  Le 
commissaire  devra  s'assurer  que  chaque  homme 
d'armes  aura  contenté  son  hôte,  et  le  chef  qui  aura 
négligé  de  faire  obéir  ses  hommes  fera  la  restitution, 
ou  le  commissaire  la  lui  retiendra  sur  ses  gages. 

Aujourd'hui,  le  chef  du  détachement  retire  de  la 
mairie  de  l'endroit  où  ses  hommes  ont  fait  séjour,  avant 
le  départ  de  sa  troupe,  le  certificat  de  bien  vivre  du  dé- 
tachement, et  le  remet  au  colonel. 

La  paille  et  le  bois  sont  fournis  gratis  par  l'hôte.  — 
Les  hommes  d'armes  paieront  :  pour  un  mouton,  o  sols, 
et  rendront  la  peau,*  les  pieds  et  le  suif,  —  pour  une 
poule,  o  deniers,  —  pour  un  chapon,  10  deniers.  Le 
prix  du  vin  et  de  l'avoine  sera  fixé  par  le  commissaire. 
Chaque  lance  (7  hommes)  ne  pourra  prendre  par  jour 
qu'un  mouton.  Il  est  défendu  de  prendre  bœufs,  vaches, 
veaux,  porcs*.  Les  gens  de  guerre  ne  séjourneront 
qu'une  nuit  en  chaque  logis.  Un  homme  d'armes  aura 
avec  lui  deux  archers,  dont  il  est  responsable. 

Malgré  la  volonté  et  les  ordonnances  de  Charles  VII, 
Louis  XI  et  Charles  VIII,  les  gens  de  guerre,  officiers 
et  soldats,  mal  payés  souvent  et  toujours  indisciplinés, 
continuaient  à  fouler  le  «Bonhomme  »,  le  paysan,  à  le 


1.  Qui  marchera  par  ordre  du  roi  ou  du  capitaine. 

2.  Le  mouton  est  la  viaude  réglementaire  :  de  là  le  nom  po- 
pulaire de  croque-moutons  donné  aux  gens  de  guerre. 
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maltraiter,  aie  voler,  à  le  piller.  Louis  XII  fit  de  grands 
efforts  pour  faire  cesser  ces  excès  et  se  faire  obéir.  Il 
chargea  le  maréchal  de  Gié  d'assurer  enfin  l'exécution 
de  ses  ordres. 

«  J'ai  vu  moi-même,  dit  Saint-Gelais,  étant  des  or- 
donnances, que  quand  les  gens  d'armes  arrivaient  dans 
un  village,  bourgade  ou  ville  champêtre,  les  habitants, 
hommes  et  femmes,  s'enfuyaient  en  retirant  de  leurs 
biens  ce  qu'ils  pouvaient,  dans  les  églises  ou  autres 
lieux  forts,  tout  ainsi  que  si  c'eussent  été  les  Anglais, 
leurs  anciens  ennemis  :  qui  était  chose  piteuse  à  voir. 
Un  logement  de  gens  d'armes  qui  eussent  séjourné  un 
jour  et  une  nuit  en  une  paroisse  y  eût  porté  plus  de 
dommage  que  ne  leur  coûtait  la  taille  d'une  année.  » 

Louis  XII  prit  le  bon  moyen  ;  il  paya  régulièrement 
ses  compagnies,  et  punit  impitoyablement  les  pillards 
et  ceux  qui  n'obéissaient  pas  strictement  aux  ordon- 
nances. «  Il  y  a  trois  cents  ans,  dit  Saint-Gelais,  qu'il 
ne  courut  en  France  si  bon  temps  qu'il  fait  à  présent. 
Le  roi  est  si  sage,  il  maintient  justice  et  nous  fait  vivre 
en  paix,  et  a  ôté  la  pillerie  des  gens  d'armes  et  gou- 
verne mieux  que  jamais  roi  ne  fit.  »  Le  surnom  de  Père 
du  peuple  a  été  la  récompense  de  Louis  XII. 

Malgré  tout,  les  gens  de  guerre .  recommençaient 
sans  cesse  leurs  désordres,  qui  devaient  durer  encore 
plus  d'un  siècle.  A  son  avènement,  François  Ier  renou- 
vela les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs,  défendant 
de  fourrager  sur  les  champs,  de  forcer  le  «  Bonhomme  » 
à  transporter  les  bagages  sans  le  payer,  etc. 
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CHAPITRE  IX 
LA  LUTTE  CONTRE  L'ESPAGNE 

ia21-15o9. 

Historique.  —  François  Ior  (1521-1547). 

C'est  en  1521  que  commence  la  lutte  de  la  France 
contre  la  Maison^!' Autriche,  lutte  qui  ne  finira  qu'au 
milieu  du  xvil8  siècle,  aux  traités  de  Westphalie  et  des 
Pyrénées.  Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  la 
France  a  cinq  guerres  à  soutenir  :  quatre  contre 
Charles-Quint  et  une  contre  Philippe  II,  son  successeur 
en  Espagne. 

Charles-Quint,  roi  des  Espagnes  et  possesseur  des 
colonies  que  Christophe  Colomb,  Fernand  Cortez  et 
Pizarre  avaient  données  à  l'Espagne,  devint  empereur 
d'Allemagne  à  la  mort  de  Maximilien,  son  grand- 
père  (1519).  François  Ier  lui  avait  disputé  l'Empire, 
mais  les  Electeurs,  craignant  de  se  donner  un  maître 
en  nommant  le  vainqueur  de  Marignan,  lui  avaient 
préféré  le  roi  d'Espagne,  personnage  qui  ne  paraissait 
pas  devoir  être  un  maître  difficile.  Cependant  sa  puis- 
sance était  déjà  bien  grande  :  il  possédait,  comme  roi 
d'Espagne,  l'Espagne  et  ses  colonies,  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sicile,  la  Sardaigne  ;  comme  archiduc  des 
Pays-Bas,  les  Pays-Bas  (qui  comprenaient  la  Hollande, 
la  Belgique  et  les  deux  départements  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais)  et  la  Franche-Comté.  Le  frère  de  Charles- 
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Quint,  Ferdinand,  comme  héritier  de  Maximilien,  était 
maître  de  l'archiduché  d'Autriche  et  de  ses  dépendances 
(Tyrol,  Styrie,  Carniole,  Carinthie),  et  il  allait  bientôt 
augmenter  ses  Etats  en  y  ajoutant  le  royaume  de 
Bohême  (Bohême,  Moravie,  Silésie)  et  le  royaume  de 
Hongrie.  Cet  ensemble  de  provinces  formait  ce  qu'on 
appelait  alors  les  Etats  héréditaires  de  la  Maison  d'Au- 
triche, c'est-à-dire  l'empire  d'Autriche-Hongrie  d'au- 
jourd'hui. 

Ajouter  aux  possessions  de  cette  maison  la  couronne 
impériale,  c'est-à-dire  l'autorité  suprême  sur  les  nom- 
breux princes  féodaux  qui  composaient  l'empire  d'Alle- 
magne, était  une  faute  grave,  dont  les  princes  alle- 
mands cherchèrent  bientôt  à  empêcher  les  consé- 
quences à  l'aide  de  la  France.  Celui  qui  osa  défendre 
la  liberté  de  l'Europe  contre  un  si  redoutable  adverr 
saire  qui  aspirait  ouvertement  à  la  monarchie  uni- 
verselle, fut  François  Ier.  Souvent  il  fut  seul  à  com- 
battre; quelquefois  il  eut  l'Angleterre  avec  lui;  il  eut 
aussi  pour  alliés  les  princes  protestants  d'Allemagne  ;  il 
eut  même  l'audace  de  se  servir  des  Turks  pour  résister 
à  Charles-Quint. 

La  première  guerre  commença  en  1521.  Henri  VIII, 
que  François  Ier  avait  mécontenté  au  camp  du*Drap 
d'or,  en  l'écrasant  sous  son  luxe,  fut  l'allié  de  l'Empe- 
reur. Pendant  que  François  1er  attaquait  sans  succès  la 
Navarre,  Charles-Quint  fit  envahir  la  Champagne  par 
35,000  hommes  commandés  par  le  comte  de  Nassau, 
qui  se  porta  sur  Mézières.  Le  conseil  de  François  Ier  était 
d'avis  de  brûler  les  places  qu'on  ne  pouvait  défendre, 
entre  autres  Mézières  ;  Bayard  fit  prévaloir  une  opinion 
contraire,  disant  «  qu'il  n'y  avait  point  de  place  faible 
là  où  il  y  avait  des  gens  de  bien  pour  la  défendre.  « 
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Bayard  s'enferma  dans  Mézières  avec  deux  compagnies 
d'ordonnance  et  une  bande  de  Picardie,  de  1,000  hom- 
mes ;  il  força  tout  le  monde  à  réparer  et  à  augmenter 
les  fortifications,  et  sa  défense  fut  telle,  qu'au  bout  de 
six  semaines,  Nassau  leva  le  siège,  sans  avoir  osé  donner 
l'assaut  «  pour  la  crainte  du  bon  chevalier.  »  A  ce  mo- 
ment l'armée  de  François  Ier  arrivait  au  secours  de  Mé- 
zières. Nassau  se  retira  à  Valenciennes,  où  il  fut  rejoint 
par  Charles-Quint  et  ses  bandes  allemandes.  Le  roi 
alla  à  leur  rencontre  ;  mais  il  les  laissa  s'échapper,  per- 
dant l'occasion  qui  s'offrait  de  mettre  en  pleine  déroute 
l'armée  impériale.  La  campagne  finit  en  France  par  la 
prise  de  Landrecies,  dont  François  Ier  s'empara,  tandis 
que  Charles-Quint  prenait  Tournay. 

Pendant  ce  temps,  le  pape  Léon  X,  allié  de  l'Empe- 
reur, faisait  attaquer  le  Milanais  par  une  armée,  à  la 
tête  de  laquelle  étaient  Prosper  Colonna  et  Pescaire, 
tacticiens  assez  habiles,  sachant  un  peu  manœuvrer  et 
ruiner  l'ennemi  par  les  marches  et  la  faim.  Lautrec, 
gouverneur  du  Milanais1,  fut  abandonné  par  les  Suisses, 
qu'il  ne  pouvait  payer,  et  le  Milanais  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  L'année  suivante  (1522),  Lautrec,  soutenu 
par  les  Vénitiens,  rentra  dans  le  Milanais  pour  se  faire 
battre,  encore  par  la  faute  des  Suisses,  à  la  Bicoque*. 

Le  Milanais  était  perdu,  et  Gênes  chassa  les  Fran- 
çais. 

Lautrec  avait  voulu  cependant  conserver  quelques 
places  dans  le  Milanais,  afin  de  pouvoir  le  reconquérir 
l'année  suivante.  Crémone  était  l'une  des  villes  les  plus 
importantes  à  garder;  mais,  pour  y  faire  parvenir  des 

1.  Guillaume  du  Bellay  a  uue  assez  boune  opinion  de  M.  de 
Lautrec.  «  C'était,  dit-il,  un  général  sévère  et  très  obéi.  » 

2.  Grande  villa  des  environs  de  Milan. 
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renforts,  il  fallait  traverser  l'armée  ennemie.  M.  de 
Pondormy  s'offrit  d'y  aller  avec  sa  compagnie,  et  par- 
vint à  remplir  sa  mission.  Il  se  défendit  plusieurs  mois 
dans  Crémone,  et,  quand  il  fut  contraint  de  capituler, 
il  ne  rendit  pas  le  château,  où  le  capitaine  deBunou, 
avec  40  hommes,  continua  à  se  défendre.  En  1523, 
Bonnivet  envoya  Bayard  délivrer  ces  braves  soldats, 
qui  attendaient  des  nouvelles  de  France  et  des  secours 
depuis  dix-huit  mois;  il  y  en  avait  encore  huit  de  vi- 
vants; les  autres  étaient  morts  de  misère.  «  Ah!  braves 
soldats  français,  dit  Brantôme,  votre  nom  devrait  avoir 
été  écrit  dans  le  livre  d'or  de  l'immortalité,  afin  que 
tous,  en  pareil  cas,  vous  imitassent.  » 

Au  retour  de  Lautrec  à  la  Cour,  il  fut  établi  que  la 
mère  de  François  Ier,  Louise  de  Savoie,  pour  perdre 
Lautrec,  avait  gardé  pour  elle  l'argent  destiné  à  payer 
les  Suisses  et  la  gendarmerie,  qui  resta  un  an  et  demi 
sans  toucher  sa  solde.  Le  surintendant  des  finances, 
Semblançay,  montra  au  roi  les  reçus  qu'il  avait  de  sa 
mère  et  dévoila  ainsi  l'infamie  de  cette  femme.  Quatre 
ans  plus  tard,  elle  fit  pendre  Semblançay  (1527). 

A  la  frontière  d'Espagne,  les  Espagnols  avaient  mis 
le  siège  devant  Fontarabie,  que  défendait  M.  du  Lude  ; 
la  garnison  résistait  depuis  treize  mois,  avec  une  admi- 
rable énergie,  aux  attaques  de  l'ennemi  et  à  la  famine', 
quand  le  maréchal  de  la  Palice  vint  au  secours  de  Du 
Lude ,  battit  les  Espagnols  et  les  força  de  lever  le 
siège. 

En  1523,  Charles-Quint  forma  une  ligue  contre  la 
France  avec  Henri  VIII.  le  pape  Adrien  VI,  Venise  et 


1.  On  mangea  des  cuirs  et  de  vieux  parchemins  bouillis  (Bran- 
tome,  II,  413-ilo). 

1  18 
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Gênes.  A  ce  moment,  le  connétable  de  Bourbon,  mé- 
content de  la  mère  du  roi,  s'entendit  avec  l'Empereur 
pour  démembrer  la  France.  Le  traître  devait  ajouter  à 
ses  domaines1  le  Dauphihé  et  la  Provence,  dont  on  for- 
merait un  nouveau  royaume  d'Arles;  Charles-Quint  au- 
rait eu  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Picardie; 
Henri  VIII  devait  reprendre  toutes  les  anciennes  pos- 
sessions des  Plantagenets.  La  France  eût  cessé  d'exister. 
Les  complices  de  Bourbon  étaient  nombreux,  même  à 
la  Cour.  Le  complot  découvert,  Bourbon  se  sauva  auprès 
de  l'Empereur  et  prit  le  commandement  de  ses  armées 
en  Italie. 

Après  la  bataille  de  Pavie,  Bourbon  alla  en  Espagne; 
quand  le  traître  y  arriva,  «  il  se  fit  autour  de  lui  un  dé- 
sert; pas  un  homme  ne  lui  dit  un  mot,  et  l'Empereur 
ayant  prié  un  de  ses  grands  de  l'héberger  :  «  Je  ne  puis 
refuser,  dit-il,  ma  maison  à  V.  M.;  j'en  serai  quitte 
pour  la  brûler  le  lendemain.  »  L'Espagne  a  changé 
depuis  ce  temps  :  aujourd'hui  elle  accueille  les  traîtres 
et  les  fête. 

La  France  fut  attaquée  par  quatre  armées  :  les  An- 
glais en  Picardie;  les  Impériaux  en  Champagne;  les 
Espagnols  dans  le  Béarn  et  dans  le  Milanais  (1524).  Les 
Anglais  arrivèrent  jusqu'à  onze  lieues  de  Paris;  mais, 
voyant  les  Impériaux  battus  en  Champagne  par  le  comte 
Claude  de  Guise,  voyant  la  Trémoille  avec  quelques 
bandes  de  Picardie  et  10,000  paysans  occuper  Corbie 
sur  leur  ligne  de  retraite,  et  le  duc  de  Vendôme  s'avancer 
contre  eux,  ils  se  replièrent  et  revinrent  à  Calais2.  Les 

1.  Bourbonnais,  Marche,  grands  fiefs  en  Auvergne,  Beaujolais, 
Forez,  Dombes. 

2.  Les  mouvements  stratégiques  sont  trop  rares  à  cette  époque, 
pour  ne  pas  signaler  ceux  de  la  campagne  de  Picardie. 
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Espagnols  assiégèrent  Bayonne  et  furent  vaincus  par 
Lautrec.  En  Italie,  Bonnivet  se  fit  battre  à  Bomagnano. 
Le  beau  Bonnivet,  l'un  des  favoris  de  François  Ier,  était 
l'amant  de  Louise  de  Savoie;  il  avait  un  talent  re- 
marquable dans  les  exercices  du  corps,  et  sautait  des 
fossés  larges  de  sept  mètres1;  mais  c'était  le  pire  des 
généraux  de  cette  époque.  Attaqué  par  Pescaire  et 
Bourbon,  et  encore  abandonné  par  les  Suisses,  Bonnivet 
baltit  en  retraite,  traversa  la  Sesia  à  Romagnano  et  se 
retira  sur  Ivrée  pour  repasser  les  Alpes.  Cette  retraite 
ne  fut  qu'un  long  combat.  Bonnivet  blessé  laissa  le 
commandement  à  Bavard,  qui  se  retira  «  en  fuite  de 
loup  ».  Vandenesse  fut  tué;  Bavard  fut  à  son  tour 
mortellement  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  et  obligé 
de  se  rendre  à  Pescaire.  Quand  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche  eut  rendu  l'àme  :  «  Soldats,  s'écria  le 
général  espagnol,  nous  avons  la  victoire,  puisque  le 
capitaine  Bayard  est  mort5.  » 

Avant  de  mourir,  l'illustre  capitaine  avait  dit  à  l'in- 
fâme Bourbon,  qui  avait  osé  paraître  devant  lui  et  le 
plaindre  :  «  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moi, 
car  je  meurs  en  homme  de  bien  ;  mais  j'ai  pitié  de  vous, 
de  vous  voir  servir  contre  votre  prince,  votre  patrie  et 
votre  serment3.  » 

Vainqueurs  de  Bonnivet  et  devenus  les  maîtres  du 
Milanais,  Pescaire  et  Bourbon  envahirent  la  Provence; 
Charles-Quint  leur  avait  donné  l'ordre  de  s'emparer  de 
Marseille,  dont  le  port  eût  été  à  sa  convenance  pour 
faciliter  ses  communications  entre  l'Espagne  et  l'Italie. 

1.  Brantôme,  VI,  104. 

2.  Brantôme,  VII,  21G. 

3.  Martin  du  Bellay. 
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Bourbon  espérait  qu'à  son  entrée  en  France,  la  noblesse 
se  soulèverait  en  partie,  contre  le  roi;  il  n'en  fut  rien, 
mais  toutes  les  villes  de  la  Provence  se  rendirent.  Seule, 
Marseille  résista  héroïquement  sous  la  conduite  de 
l'amiral  Chabot  de  Brion,  de  l'ingénieur  Miradel  et  d'un 
capitaine  italien,  Benzo  de  Ceri'. 

Les  habitants  se  défendirent  avec  énergie  ;  les  femmes 
prirent  part  à  la  lutte;  elles  travaillèrent  aux  tranchées, 
et  l'ouvrage  qu'elles  exécutèrent  porta  longtemps  le 
nom  de  tranchée  des  Dames.  La  flotte  espagnole  fut 
battue  par  nos  galères,  que  dirigeait  le  vice-amiral  La 
Fayette.  Bourbon  donna  l'assaut  et  fut  repoussé  :  au 
bout  d'un  mois  il  leva  le  siège  et  se  retira  par  la  Bi- 
vière  de  Gênes,  où  son  armée,  harcelée  et  manquant  de 
de  vivres,  périt  en  grande  partie. 

François  Ier  arrivait  au  secours  de  Marseille.  L'en- 
nemi parti,  il  traversa  rapidement  les  Alpes,  arriva  à 
Milan,  perdit  son  temps  à  assiéger  Pavie,  défendu  par 
Antoine  de  Leyve  et  6,000  hommes  (octobre  1524).  Le 
siège,  ou  plutôt  le  blocus,  fut  long.  Bourbon  et  Pescaire 
profitèrent  de  cette  faute  et  refirent  leur  armée,  pen- 
dant que  François  Ier  détachait  de  la  sienne  une  dizaine 
de  mille  hommes  et  les  envoyait  à  la  conquête  de 
Naples. 

A  la  fin  de  février  1525,  Bourbon,  Pescaire  et  Lannoy, 
vice-roi  de  Naples,  arrivèrent  au  secours  de  Pavie  avec 
800  lances,  700  chevau-légers  et  21,000  fantassins  espa- 
gnols, allemands  et  italiens.  François  Ier  croyait  avoir 
1,300  lances  et  26,000  fantassins;  mais,  par  la  mau- 
vaise foi  et  la  cupidité  des  capitaines  et  des  commis- 
saires, les  effectifs  étaient  fort  inférieurs  aux  états  de 

1.  Appelé  par  les  contemporains  le  capitaine  Rance. 
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situation  :  il  n'avait  pas  plus  de  800  lances.  Les 
8,000  Suisses  de  François  Ier,  ne  voulant  pas  combattre, 
se  retirèrent.  Etant  données  l'infériorité  du  nombre  et  la 
mauvaise  position  de  l'armée,  tous  les  capitaines  expé- 
rimentés, La  Trémoille,  La  Palice,  Lescun,  Galiot,  en- 
gageaient le  roi  à  lever  le  siège,  afin  de  ne  pas  se  laisser 
enfermer  entre  Pavie  et  l'armée  de  Bourbon  :  Bonnivet 
déclara  que  ce  serait  une  honte  de  reculer  devant  le 
traître.  François  Ier  adopta  cet  avis  et  attendit  la  ba- 
taille. L'ennemi  prit  l'offensive;  ses  colonnes  furent 
criblées  de  boulets  par  l'artillerie  de  Galiot  et  se  dé- 
bandèrent. François  Ier  se  crut  vainqueur;  il  sortit  de 
son  camp  avec  la  gendarmerie  pour  achever  l'ennemi, 
et  se  plaça  devant  ses  canons,  qui  furent  réduits  à  se 
taire.  Les  généraux  ennemis  firent  avancer  leur  réserve 
et  reformèrent  leurs  troupes;  Antoine  de  Leyve  fit  une 
sortie.  Une  mêlée  générale  s'engagea  ;  2,000  arquebu- 
siers espagnols,  mêlés  aux  cavaliers,  percèrent  de  leurs 
balles  les  armures  de  nos  hommes  d'armes,  ou  tuèrent 
leurs  chevaux.  La  Palice,  tombé  de  cheval,  fut  tué  d'un 
coup  d'arquebuse.  François  Ier  eut  aussi  son  cheval  tué 
sous  lui;  blessé  au  visage  et  à  la  jambe,  il  se  défendit  vail- 
lamment, mais  il  fut  obligé  de  rendre  son  épée  au  vice- 
roi  de  Naples.  Louis  d'Ars,  La  Trémoille,  le  maréchal 
de  Lescun,  Bonnivet,  furent  tués  avec  8,000  hommes 
de  notre  armée.  Le  roi  de  Navarre,  Henri  d'Albret,  le 
comte  de  Saint-Pol,  Fleuranges,  Montmorency,  Brion 
tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols.  Le  duc  d'Alençon, 
qui  commandait  à  la  gauche,  s'était  honteusement 
sauvé  au  début  de  l'action,  et  sa  fuite  avait  permis  à 
l'ennemi  de  réunir  toutes  ses  forces  contre  le  roi  et  sa 
cavalerie,  et  de  les  écraser. 
Au  bout  d'un  an,  Charles-Quint  se  décida  à  rendre 

I  18. 
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la  liberté  à  François  Ieret  signa  le  traité  de  Madrid  (1526). 
François  Ier  cédait  la  Bourgogne,  le  royaume  de  Naples, 
le  Milanais,  Gènes,  renonçait  à  la  suzeraineté  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois,  et  s'engageait  à  rétablir  Bourbon 
dans  ses  biens. 

A  peine  libre,  François  Ier  convoqua  une  assemblée 
de  notables  à  Cognac,  fit  casser  le  traité  et  se  prépara 
à  la  guerre.  11  allait,  cette  fois,  avoir  l'alliance  de 
Henri  VIII,  de  Florence,  de  Venise  et  du  pape  Clé- 
ment VII,  effrayés  de  la  puissance  de  Charles-Quint.  Fran- 
çois Ier  avait  déclaré  qu'il  renonçait  à  toute  prétention 
sur  l'Italie,  et  les  Italiens,  en  chassant  les  Impériaux, 
espéraient  rétablir  leur  indépendance.  Le  pape  était 
l'âme  de  la  ligue  italienne.  En  même  temps  François  Ier 
n'hésitait  pas  à  s'allier  avec  les  Turks,  qui  envahirent 
la  Hongrie. 

Charles-Quint  envoya  Bourbon  avec  40,000  hommes, 
Espagnols,  bandits  italiens,  allemands  en  partie  luthé- 
riens, contre  Rome,  qui  fut  prise  d'assaut,  aux  cris  de 
«  carnage,  carnage!  sang,  sang!  Bourbon,  Bourbon!  » 
Bourbon  fut  tué  pendant  l'assaut  ;  ses  soldats  livrèrent 
Rome  à  un  effroyable  pillage  qui  dura  dix  mois.  Le 
pape  avait  été  fait  prisonnier;  les  pillards  le  déposèrent 
et  proclamèrent  pape  Luther. 

Dans  le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples,  les  Fran- 
çais étaient  battus.  Heureusement  les  Turks,  après 
avoir  envahi  et  ravagé  la  Hongrie,  menaçaient  Vienne, 
et  les  princes  protestants  d'Allemagne  se  soulevaient 
contre  l'Empereur.  Charles-Quint  se  décida  à  faire  la 
paix,  d'abord  avec  le  pape,  ensuite  avec  la  France. 
L'Empereur  devenait  le  maître  de  l'Italie,  et  se  fil  cou- 
ronner à  Bologne  empereur  d'Allemagne  et  roi  d'Italie  ; 
il  força  le  pape  à  lui  donner  l'investiture  du  royaume 


LA  LUTTE  CONTRE  L  ESPAGNE.         319 

de  Naples;  il  rétablissait  les  Sforces  dans  le  Milanais, 
mais  il  y  mit  garnison  espagnole;  il  enleva  à  Venise 
plusieurs  de  ses  possessions  et  soumit  à  ses  volontés  le 
pape,  Florence  et  la  Savoie.  Le  traité  avec  la  France 
fut  signé  à  Cambrai  et  porte  le  nom  de  paix  des  Dames 
(1529).  François  Ier  abandonnait  tous  ses  alliés  d'Italie 
et  renonçait  à  Milan,  à  Naples  et  à  Gènes  ;  il  s'engageait 
à  rendre  les  biens  de  Bourbon  à  ses  héritiers,  clause 
qui  ne  fut  pas  exécutée;  il  renonçait  à  la  suzeraineté  de 
l'Artois  et  de  la  Flandre  ;  il  cédait  Tournay  à  Charles- 
Quint,  payait  deux  millions  d'écus  pour  la  rançon  de 
ses  fils  laissés  en  otage  à  Madrid  après  la  conclusion  du 
traité  de  1526.  Charles-Quint  consentait  à  lui  laisser  la 
Bourgogne. 

La  guerre  (la  troisième)  recommença  en  1536.  Les 
princes  protestants  d'Allemagne  venaient  de  former  la 
ligue  de  Smalkade  pour  la  défense  de  leurs  libertés 
contre  l'Empereur  :  François  Ier  comptait  sur  leur  ap- 
pui; en  même  temps  il  contracta  une  nouvelle  alliance 
avec  les  Turks,  au  scandale  de  l'Europe  entière.  Sous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  l'un  de  ses  agents,  Mara- 
viglia,  décapité  à  Milan  par  ordre  de  Charles-Quint, 
François  Ier  commença  les  hostilités.  Pour  entrer  libre- 
ment en  Italie  et  assurer  ses  communications  avec  la 
France,  il  fallait  être  maître  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont :  les  Français  s'en  emparèrent.  C'est  dans  cette 
campagne  que  les  Légions,  récemment  créées,  firent 
leurs  premières  armes.  Ces  braves  fantassins,  com- 
mandés par  l'amiral  Brion,  passèrent  la  Grande  Doire, 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine  et  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. 

Au  lieu  de  se  porter  sur  Milan,  François  Ier  se 
laissa  amuser  par  les  propositions  do  Charles-Quint,  qui 
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lui  promettait  le  Milanais1  pour  un  de  ses  fils;  il  licencia 
une  partie  de  son  armée,  dispersa  le  reste  dans  les 
garnisons  et  repassa  les  Alpes. 

Ce  fut  alors  que  Charles-Quint  provoqua  en  duel  le 
roi  de  France.  Il  était  à  Rome,  et  devant  le  pape,  les 
cardinaux,  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Venise,  et 
d'autres  grands  personnages,  il  exposa  ses  griefs  contre 
son  adversaire,  et  conclut  en  lui  proposant  de  se  battre 
en  combat  singulier,  en  chemise,  à  l'épée  ou  au  poi- 
gnard, (.<  parce  qu'il  n'était  que  raisonnable  que  ceux-là 
se  missent  en  danger  pour  lesquels  était  excitée  la  tem- 
pête, et  que  trop  de  sang  avait  été  déjà  répandu  à  cause 
d'eux.  »  Les  duchés  de  Milan  et  de  Bourgogne,  causes 
de  la  querelle,  seraient  adjugés  au  vainqueur.  Et,  fit-il 
en  terminant,  «  si  j'étais  contraint  de  refaire  la  guerre, 
je  ne  déposerais  les  armes  qu'après  avoir  réduit  le  roi 
de  France  à  n'être  plus  que  le  plus  pauvre  gentilhomme 
de  son  royaume.  »  Ce  défi  n'eut  pas  de  suite,  et  quand 
Charles-Quint  eut  rassemblé  ses  forces,  Antoine  de 
Leyve  attaqua  le  marquis  de  Saluées,  gouverneur  du 
Piémont  pour  François  Ier,  le  battit,  passa  le  Var  et 
entra  en  Provence  avec  24,000  Allemands,  14,000  Espa- 
gnols, 12,000  Italiens,  3,000  cavaliers,  commandés  par 
Antoine  de  Leyve,  Du  Guast  et  le  duc  d'Albe.  Sûr  de  la 
victoire,  Charles-Quint  distribua  terres,  charges,  pré- 
latures  et  bénéfices  de  France  à  ses  officiers  et  à  ses 
courtisans. 

François  Ier  et  Montmorency,  lieutenant  général  du 
roi,  résistèrent  à  l'ennemi  à  l'aide  de  procédés  barbares, 
que  Guillaume  du  Bellay  explique  en  disant  que  le  roi 
«  était  assez  mal  accompagné  »,  c'est-à-dire  que  son 

i.  A  la  mort  de  Maxirnilien  Sforce  (1535),  Charles-Quint  s'était 
emparé  du  duché  de  Milan. 
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armée,  levée  à  la  hâte,  ne  valait  rien.  Montmorency 
établit  un  grand  camp  retranché  à  Avignon  pour  s'y 
retirer  et  y  résister  à  l'ennemi;  il  fit  de  la  Provence  en- 
tière un  désert  si  complet,  qu'il  fut  impossible  aux  Im- 
périaux d'y  vivre.  L'armée  fut  employée  à  détruire 
toutes  les  villes  ouvertes,  villages,  hameaux,  fours, 
moulins,  puits,  blés,  vins,  vivres,  etc.,  puis  elle  se  ren- 
ferma dans  son  camp.  La  population  se  réfugia  dans 
les  montagnes  et  dans  les  bois,  où  un  nombre  considé- 
rable d'habitants  périrent  de  misère.  Marseille  et  Arles, 
bien  fortifiées  et  pourvues  de  bonnes  garnisons,  restè- 
rent seules  debout.  L'ennemi  essaya  vainement  de  s'em- 
parer de  Marseille;  les  maladies  se  mirent  bientôt  dans 
l'armée  de  Charles-Quint,  qui,  après  avoir  perdu 
25,000  hommes,  battit  en  retraite  sur  Gènes,  sans  être 
inquiété  par  Montmorency,  qui  aurait  pu,  à  ce  moment, 
achever  de  détruire  l'ennemi  ;  il  laissa  les  paysans  pro- 
vençaux faire  une  terrible  guerre  de  partisans  aux  dé- 
bris de  l'armée  impériale. 

Pendant  que  Charles-Quint  envahissait  la  Provence, 
le  comte  de  Nassau  attaquait  la  Picardie  et  assiégeait 
Saint-Riquier,  qu'il  ne  put  prendre,  grâce  au  courage 
de  la  garnison  et  des  femmes  de  la  ville,  qui  se  batti- 
rent avec  une  incroyable  vaillance.  Le  sort  réservé  aux 
femmes  d'une  ville  prise  d'assaut  les  obligeait  à  se  faire 
soldats.  Nassau  attaqua  ensuite  Péronne,  qui  fut  si 
bien  défendue  par  Fleuranges,  que  l'ennemi  fut  encore 
contraint  de  lever  le  siège.  En  1537,  Soliman  envoya 
sa  flotte  ravager  les  côtes  du  royaume  de  Naples  et 
envahit  la  Hongrie,  où  il  battit  le  frère  de  Charles- 
Quint.  Les  succès  des  Turks  décidèrent  l'Empereur  à 
accepter  la  médiation  du  pape  Paul  III  et  à  accepter 
la  trêve  de  Nice  (1538)  :  elle  devait  durer  dix  ans.  Les 
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stipulations  du  traité  de  Cambrai  étaient  maintenues  : 
François  Ier  renonçait  à  s'allier  avec  les  protestants  al- 
lemands et  les  Turks,  et  restait  maître  des  Etats  du 
duc  de  Savoie,  dont  Guillaume  du  Bellay  devint  le  gou- 
verneur. 

On  est  fatigué,  et  justement,  de  ces  éternelles  négo- 
ciations et  prétentions  sur  l'Italie,  et  des  guerres  dé- 
sastreuses et  inutiles  qu'elles  entraînent.  Quelque  folles 
que  ces  luttes  aient  été,  il  était  moins  fou  cependant 
de  se  battre  pour  être  les  maîtres  de  l'Italie,  que  de  se 
battre  pour  faire  l'unité  italienne  et  se  créer  un  ennemi 
sur  les  Alpes  et  dans  la  Méditerranée. 

A  ce  moment,  et  par  l'influence  du  connétable  de 
Montmorency,  François  Ier  cliangea  sa  politique  et  de- 
vint l'allié  de  Charles-Quint,  dont  il  allait  bientôt  être 
la  dupe.  L'Empereur  obtint  la  permission  de  traverser 
la  France  pour  aller  réprimer  la  révolte  des  Gantois, 
qui  voulaient  se  donner  à  François  Ier.  Quand  Charles- 
Quint  eut  soumis  les  Flamands,  il  déclara  qu'il  n'avait 
jamais  promis  de  donner  le  Milanais  au  second  fils  du 
roi  de  France,  et  comme  on  lui  rappelait  ses  paroles  : 
«  Qu'on  me  montre  mon  écrit  »,  dit-il;  puis  il  donna 
le  Milanais  à  son  fils  Philippe  (15  40). 

La  guerre  (la  quatrième) recommença  en  1541 .  Charles- 
Quint  venait  d'échouer  dans  son  expédition  contre  Al- 
ger; il  avait  encore  fait  tuer  en  Italie,  pour  s'emparer 
de  ses  papiers,  un  agent  de  François  1er  envoyé  à  So- 
liman. Ce  crime  n'empêcha  pas  le  capitaine  de  la  Garde 
d'aller  à  Constantinople  renouveler  l'alliance  des  lys 
et  du  croissant.  La  flotte  turque  fut  mise  au  service  de 
François  Ier,  qui  en  fut  quitte,  pour  calmer  le  soulève- 
ment de  l'opinion,  de  brûler  un  plus  grand  nombre 
d'hérétiques  à  Paris. 
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En  1542,  François  Ier  mit  120,000  hommes  sur  pied, 
Allemands,  Suisses,  Italiens ,  légionnaires  et  vieilles 
bandes;  mais  cet  immense  effort  n'eut  aucun  résultat, 
grâce  à  l'incapacité  absolue  des  princes  auxquels  on 
donna  le  commandement  des  armées.  Malgré  tant  de 
revers,  malgré  l'évidence,  l'idée  qu'un  chef  d'armée  de- 
vait être  autre  chose  qu'un  prince  ou  un  favori,  qu'il 
devait  être  un  tacticien ,  qu'il  devait  savoir  le  métier 
ou,  comme  l'on  disait  alors,  connaître  «  le  fait  de  la 
guerre  »,  cette  idée  n'était  pas  soupçonnée  à  la  cour 
du  preux  roi  François  Ier. 

Les  120,000  hommes  furent  répartis  en  cinq  armées. 
Deux  de  ces  armées  furent  envoyées  dans  les  Pays-Bas 
attaquer  le  Brabant  et  la  Flandre;  la  première  était 
sous  les  ordres  du  duc  de  Clèves,  la  seconde  était  com- 
mandée par  le  duc  de  Vendôme.  Le  jeune  duc  d'Or- 
léans, avec  30,000  hommes,  devait  s'emparer  du  Luxem- 
bourg, dont  l'annexion  à  la  France  couvrait  notre 
frontière  de  Champagne  et  assurait  nos  communica- 
tions avec  les  duchés  de  Gueldre  et  de  Clèves.  où  nous 
recrutions  nos  lansquenets;  Guillaume  du  Bellay,  avec 
22,000  hommes,  défendait  le  Piémont  et  les  Alpes;  le 
Dauphin,  avec  40,000  hommes,  était  chargé  de  s'em- 
parer du  Roussillon. 

Le  Luxembourg  fut  conquis  et  aussitôt  perdu.  Le  duc 
d'Orléans,  croyant  que  son  frère  allait  livrer  une  ba- 
taille dans  le  Roussillon,  et  voulant  s'y  trouver,  licencia 
son  armée  et  accourut  rejoindre  le  Dauphin;  mais  Ja 
bataille  n'eut  pas  lieu.  Le  Dauphin,  après  avoir  essayé 
de  prendre  Perpignan,  'dut  se  retirer  devant  le  duc 
d'Albe.  Les  armées  de  Flandre  et  de  Brabant  ne  firent 
rien  en  1542;  l'année  suivante,  elles  réussirent  à  s'em- 
parer de  l'Artois. 


32'i  L'ARMÉE    EN    FRANCE. 

En  4543,  Charles-Quint  envahit  les  duchés  de  Gueldre 
et  de  Clèves,  et  força  le  duc  de  Gueldre  à  renoncer  à 
l'alliance  de  la  France;  puis  il  alla  assiéger  Landrecies, 
dont  les  Français  s'étaient  emparé,  et  dont  ils  avaient 
augmenté  les  fortifications.  Charles-Quint  avait  avec 
lui  18,000  hommes  de  ses  vieilles  bandes,  6,000  An- 
glais, 13,000  cavaliers;  il  mena  le  siège  vivement;  mais 
la  ville,  sous  la  direction  de  deux  habiles  capitaines, 
La  Lande  et  le  comte  de  Sancerre,  se  défendit  bien  et 
donna  le  temps  à  François  Ier  d'arriver  à  son  secours. 
François  Ier  sut,  sans  livrer  bataille,  ravitailler  la  ville 
et  forcer  Charles-Quint  à  lever  le  siège.  Il  était  très  fier, 
disent  les  contemporains,  du  résultat  de  ses  manœu- 
vres. 

Pendant  ce  temps,  Soliman  achevait  la  conquête  de 
la  Hongrie;  son  amiral,  Barberousse,  ravageait  cruelle- 
ment les  côtes  de  l'Italie,  et  venait,  à  Marseille,  joindre 
ses  vaisseaux  à  la  Hotte  française.  Les  deux  flottes  allè- 
rent prendre  Nice,  qui  appartenait  encore  au  duc  de 
Savoie,  et  assiéger  le  château  de  cette  ville.  A  l'ap- 
proche d'une  armée  impériale,  les  flottes  se  retirèrent  : 
Barberousse  passa  l'hiver  à  Toulon,  vendant  à  l'encan 
les  prisonniers  faits  en  Italie.  Une  clameur  d'indigna- 
tion éclata  dans  toute  l'Europe  contre  François  Ier,  et 
Henri  VIII  s'allia  avec  Charles-Quint. 

En  1544,  le  comte  d'Enghien,  de  la  maison  de  Bour- 
bon-Vendôme, qui  commandait  l'armée  de  Piémont, 
battit  les  Espagnols  et  le  marquis  Du  Guast  à  Céri- 
soles,  et  lui  tua  12,000  hommes.  La  victoire  fut  due  à 
la  ténacité  des  5,000  arquebusiers  gascons,  que  condui- 
sait Biaise  de  Montluc.  Le  manque  de  réserve  avait 
failli  nous  faire  perdre  la  bataille.  L'infanterie  espa- 
gnole avait  enfin  été  vaincue,  et  Du  Guast  ne  s'atten- 
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dait  pas  à  pareil  résultat  :  il  avait,  en  effet,  bon  nombre 
de  bahuts  pleins  de  menottes,  de  cadenas  et  de  chaînes 
de  fer  destinés  aux  prisonniers  qu'il  allait  faire,  et  en- 
suite envoyer  aux  galères1.     * 

Malheureusement,  les  résultats  de  Cérisoles  furent 
nuls,  le  roi  étant  obligé  de  rappeler  à  la  hâte  12,000 
hommes  du  Piémont  pour  les  opposer  à  l'Empereur,  qui 
envahissait  la  Champagne,  avec  40,000  hommes,  et  as- 
siégeait Saint-Dizier. 

La  ville,  défendue  par  La  Lande  et  Sancerre,  ne  se 
rendit  qu'au  bout  de  six  semaines.  Le  Dauphin  eut  le 
temps  de  rassembler  une  armée  de  50,000  hommes5, 
qui  lui  permit  de  défendre  pied  à  boule  la  route  de 
Paris.  Charles-Quint  arriva  jusqu'à  Meaux,  après  avoir 
prisChâlons,  Epernay  et  Château-Thierry,  où  il  trouva 
de  grands  magasins  de  vivres  destinés  aux  Français.  A 
l'arrivée  des  Impériaux  à  Meaux,  Paris  fut  frappé  de 
terreur  :  «  Vous  eussiez  vu,  dit  Guillaume  Paradin,  ri- 
ches, pauvres,  grands  et  menus,  gens  de  tous  états  et 
âges,  s'enfuir  et  traîner  leurs  biens  par  terre,  par  eau, 
par  charroi,  les  uns  tirer  leurs  enfants  après  eux,  les 
autres  porter  les  vieilles  gens  sur  leurs  épaules,  les 
mettre  dans  les  bateaux,  desquels  il  y  avait  si  grand 
nombre  que  l'on  ne  pouvait  voir  l'eau  de  la  rivière,  » 
et  dont  plusieurs  trop  chargés  coulèrent  à  fond. 

De  son  côté,  Henri  VIII  était  venu  assiéger  Boulogne, 
et  malgré  ses  engagements  ne  voulait  plus  marcher  sur 
Paris.   N'ayant  pas  l'appui    de  l'armée   anglaise  ,    le 


1.  Brantôme,  II,  428. 

2.  2,000  lances  et  2,000  chevau-légers,  12,000  fantassin-  fran- 
çais, 16,000  Suisses,  6,000  lansquenets,  6,000  Italiens. 

I  19 
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Turk  menaçant  de  nouveau  l'Allemagne,  les  protes- 
tants allemands  profitant  de  l'absence  de  l'Empereur, 
Charles-Quint  proposa  la  paix,  qui  fut  signée  à  Crespy 
(15  44).  Les  deux  souverains  se  rendaient  récipro- 
quement leurs  conquêtes,  mais  Charles-Quint  garda 
Tournay. 

La  paix  ne  fut  signée  avec  l'Angleterre  qu'en  1546: 
Henri  VIII  rendait  Boulogne  moyennant  5  millions  de 
livres. 

Henri  II  (1547-1559). 

L'incapable  Henri  II,  malgré  les  défenses  de  Fran- 
çois I",  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'appeler  les 
Guises  au  pouvoir  et  de  leur  abandonner  le  gouverne- 
ment, ce  qui  le  dispensait  de  s'en  occuper.  Diane  de 
Poitiers,  ancienne  maîtresse  de  François  Ier  devenue  la 
maîtresse  de  Henri  II,  le  duc  François  de  Guise,  le  car- 
dinal de  Lorraine,  le  connétable  de  Montmorency  et  le 
maréchal  de  Saint-André,  favori  du  roi,  devinrent  les 
maîtres  de  la  France. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  gouvernement  fut 
de  faire  juger  et  décapiter  le  sire  de  Vervins,  de  la 
grande  maison  de  Coucy,  qui  avait  lâchement  rendu 
Boulogne,  malgré  le  maire  et  les  habitants  qui  vou- 
laient se  défendre. 

La  politique  des  Guises  fut  plus  sérieuse  que  celle 
de  François  Ier;  les  hésitations,  les  pertes  d'occasions, 
les  alliances  sans  cesse  abandonnées  et  renouvelées 
cessent.  Il  y  a  une  suite  d'idées  dont  on  ne  se  départ 
pas  et  que  l'on  poursuit  résolument. 

Le  gouvernement  français  ayant  décidé  de  continuer 
la  lutte  contre  la  Maison  d'Autriche,  fit  avec  les  pro- 
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testants  allemands,  qui  venaient  d'être  battus  à  Muhl- 
bergpar  l'Empereur,  le  traité  de  Chambord,  qui  accor- 
dait au  roi  de  France  le  droit  de  reprendre  «  les  villes 
impériales  qui  n'étaient  pas  de  langue  germanique  », 
telles  que  Cambrai,  Metz,  Toul  et  Verdun  (1551).  Le 
«  Voyage  d'Allemagne  o  étant  résolu,  l'armée  se  ras- 
sembla à  Vitry  sous  les  ordres  du  connétable  de  Mont- 
morency, du  maréchal  de  Vieilleville,  de  Tavannes  et 
de  Coligny  (1552).  Le  projet  de  redonner  le  Rhin  pour 
frontière  à  la  France  avait  enthousiasmé  la  nation  tout 
entière.  «  Il  n'y  avait  bonne  ville  où  le  tambour  ne 
battit  pour  la  levée  des  gens  de  pied  ;  toute  la  jeu- 
nesse se  dérobait  de  père  et  mère  pour  se  faire  enrôler  ; 
la  plupart  des  boutiques  demeuraient  vides  d'artisans, 
lant  était  grande  l'ardeur  de  faire  ce  voyage  et  de  voir 
la  rivière  du  Rhin.  »  Coligny  menait  l'infanterie,  et  la 
menait  durement. 

L'armée  comptait  :  J  ,500  hommes  d'armes  avec  leurs 
archers,  coustilliers  el  varlets,  2,000  chevau-légers, 
grand  nombre  de  nobles  de  l'arrière-ban,  2,000  arque- 
busiers à  cheval,  26,000  fantassins  français,  légion- 
naires, vieilles  bandes,  Gascons,  8,000  lansquenets, 
52  bouches  à  feu.  Deux  surintendants  des  vivres,  avec 
une  trentaine  de  commissaires,  étaient  chargés  de  pas- 
ser les  marchés  et  de  faire  les  distributions.  Plusieurs 
trésoriers  accompagnaient  l'armée  pour  payer  les 
achats  de  vivres  et  vérifier  les  comptes. 

Henri  II  prit  facilement  Metz  et  Toul  ;  il  passa  en- 
suite les  Vosges  et  marcha  sur  Strasbourg,  qui  refusa 
d'ouvrir  ses  portes.  Après  avoir  fait  boire  les  cbevaux 
dans  le  Rhin,  «  le  Rhin  gaulois  »,  comme  dit  Catulle, 
l'armée  reprit  le  chemin  de  France  et  s'empara  de 
Verdun. 
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Pendant  ce  temps,  Charles-Quint  signait  la  paix  à 
Passau  avec  les  protestants  allemands  et  se  préparait 
aussitôt  à  reprendre  Metz.  Il  donna  60,000  hommes  au 
duc  d'Albe,  et  alla  à  Thionville  pour  assister  aux  opé- 
rations du  siège.  Metz  fut  défendu  (19  octobre  155:2- 
9  janvier  1553)  par  le  duc  de  Guise,  cpii  avait  sous  ses 
ordres  l'habile  ingénieur  Saint-Rémi,  10,000  hommes 
des  vieilles  bandes  et  l'élite  de  toute  la  noblesse  de 
France.  Tout  avait  été  préparé  pour  une  résistance 
opiniâtre  :  vivres  rassemblés,  fortifications  réparées 
et  augmentées,  cinq  faubourgs  et  les  villages  des  envi- 
rons rasés.  La  défense  de  Metz  eut  un  plein  succès; 
Charles-Quint  y  perdit  30,000  hommes,  et  leva  le  siège 
en  abandonnant  un  nombre  énorme  de  malades  et  de 
blessés  à  la  générosité  des  Français,  qui,  en  effet,  les 
soignèrent  de  leur  mieux.  «  La  courtoisie  de  Metz»  fut 
longtemps  populaire  chez  les  étrangers. 

A  la  frontière  du  Nord  on  fut  moins  heureux.  L'ar- 
mée impériale  des  Pays-Bas,  commandée  par  Philibert- 
Emmanuel  de  Savoie,  prit  Thérouenne,  qui  fut  com- 
plètement rasée,  et  Hesdin.  L'année  suivante  (1554), 
l'armée  française  vint  assiéger  llenty,  en  Artois. 
Charies-Quint  et  Philibert-Emmanuel,  en  voulant  forcer 
les  Français  à  lever  le  siège,  se  firent  battre.  Cette 
brillante  affaire  fut  une  bataille  livrée  avec  méthode,  et 
qui  fait  grand  honneur  à  Coligny  et  à  Tavannes. 

En  Italie,  la  république  de  Sienne,  alliée  de  la 
France,  fut  attaquée  par  les  Impériaux  et  le  duc  de 
Toscane.  La  défense  de  Sienne  par  Montluc  est  restée 
justement  célèbre  :  obligé  de  se  rendre,  Montluc  em- 
mena avec  lui,  tambours  battants,  les  restes  de  la  gar- 
nison et  la  plus  grande  partie  de  la  population,  qui  ne 
voulait  pas  se  soumettre  au  joug  du  vainqueur  (1555). 
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En  1555,  Charles-Quint  signa  à  Vaucelles  une  trêve 
de  cinq  ans  avec  Henri  II  et  abdiqua.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur, en  Espagne,  Philippe  II,  son  fils,  et  en  Alle- 
magne, son  frère  Ferdinand.  La  puissance  de  la  Maison 
d'Autriche  se  trouvait  un  peu  diminuée  par  son  par- 
tage entre  deux  branches  ;  mais  Philippe  II  ne  renonça 
pas  pour  cela  aux  projets  de  domination  de  son  père, 
et  l'Espagne  continua  à  être  l'implacable  ennemie  de  la 
France.  Philippe  II  se  fit  le  champion  de  l'Eglise  catho- 
lique contre  les  protestants  de  Hollande,  d'Angleterre 
et  de  France.  Un  moment  l'Angleterre  fut  à  sa  dispo- 
sition par  le  mariage  du  roi  d'Espagne  avec  une  fille 
de  Henri  VIII,  Marie  la  Sanglante.  Les  possessions  de 
Philippe  II  nous  entouraient  de  tous  côtés  :  les  Pays- 
Bas,  an  nord,  jusqu'à  la  Somme  ;  à  l'est,  la  Franche- 
Comté  ;  au  sud-est,  l'Italie,  où  les  Espagnols  étaient 
maîtres  du  Milanais,  et  disposaient  de  la  Savoie  à  leur 
volonté  ;  au  sud,  l'Espagne  avec  le  Roussillon  au  nord 
des  Pyrénées.  Richelieu  et  Mazarin  briseront,  après 
vingt-quatre  ans  de  guerre  (1635-1659),  ce  cercle  de 
fer  qui  nous  étreignait. 

Quand  Henri  II  commença  la  lutte  contre  Philippe  II, 
il  fit  alliance  avec  le  pape  Paul  IV,  dont  le  but  était 
d'affranchir  l'Italie  de  la  domination  espagnole  et  de 
chasser  de  Florence  les  Médicis  alliés  du  roi  d'Espagne. 
Naples  devait  appartenir  au  second  fils  de  Henri  II.  Le 
duc  de  Guise  fut  envoyé  à  Naples  (1557),  mais  il 
comptait  travailler  pour  lui  et  devenir  roi  des  Deux- 
Siciles.  Le  duc  d'Albe,  qui  lui  fut  opposé,  ne  lui  permit 
pas  d'accomplir  ses  projets  ;  il  évita  la  bataille  et 
épuisa,  par  des  marches  continuelles,  l'armée  fran- 
çaise, que  les  fièvres  achevèrent  de  détruire. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  II  rassemblait  dans  les 


330  l'armée  m  France. 

Pays-Bas  une  armée  de  40,000  fantassins',  13,500  cava- 
liers, 6,000  pionniers  el  80  canons.  Accompagné  de 
Philibert-Emmanuel,  Philippe  II  entra  en  Picardie  et 
assiégea  Saint-Quentin,  que  Coligny  et  Saint-Rémi  dé- 
fendirent avec  une  incomparable  vigueur.  La  ville  était 
cependant  mal  fortifiée  et  peu  garnie  de  troupes. 
Le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
Saint-André  arrivèrent  au  secours  des  assiégés  avec 
900  hommes  d'armes,  1,000  chevau-légers  et  arquebu- 
siers à  cheval,  14,000  hommes  de  pied,  dont  10,000 
des  vieilles  bandes  de  Picardie.  Le  connétable,  homme 
de  guerre  plus  que  médiocre,  entassa  faute  sur  faute  ; 
il  fît  d'abord  écharper  sa  cavalerie,  puis  son  infanterie. 
Nos  Picards,  formés  en  deux  gros  bataillons  carrés, 
résistèrent  pendant  quatre  heures  au  feu  de  40  canons, 
puis  se  firent  hacher  par  les  30,000  fantassins  qui  les 
cernaient.  Le  connétable  et  le  maréchal  furent  pris. 
Les  débris  de  l'armée  se  réfugièrent  dans  les  places  du 
voisinage. 

Philippe  II  n'entendait  rien  à  la  guerre  et  n'avait 
aucun  courage  ;  il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'as- 
sister à  la  bataille  de  Saint-Quentin  ;  il  s'obstina, 
heureusement  pour  nous,  à  faire  une  guerre  de  sièges 
au  lieu  de  profiter  de  sa  victoire  pour  marcher  sur 
Paris,  qu'il  aurait  pris  sans  coup  férir.  A  la  nouvelle 
de  cette  grande  victoire,  Charles-Quint  demandait  avec 
raison  si  son  fils  n'était  pas  à  Paris.  Saint-Quentin  ayant 
capitulé,  le  roi  d'Espagne  alla  faire  le  siège  de  Ham, 
du  Câtelet,  de  Noyon  et  de  Chauny,  et  donna  ainsi  à 
Henri  II  et  au  duc  de  Nevers  le  temps  de  profiter  de 
l'élan  national  et  de  reformer,  à  Compiègne,  une  armée 

1.  Dont  12,000  Anglais  envoyés  par  Marie,  reine  d'Angleterre. 
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qui  barrait  la  route  de  Paris.  Les  troupes  allemandes 
et  anglaises  se  fatiguèrent  de  la  guerre  meurtrière 
qu'elles  faisaient  aux  places  de  la  Picardie,  et  se  muti- 
nèrent ;  Philippe  II  en  licencia  une  partie  et  se  retira 
aux  Pays-Bas. 

Le  duc  de  Guise,  rappelé  de  Naples,  fut  nommé  lieu- 
tenant général  du  roi  avec  pleins  pouvoirs.  Il  profita 
de  son  autorité  pour  frapper  un  grand  coup,  en  repre- 
nant Calais.  L'entreprise  fut  parfaitement  combinée  et 
exécutée.  Le  duc  de  Nevers  fut  envoyé  sur  la  Meuse, 
où  il  semblait  menacer  Thionville,  et,  pendant  ce  temps, 
Guise,  Tavannes  et  Pierre  Strozzi,  avec  les  bandes  de 
Picardie  et  de  Piémont,  se  jetèrent  rapidement  sur 
Calais,  mal  fortifié  et  mal  gardé.  On  enleva  d'abord 
les  forts  de  Nieulay  et  du  Risban,  qui  défendaient  les 
approches  de  la  place  ;  Crillon  signala  sa  bravoure, 
pour  la  première  fois,  dans  ces  combats.  Le  port  tomba 
ensuite  en  notre  pouvoir,  et,  profitant  de  la  marée 
basse,  Guise,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  tra- 
versa le  port,  enleva  d'assaut  le  château  et  força  la 
ville  à  capituler.  L'opération  avait  duré  huit  jours 
(ler-8  janvier  1558).  Il  y  avait  deux  cent  dix  ans  que 
Calais  appartenait  à  l'Angleterre.  Quelques  jours  après, 
Guines  tomba  au  pouvoir  des  Français. 

Les  Anglais  étaient  enfin  chassés  de  France,  répète-t- 
on tous  les  jours,  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Notre  légèreté 
oublie  qu'ils  sont  encore  aux  îles  Normandes,  à  Jersey, 
à  Guernesey,  où  ils  ont  élevé  de  vastes  fortifications, 
et  que,  tant  qu'ils  seront  là,  ils  sont  encore  en  France. 

Calais  pris,  Guise  et  le  maréchal  de  Vieilleville  al- 
lèrent prendre  Thionville.  Le  maréchal  de  Termes  se 
fit  battre  sur  l'Aa  par  le  comte  d'Egmont,  gouverneur 
de  la  Flandre,  et  Philibert-Emmanuel  allait  passer  la 
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Somme  avec  l'armée  espagnole,  lorsque  les  négocia- 
tions s'ouvrirent  enfin  pour  mettre  un  lerme  à  cette 
longue  lutte.  Le  connétable  de  Montmorency  et  le  ma- 
réchal de  Saint-André,  prisonniers  de  Philippe  II, 
commencèrent  à  traiter  avec  le  duc  d'Albe,  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  les  ambassadeurs  de 
Marie  d'Angleterre.  Montmorency  et  Saint-André 
n'avaient  qu'un  but,  recouvrer  leur  liberté  ;  sur  le 
reste,  ils  se  montraient  peu  difficiles.  La  paix  fut  signée 
à  Cateau-Cambrésis  (1559). 

La  France  gardait  Calais,  en  promettant  de  le  rendre 
dans  huit  ans  à  l'Angleterre.  Elle  conservait  aussi  les 
Trois-Evêchés  (Metz,  Toul,  Verdun)  auxquels  l'Empire 
renonçait  en  fait.  Avec  l'Espagne  la  paix  fut  désas- 
treuse ;  bien  que  Philippe  II  fût  à  bout  de  forces  et 
d'argent,  le  Connétable  céda  sur  tous  les  points.  On 
rendit  à  Philippe  II  et  au  duc  de  Savoie,  son  allié, 
198  villes  et  châteaux  :  Dunkerque,  Thionville  et  les 
autres  villes  du  Luxembourg,  les  villes  de  l'Artois,  etc., 
la  Bresse,  le  Bugey,  la  Savoie,  le  Piémont,  le  Montfer- 
rat,  la  Corse,  etc.  On  abandonnait  Sienne  aux  Médiciset 
la  Navarre  à  l'Espagne.  En  échange  de  tant  de  cessions, 
l'Espagne  nous  rendait  Saint-Quentin,  Ham  et  le  Câte- 
let.  Nous  conservions,  en  Italie,  le  marquisat  de  Saluées, 
à  titre  définitif,  et  à  titre  provisoire,  Pignerol,  Turin, 
Quiers  et  Chivasso.  Les  belles  conditions  du  traité 
étaient  le  double  mariage  de  Philippe  II  avec  Elisabeth 
de  France,  fille  de  Henri  II,  et  de  Philibert-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  avec  Marguerite  de  France,  sœur  de 
Henri  II. 

«  Las  !  dit  le  baron  du  Villars  dans  ses  Mémoires, 
Las  !  nous  quittions  en  un  seul  jour  ce  que  nous  pleu- 
rerons en  plusieurs  années.  Quel  fatal  et  particulier 
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malheur  que  celui  des  Français,  de  savoir  fort  généreu 
sèment  combattre  et  conquérir,  sans  pouvoir  rien  gar- 
der; de  désirer  toujours  nouvelletés  et  remuement  des 
armes,  pour  incontinent  s'en  fatiguer  et  y  renoncer; 
d'être  enfin  les  descendants  de  ces  Gaulois,  que  César 
appelait  «  oublieux  des  bienfaits  et  des  injures  ». 

LA    RENAISSANCE.    —    LART     MILITAIRE.    —    LE     DROIT    DES    GENS. 

La  Renaissance  eut  sur  l'art  militaire  et  la  tactique 
une  grande  influence.  La  publication  des  textes  ou  des 
traductions  de  Thucydide,  de  Xénophon,  d'Arrien,  de 
Polybe,  de  Plutarque,  de  Tite-Live,  César,  Végéce, 
Elien,  etc.,  fit  revivre  la  tactique  des  Anciens.  On  trou- 
vait dans  ces  livres  l'organisation,  l'ordonnance,  les 
manœuvres  des  armées  grecques  et  romaines,  et  le  récit 
des  grandes  actions  accomplies  par  leurs  capitaines.  La 
comparaison  de  l'histoire  militaire  des  Anciens,  et  de 
leur  tactique  si  savante,  avec  les  batailles  du  Moyen- 
Age,  dans  lesquelles  toute  science  avait  disparu,  porta 
un  rude  coup  à  la  prouesse  et  à  l'organisation  des  ar- 
mées féodales.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  luttes  que  l'évi- 
dence et  le  bon  sens  l'emportèrent.  Si  la  raison  est 
forte,  la  routine,  toujours  appuyée  sur  l'ignorance  et  la 
paresse,  est  bien  puissante,  et  il  faut  de  longs  et  persé- 
vérants efforts  pour  la  vaincre  :  c'est  une  hydre  à  cent 
tètes,  bien  plus  difficile  à  détruire  que  l'hydre  de  Lerne. 

Les  armes  à  feu  portatives  et  l'artillerie  aidèrent 
aussi  au  triomphe  de  la  tactique  et  à  la  création  des 
armées  modernes;  il  n'en  fallut  pas  moins  près  d'un 
siècle  pour  que  les  idées  nouvelles  terminassent  la  lutte 
à  leur  profit. 

Le  fait  principal  à  signaler,  dans  cette  période  de 
i  19. 
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transition,  est  la  place  de  plus  en  plus  importante  que 
reprend  l'infanterie  dans  les  armées,  et  le  rôle  de  plus 
en  plus  considérable  qu'elle  joue  dans  les  batailles.  Il 
est  aussi  à  remarquer  que  la  France,  à  cette  époque, 
reste  en  arrière  du  mouvement  qui  s'accomplit  partout 
autour  d'elle  ;  qu'elle  cherche  un  juste  milieu,  une 
transaction  ;  qu'elle  adopte  un  peu  de  nouveau  en  con- 
servant pas  mal  de  vieilleries,  de  sorte  qu'elle  reste 
faible  et  se  fait  battre  trop  souvent. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  cette  lutte  entre  le  pro- 
grès et  la  routine,  à  cette  époque,  que  la  résistance  de 
l'arbalète  à  l'arquebuse  et  au  mousquet.  La  lance,  non 
plus,  ne  voulait  pas  se  laisser  remplacer  par  le  pistolet. 
La  charge  en  haie  ne  fut  que  bien  tard  remplacée  par 
la  charge  en  escadron.  Il  fut  aussi  bien  difficile  d'avoir 
des  réserves,  parce  que  tous  les  combattants  regar- 
daient toujours  comme  une  lâcheté  de  rester  en  arrière. 

Cependant  quand  tout  le  monde  eut  lu  Polybe,  Plu- 
tarque  et  César,  quand  les  idées  vraies  eurent  conquis 
les  plus  intelligents,  les  plus  entêtés  finirent  par  se 
rendre,  et  dans  les  dernières  années  du  xvie  siècle  un 
art  militaire  nouveau  s'imposa  à  tous. 

De  tous  les  auteurs  anciens,  celui  qui  exerça  la  plus 
grande  influence,  celui  qui  était  le  plus  étudié  fut 
César.  Brantôme1  nous  dit  que  M.  de  Carnavalet,  brave 
et  vaillant  seigneur,  gouverneur  de  Henri  III,  savait 
tous  les  Commentaires  de  César  par  cœur. 

Dès  les  premières  années  du  xvic  siècle,  on  commença 
à  publier  des  traités  d'art  militaire  :  les  premiers  sont 
dus  à  des  Italiens ,  Machiavel  et  Cornazzani*.   Vien- 

1.  V,  300. 

2.  Littérateur  mort  vers  1530.  Son  poème,  Del  arte  militar,a. 
eu  de  nombreuses  éditions. 
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nenl  ensuite  Guillaume  du  Bellay,  et  plus  tard  Lanoue. 
Montluc  écrivit  ses  Mémoires1,  qui  obtinrent  d'être  ap- 
pelés par  Henri  IV  «  le  Bréviaire  des  soldats.  »  Dès  lors 
les  écrivains  militaires  deviennent  nombreux,  et  l'étude 
de  toutes  les  parties  de  l'art  de  la  guerre  se  développe 
sans  relâche. 

L'Art  de  la  guerre  de  Machiavel  parut  à  Rome 
en  1521.  Machiavel  n'a  jamais  été  soldat,  mais  son 
livre,  rédigé  d'après  une  étude  sérieuse  des  Anciens,  a 
eu  une  grande  influence  sur  les  contemporains  de  l'au- 
teur. Une  traduction  française  par  Charrier  parut 
en  1546s. 

L'Art  de  la  guerre  est  surtout  écrit  au  point  de  vue 
italien  et  des  Condottieri,  qui  formaient  une  caste  mili- 
taire fort  dangereuse.  Aussi,  l'armée  romaine  des  beaux 
temps  de  la  République,  où  tout  citoyen  était  soldat, 
est-elle  l'idéal  de  Machiavel ,  qui  est  opposé  aux 
troupes  permanentes  et  soldées,  c'est-à-dire  aux  bandes 
de  Condottieri,  trop  souvent  maîtresses  des  Etats  qui 
les  employaient.  Pour  Machiavel,  l'infanterie  est  l'arme 
principale  des  armées.  Il  ne  veut  avoir  que  des  troupes 
nationales.  Il  traite  successivement  du  recrutement,  de 
l'armement,  des  exercices  militaires  et  gymnastiques, 
de  l'organisation  de  la  légion,  à  laquelle  il  assigne  un 
effectif  de  6,000  hommes,  de  la  formation  de  la  légion 
pour  la  bataille  et  pour  les  marches,  du  rôle  de  l'artil- 
lerie. Une  armée  doit  se  composer  de  24,000  hommes 
et  être  habituée  à  toutes  les  manœuvres  d'une  bataille. 


1.  Ils  parurent  en  1592. 

2.  Cette  traduction  est  accompagnée  de  la  traduction  d'Ono- 
saudf>r,  la  Science  du  stratège.  —  Sur  l'ouvrage  de  Machiavel, 
voir  Artat-d,  Machiavel,  t.  Il,  p.  507. 
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Les  règles  de  la  tactique  qu'elle  doit  suivre  sont  toutes 
prises  dans  les  exemples  fournis  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  dont  Machiavel  possède  parfaitement  l'his- 
toire. Il  veut  aussi  qu'à  l'exemple  des  soldats  romains, 
les  soldats  modernes  accomplissent,  comme  s'ils  étaient 
tous  pionniers,  les  différents  travaux  exigés  par  la 
guerre.  Pour  les  vivres,  il  faut  encore  imiter  les  An- 
ciens, qui  emportaient  avec  eux  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  leur  nourriture.  Quant  au  butin,  il  faut  suivre 
l'usage  des  Romains  et  adjuger  le  butin  à  l'Etat,  pour 
empêcher  le  soldat  de  trop  s'occuper  du  pillage.  Ma- 
chiavel parle  ensuite  des  soins  que  l'on  doit  avoir  pour 
conserver  la  santé  des  troupes.  Il  insiste  sur  la  néces- 
sité de  payer  exactement  la  solde,  afin  de  pouvoir 
maintenir  la  discipline.  Viennent  ensuite  les  chapitres 
relatifs  à  la  construction  et  à  la  défense  des  places 
fortes. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  livre,  où  nos  géné- 
raux de  1870  auraient  trouvé  les  enseignements  les 
plus  utiles,  est  celle  qui  est  consacrée  aux  marches.  Une 
année  doit  se  bien  garder  ;  elle  doit  avoir  des  cartes, 
bien  connaître  les  lieux,  examiner  le  pays,  interroger 
les  habitants,  envoyer  en  avant  de  la  cavalerie  légère, 
avec  des  guides  bien  payés  et  sûrs,  et  des  officiers  ha- 
biles, pour  tout  reconnaître.  Machiavel  était  arrivé,  du 
premier  coup,  à  la  perfection. 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langeay,  l'un  de 
nos  meilleurs  capitaines  du  xvie  siècle,  vice-roi  du  Pié- 
mont', est  aussi  l'auteur  d'un  remarquable  livre  sur 
îart  de  la  guerre.  Brantôme"  a  dit  de  lui  :  «  M.  de  Lan- 

1.  Mort  en  1543. 

2.  T.  III,  p.  212. 
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geay  a  été  un  grand,  sage  et  très  politique  capitaine; 
aussi  avait-il  les  deux,  et  l'épée  et  la  plume,  qui  aide 
fort  à  parfaire  un  grand  capitaine;  encore  que  nous  en 
avons  vu  force  grands  qui  n'ont  eu  ni  savoir  ni  demi, 
non  pas  même  qui  savaient  signer  leurs  noms.  Mais 
les  sciences  avec  les  armes,  si  elles  ne  servent,  pour 
le  moins  ne  nuisent  :  témoin  ce  grand  et  le  non 
pareil  capitaine  du  monde,  César,  qui  avait  tant  de 
savoir.  » 

Le  titre  de  l'ouvrage  de  Du  Bellay  est  :  Instructions 
sur  le  faict  de  la  guerre,  extraites  des  livres  de  Polybe, 
Végèce,  Cornazan,  Machiavel  et  plusieurs  autres  bons  au- 
teurs. L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  sous  le  titre 
courant  de  la  Discipline  militaire.  La  première  édition 
parut  en  1548,  après  la  mort  de  l'auteur.  La  seconde 
est  de  1553  (in-8°,  585  pages). 

La  première  partie  traite  de  la  manière  de  lever  et 
dresser  les  soldats.  La  seconde  traite  de  tous  les  points 
qu'un  capitaine  général  doit  savoir  pour  «  démener  le 
faict  de  la  guerre  à  son  honneur  ».  La  discipline  est 
l'objet  de  la  troisième  partie. 

Guillaume  du  Bellay  est  opposé  à  l'emploi  des  mer- 
cenaires. Le  roi,  dit-il,  doit  faire  la  guerre  avec  ses  su- 
jets, qui,  bien  choisis  et  exercés,  valent  mieux  que  ces 
soldats  étrangers.  Avec  des  Français,  on  aurait  le  se- 
cret des  opérations  qu'on  n'a  pas  avec  les  mercenaires, 
qui,  aussitôt  qu'ils  savent  quelque  chose,  le  font  con- 
naître à  l'ennemi.  «  C'est  nous  qui  allons  aux  assauts, 
aux  escarmouches;  toutes  les  corvées  sont  pour  nous;  » 
les  mercenaires  se  contentent  de  toucher  leur  solde. 
«  Nous  avons  la  peine  et  le  danger;  les  étrangers,  le 
profit  et  la  réputation.  »  Si  les  soldats  étrangers  savent 
se  ranger  en  bataille  et  obéir  à  leurs  chefs,  ce  qui  nous 
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manque,  il  faut  l'apprendre  à  nos  Français.  Tout  ce 
chapitre  est  très  remarquable. 

Du  Bellay  examine  successivement  :  combien  on 
pourrait  lever  de  soldats  en  France,  et  croit  qu'on 
pourrait  avoir  au  moins  25,000  hommes  de  27  à  35  ans; 

—  comment  il  faut  lever,  enrôler  et  armer  les  soldats; 
il  ne  veut  que  «  des  gens  de  bien  »  dans  l'armée;  — 
comment  il  faut  les  distribuer  par  bandes,  et  les  bandes 
en  légions  ou  bataillons;  la  légion  doit  compter  10 
bandes  de  510  hommes  et  2  bandes  d'enfants  perdus; 

—  comment  il  faut  exercer  les  soldats,  les  ranger  en 
bataille,  soit  par  bande ,  soit  par  légion  *;  —  il  indique 
Tordre  que  les  bandes  doivent  garder  dans  les  mar- 
ches; la  manière  de  «  les  loger  en  camp  ».  11  croit  qu'il 
serait  bon  d'incorporer  certain  nombre  de  gendarmerie 
en  chaque  légion,  comme  chez  les  Romains.  Il  parle 
ensuite  de  la  manière  de  ranger  en  bataille  les  4  lé- 
gions qui  composent  l'armée,  et  de  l'emploi  de  l'artil- 
lerie. 

Le  second  livre,  qui  traite  de  la  tactique,  de  l'ordre 
de  bataille,  de  l'ordre  de  marche,  des  précautions  à 
prendre  pour  n'être  pas  surpris,  de  la  manière  de  faire 
vivre  l'armée  et  d'éviter  la  bataille,  est  rempli  d'exem- 
ples tirés  de  l'histoire  grecque  et  romaine. 

Le  troisième  livre  traite  de  la  manière  d'attaquer 
une  ville  et  de  la  discipline.  On  y  trouve  (p.  247)  une 
espèce  de  code  militaire  très  curieux.  Du  Bellay  n'est 
pas  tendre  de  nature,  et  il  ne  craint  pas  de  dire  avec 
raison  qu'il  faut  qu'un  général  soit  «  un  peu  cruel  », 
très  sévère,  pour  être  obéi,  et  il  justifie  son  opinion  sur 
L'exemple  des  généraux  anciens.  En  revanche,  il  veut 

1.  Les  commandements  doivent  être  faits  au  son  des  tambours. 
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des  récompenses  pour  encourager  le  soldat  à  bien  faire  : 
anneaux  d'or,  couronnes,  médailles.  11  veut  aussi  qu'on 
entretienne  les  soldats  après  la  guerre,  afin  qu'ils  ne  se 
fassent  pas  voleurs. 

L'excellent  livre  de  Du  Bellay  a  été  traduit  en  espa- 
gnol, en  1566,  par  Diego  Gratian,  un  des  secrétaires 
de  Philippe  II'. 

Dans  son  enthousiasme  pour  Machiavel,  Artaud  dé- 
clare que  Du  Bellay  a  copié,  sans  le  dire,  plus  du  quart 
de  F  Art  de  la  guerre  de  Machiavel.  Il  n"a  certainement 
pas  lu  l'ouvrage  de  Du  Bellay,  pas  même  le  titre,  où  le 
nom  de  Machiavel  est  en  toutes  lettres;  et  quant  aux 
ressemblances  qui  existent  entre  les  deux  ouvrages, 
traitant  le  même  sujet,  non  seulement  elles  sont  forcées, 
mais  il  serait  bien  plus  extraordinaire  qu'il  n'y  en  eût 
aucune2. 

En  même  temps  que  la  science  militaire  naissait  chez 
nous,  un  sentiment,  qui  ne  doit  rien  à  Machiavel,  s'é- 
tablissait à  toujours  dans  nos  armées.  La  dernière  gé- 
nération des  grands  chevaliers,  Bavard,  La  Palice, 
Louis  d'Ars,  La  Trémoille  et  tant  d'autres,  en  dispa- 
raissant, nous  laissait  l'honneur;  nous  leur  devons  cette 
grande  et  belle  passion. 

C'est  la  gloire  de  la  philosophie  et  des  lettres  fran- 
çaises d'avoir,  les  premières,  dès  le  xvie  siècle,  pro- 


1.  Disciplina  militor  y  instruction  de  los  hechos  y  cosas  de 
guerra,  Barcelone,  1566,  in-8°. 

2.  Du  Bellay  avait  une  très  belle  bibliothèque  de  livres  grecs, 
latins,  français,  «  amassés  à  merveilleuse  dépense  ».  C'était  un 
esprit  supérieur,  dont  Rabelais,  si  savant  en  lettres  grecques, 
était  à  la  fois  l'ami  et  le  médecin.  Il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages :  une  Histoire  des  Fronçais,  rédigée  par  ordre  du  roi,  les 
Stratagèmes  de  ta  guerre.  Ces  deux  ouvrages  sont  perdus.  On  a 
de  lui  de  précieux  mémoires. 
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clamé  les  idées  nouvelles,  qui  ont  fini  par  prévaloir  sur 
la  sauvagerie  des  temps  anciens.  C'est  à  l'époque  même 
où  s'accomplissaient  les  abominables  massacres  et  pil- 
lages de  Gapoue,  de  Brescia  et  de  Rome,  c'est  à  l'é- 
poque où  les  Impériaux  détruisaient  de  fond  en  com- 
ble Thérouenne,  que  l'un  des  plus  grands  esprits  dont 
puisse  s'honorer  la  France,  Rabelais,  exposa  les  idées 
les  plus  généreuses,  et  jeta  les  bases  d'un  droit  nouveau 
de  la  guerre. 

Dans  son  admirable  livre,  les  mauvais  rois  sont  Pi- 
crochole,  Anarche  et  Bringnenarilles.  «  Ces  diables  de 
rois  ne  savent  et  ne  valent  rien,  sinon  à  faire  des  maux 
aux  pauvres  sujets  et  à  troubler  tout  le  monde  par 
guerre  pour  leur  inique  et  détestable  plaisir.  »  Il  leur 
oppose  Grandgousier,  Gargantua  et  Pantagruel ,  ses 
trois  bons  géants,  pleins  de  bon  sens  et  de  douceur.  Il 
fait  dire  à  Grandgousier  :  «  Le  temps  n'est  plus  d'ainsi 
conquèter  les  royaumes  avec  dommage  de  son  pro- 
chain frère  chrétien;  cette  imitation  des  anciens  Her- 
cules, Alexandres,  Hannibals,  Scipions,  Césars  et  au- 
tres, est  contraire  à  la  profession  de  l'Evangile,  par 
lequel  nous  est  commandé  garder,  sauver,  régir  et  ad- 
ministrer chacun  ses  pays  et  terres,  non  hostilement 
envahir  les  autres.  Et  ce  que  les  Sarrazins  et  Barbares 
jadis  appelaient  prouesses,  maintenant  nous  appelons 
briganderies  et  méchancetés1.  »  Plus  loin,  Grandgou- 
sier déclare  «  qu'il  n'entreprendra  guerre  qu'il  n'ait 
essayé  tous  les  arts  et  moyens  de  paix.  »  L'armée  de 
Grandgousier,  envoyée  contre  Picrochole  sous  la  con- 
duite de  Gargantua,  est  disciplinée  et  obéissante  à  la 
voix  de  ses  capitaines,  bien  armée,  bien  exercée,  raa- 

1.  Gargantua,  I,  46. 
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nœuvrière,  bien  administrée.  En  digne  fils  de  son  père, 
Gargantua  console  et  délivre  ses  prisonniers  de  guerre  ; 
il  fait  ensevelir  religieusement  ses  ennemis  morts;  il 
fait  soigner  les  blessés  dans  son  hôpital  ;  il  défend  qu'on 
«  fasse  outrage  quelconque  »  en  la  ville  de  la  Roche- 
Clermaud  qu'il  vient  de  prendre  ;  il  indemnise  les  habi- 
tants, «  à  leur  confession  et  serment  »,  pour  les  dom- 
mages qu'ils  ont  éprouvés  pendant  le  siège.  Partout, 
Rabelais  proteste  contre  les  violences  de  toutes  sortes 
commises  pendant  la  guerre,  et  ses  idées  sont  enfin  de- 
venues la  base  du  droit  des  gens. 

Peu  de  temps  après  (16  août  1553),  le  maréchal  de 
Brissac,  en  Piémont,  imposait  au  général  ennemi,  Fer- 
dinand de  Gonzague ,  une  «  capitulation  de  bonne 
guerre  »,  ou  cartel  d'échange  des  prisonniers  de  guerre, 
qui  rompait  avec  les  traditions  habituelles  de  meurtre, 
de  pillage  et  d'incendie,  en  sauvegardant  les  villes  et 
les  villages'.  Henri  IV  va  bientôt  venir,  qui  établira 
comme  règle  et  mettra  en  pratique  les  idées  du  philo- 
sophe. 

TACTIQUE    ET    ORGANISATION. 

Pendant  tout,  le  règne  de  François  Ier,  la  tactique 
resta  ce  qu'elle  était  dans  la  période  précédente,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  nulle;  seulement,  çà  et  là.  elle  se 
montre,  et,  sous  Henri  II,  grâce  à  quelques  capitaines, 
vraiment  dignes  de  ce  «  beau  nom  »,  Guise,  Tavannes, 
Coligny,  Pierre  de  Strozzi,  Montluc,  elle  commence  à 
devenir  labase  essentielle  des  marches  et  des  combats. 
Il  y  a  donc  à  établir  deux  périodes  pendant  la  durée 
des  guerres  contre  Charles-Quint  :  dans  la  première, 
sous  François  IeT,  l'esprit  chevaleresque  du   roi  et  de 

1.  Hardy.  Origines  de  la  tactique  française,  II,  463. 
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son  entourage,  la  nullité  du  connétable  de  Montmo- 
rency s'opposent  à  tout  progrès  sérieux  ;  dans  la  se- 
conde, sous  Henri  II,  l'esprit  militaire  de  François  de 
Guise  fait  prévaloir  la  prudence,  la  sagesse  des  combi- 
naisons et  la  rapidité  de  l'exécution. 

Brantôme  '  reproche  aux  Français  leur  vieille  habi- 
tude de  combattre  à  la  débandade  :  «  C'est  leur  coutume, 
dit-il,  de  s'avancer  toujours,  sans  commandement  et  à 
la  débandade,  qui  sur  bidet,  qui  sans  armes.  »  De  là, 
une  confusion  déplorable  et,  en  cas  d'échec,  grande 
difficulté  pour  un  capitaine  de  «  faire  une  belle  reti- 
rade ».  On  trouvait  autant  d'enfants  perdus  qu'on  en 
voulait  :  y  allait  qui  voulait,  combattait  comme  il  vou- 
lait, armé  comme  il  voulait*.  Aussi  les  batailles  sont 
de  grandes  échauffourées,  toujours  comme  les  «  bu- 
tins »  du  Moyen-Age.  Les  événements  s'y  accomplissent 
au  hasard;  personne  ne  sait  maîtriser  les  troupes,  les 
rallier,  les  ramener  au  combat. 

Les  armes  à  feu,  en  usage  chez  nos  ennemis,  de  bien 
meilleure  heure  que  chez  nous,  amenèrent  forcément 
un  changement  dans  notre  manière  de  combattre.  Toutes 
les  milices  non  permanentes  disparurent  l'une  après 
l'autre  :  francs-archers,  francs-taupins,  légions,  arrière- 
ban.  Les  grandes  masses  profondes  disparurent  aussi 
peu  à  peu;  il  fallut  se  former  en  lignes  plus  minces,  en 
escadrons,  en  ordre  dispersé. 

La  bataille  de  Pavie  fut  gagnée  par  les  arquebusiers 
espagnols,  qui  se  battirent  en  ordre  dispersé,  chacun 
pour  soi,  afin  de  tromper  la  furie  des  chevaux.  Ce  nou- 
veau mode  de  combattre,  «  fort  émerveillable,  cruel 

i.  T.  VII,  p.  297. 
2.  Brantôme,  VI,  5. 
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pourtant4  »,  annihila  la  force  et  le  courage  de  la  gen- 
darmerie française,  qui,  formant  une  grosse  troupe, 
était  décimée  ou  jetée  à  terre  par  le  feu  de  ces  arque- 
busiers clairsemés. 

A  Renly,  au  contraire,  la  tactique  règle  la  bataille. 
On  oppose  à  l'ennemi  arme  à  arme.  Tavannes,  chargé 
d'attaquer  les  reîtres  avec  sa  compagnie,  dont  les  che- 
vaux sont  bardés  d'acier,  obtient  du  duc  de  Guise  que 
Coligny,  avec  1,200  arquebusiers,  ira  chasser  les  ar- 
quebusiers espagnols  qui  bordaient  un  bois;  car  si  on 
ne  les  délogeait  de  là,  disait- il,  sa  compagnie  serait 
détruite  en  allant  attaquer  les  reitres.  Coligny  défait 
et  chasse  les  arquebusiers  espagnols,  après  quoi  Ta- 
vannes charge  et  écrase  les  reîtres*. 

A  ce  moment,  nos  armées  ont  à  leur  tête  de  vrais 
hommes  de  guerre.  Le  duc  François  de  Guise  est  le 
plus  remarquable  de  tous  :  il  prépare,  étudie  ce  qu'il 
doit  faire,  et  ne  laisse  rien  au  hasard;  il  voit  par  lui- 
même,  au  lieu  de  s'en  rapporter  à  d'autres  ;  son  coup 
d'oeil  est  juste  et  sait  trouver  le  point  essentiel;  il  est 
secret  ;  sa  décision  est  rapide,  et  jamais  il  ne  la  change  ; 
il  exécute  promptement  et  avec  énergie  ce  qu'il  a  ré- 
solu; il  sait  manœuvrer,  amuser,  tromper  l'ennemi;  il 
a  le  don  de  communiquer  sa  volonté  et  son  ardeur  à 
ses  soldats.  La  défense  de  Metz  et  la  prise  de  Calais 
sont  deux  grands  témoignages  de  sa  valeur  personnelle, 
et  expliquent  la  haute  situation  qu'il  était  parvenu  à 
se  faire  en  France. 

Le  maréchal  de  Saint-André,  Tavannes,  le  maréchal 
de  Vieilleville  viennent  après  Guise,  ainsi  que  le  ma- 

1.  Brantôme,  VII.  337. 

2.  Brantôme.  VI,  23. 
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réchal  de  Brissac  et  Coligny,  qui  sont  de  grands  orga- 
nisateurs. Montluc  est  non  seulement  une  des  figures 
les  plus  originales  de  ce  temps,  mais  un  excellent  gé- 
néral d'infanterie.  Il  fut  colonel  général  de  l'infanterie 
française.  A  vingt  ans,  il  était  simple  homme  d'armes  ; 
il  devint  enseigne  d'une  bande  d'infanterie,  et,  quoique 
noble,  il  continua  à  servir  dans  l'arme  plébéienne.  Il 
est  un  des  premiers,  chez  nous,  qui  ait  compris  la  né- 
cessité d'avoir  des  armes  à  feu  en  grand  nombre  dans 
nos  troupes  de  pied,  et  à  Cérisoles  il  commandait  les 
arquebusiers  gascons  qui  gagnèrent  la  bataille.  Au  siège 
de  Boulogne,  il  emploie  ses  troupes  à  remuer  la  terre 
pour  faire  les  travaux  d'attaque,  ce  que  les  soldats  re- 
gardaient comme  un  service  honteux.  Après  lui,  Mau- 
rice de  Nassau  établira  comme  règle  que  les  soldats 
doivent  aussi  faire  les  manœuvres  de  terre.  Pour  ar- 
river au  vrai,  il  faut  détruire  un  à  un  tous  les  préjugés 
des  temps  passés.  Montluc  entendait  aussi  l'art  de  la 
fortification1.  C'est  un  officier  sachant  bien  son  métier, 
et  ses  Commentaires  ou  Mémoires  sont  un  excellent 
manuel  de  petites  opérations  «  pour  le  soldat  capi- 
taine »,  comme  il  le  dit  justement. 

Les  fonctions  se  séparent,  la  hiérarchie  se  complète 
et  permet  une  meilleure  organisation  des  troupes.  Après 
le  connétable  et  les  maréchaux,  nous  trouvons  les  lieu- 
tenants généraux,  créés  au  xive  siècle,  mais  dont  le 
nombre  est  augmenté.  Ces  lieutenants  généraux  sont 
chargés  du  gouvernement  et  de  l'administration  des 


1.  Ce  fut  au  siège  de  Thionville  que  Montluc  imagina  de  faire, 
des  deux  côtés  de  la  tranchée,  des  places  d'armes  et  d'y  loger 
des  soldats  pour  soutenir  les  travailleurs.  C'est  un  des  premiers 
progrès  de  l'art  des  sièges  et  le  germe  de  ses  développements. 
(Allent,  Histoire  du  corps  du  génie.) 
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provinces  frontières  et  du  commandement  des  troupes 
qui  s'y  trouvent.  Au-dessous  d'eux  viennent  les  lieute- 
nants de  roi,  gouverneurs  de  villes.  On  créa  aussi  les 
maréchaux  de  camp,  chargés  spécialement  du  loge- 
ment et  du  campement  des  armées,  les  colonels  géné- 
raux, les  mestres  de  camp  et  les  colonels. 

La  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  fut  ins- 
tituée par  François  Ier  en  1544.  Le  colonel  général 
commandait  toute  l'infanterie  et  nommait  à  tous  les 
grades,  officiers,  bas  officiers  et  caporaux.  Il  avait  pour 
insigne  une  cornette  blanche1,  qui  n'a  jamais  été  un 
drapeau  national,  mais  seulement  l'insigne  du  colonel 
général.  Les  compagnies  colonelles  seules  portaient  une 
enseigne  blanche,  pour  indiquer  à  qui  elles  apparte- 
naient et  obéissaient.  Le  drapeau  de  France,  ou  cor- 
nette royale,  est  toujours  le  drapeau  bleu  fleurdelisé 
d'or. 

On  créa  ensuite  un  colonel  général  pour  la  cavalerie 
légère  (1549),  un  autre  pour  les  Suisses  (1571).  Dès  1555, 
le  colonel  général  de  l'infanterie  a  un  mestre  de  camp 
général  ou  chef  d'état-major,  charge  qui  devint  per- 
manente en  1578.  On  établit  ensuite  les  mestres  de 
camp  et  les  colonels  ou  couronnels. 

L'ambassadeur  vénitien  Matteo  Dandolo  nous  permet 
de  donner  une  idée  générale  du  budget  de  la  guerre 
en  1540,  année  de  paix.  Sur  5  millions  de  livres,  qui 
forment  le  revenu  générai  du  roi,  les  dépenses  mili- 
taires absorbent  1  million  et  demi  de  livres ,  dont 
900,000  servent  à  payer  2,000  hommes  d'armes.  Le 
connétable  touchait  17,000  livres2. 

i.  Brantôme,  VI,  24,  136-1 40. 

2.  Baschet,  Diplomatie  vénitienne,  p.  406. 
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L'administration  militaire  est  d'une  improbité  com- 
plète. On  a  vu  combien  François  Ier,  à  Pavie,  était 
trompé  sur  les  effectifs  réels  de  son  armée,  et  quelles 
furent  les  conséquences  fatales  de  ces  voleries.  Bran- 
tôme1 dit  que  les  contrôleurs  des  guerres  étaient  de 
«  grands  larrons  ».  En  effet,  ils  trompaient  le  roi  sur  les 
montres,  et  se  faisaient  payer  par  les  capitaines  et  autres 
chefs  de  corps  pour  voler  le  roi.  Le  connétable  Anne 
de  Montmorency,  afin  de  détruire  ces  abus,  fit  ordonner 
par  le  roi  que  les  contrôleurs  seraient  «  assistés  »  par 
un  ou  deux  gentilshommes  du  pays  habitués  à  la  guerre. 
Les  effectifs  devinrent  réels,  mais  la  surveillance  exercée 
sur  les  contrôleurs  dura  peu,  et  les  vols  recommencè- 
rent. 

C'est  au  xvi'  siècle,  sous  Henri  II,  et  pendant  les 
guerres  de  religion,  par  l'influence  des  nombreux  Ita- 
liens alors  établis  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  et 
dans  les  armées,  et  aussi  par  l'influence  des  officiers 
des  bandes  de  Piémont  revenus  en  France  après  vingt 
ans  de  séjour  en  Italie,  que  la  langue  française,  à  la 
Cour  et  aux  armées,  fut  envahie  par  une  foule  de  mots 
italiens,  et  que  beaucoup  de  termes  étrangers,  italiens 
ou  espagnols,  se  substituèrent,  dans  les  choses  de  la 
guerre,  aux  vieux  mots  français.  Quelques  contempo- 
rains déplorèrent  ces  changements.  Presque  toujours  ce- 
pendant le  nouveau  mot  indiquait  une  chose  nouvelle 
ou  une  chose  ancienne  transformée.  Ainsi,  fanterie,  in- 
fanterie, fantassins'  remplacent  nos  vieux  mots  de  gou- 
jats, piétons,  gens  de  pied,  termes  de  mépris,  et  servent 
à  désigner  une  chose  nouvelle,  l'infanterie,  arme  au 

1.  III,  343,  aimée  1566. 

2.  Fantassin  veut  dire  jeune  (Bkantume,  V,  367). 
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moins  aussi  utile  que  la  gendarmerie  et  devenue  à  peu 
près  son  égale.  Soldat,  de  l'espagnol  soldados,  qui  est, 
dit  Brantôme1,  le  plus  beau  nom  qu'on  puisse  donner 
aux  gens  de  pied.  Cavalerie  (cavalleria),  indique  une 
troupe  à  cheval  qui  n'est  plus  la  chevalerie  :  un  mot 
nouveau  est  nécessaire.  Escadron,  brigade,  régiment 
remplacent  le  vieux  mot  bandes;  c'est  en  effet  tout  autre 
chose.  Coiwonnel  ou  colonel  est  un  mot  nouveau,  comme 
la  fonction  est  nouvelle.  La  salade  et  le  bacinet  devien- 
nent le  motion;  plumait  se  transforme  en  pennache  et 
panache,  et  dixenier  en  caporal,  etc. 

CAVALERIE. 

La  garde  du  roi,  les  compagnies  de  gens  d'armes,  les 
chevau-légers,  l'arrière-ban  sont  toujours  les  éléments 
principaux  dont  se  compose  la  cavalerie;  mais  un  corps 
nouveau  apparaît  :  les  dragons. 

Matteo  Dandolo  nous  donne,  pour  l'année  1540,  un 
état  de  la  garde  du  roi.  Elle  se  composait  de  :  400  ar- 
chers à  cheval,  dont  100  Ecossais,  à  300  francs  de  solde 
par  an;  —  200  gentilshommes  à  400  francs,  sous  deux 
capitaines  à  1 ,200  francs  par  an  ;  —  de  100  Suisses  à 
10  sols  par  jour". 

Les  compagnies  d'hommes  d'armes,  la  gendarmerie, 
continuaient  à  former  un  corps  d'élite,  dont  Guillaume 
du  Bellay  n'a  pas  une  excellente  opinion.  Les  compa- 
gnies sont  de  100,  50,  40,  30  hommes  d'armes,  et  les 
capitaines  sont  ainsi  désignés  :  capitaine  de  100,  de  50 
ou  de  40  hommes  d'armes.  Les  archers  sont  séparés 
des  hommes  d'armes  et  forment  des  compagnies  de 

1.  V,  306. 

2.  Baschet,  Diplomatie  vénitienne,  -101. 
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cavalerie  légère.  Les  compagnies  d'hommes  d'armes 
continuent  à  rester  sous  les  ordres  directs  du  roi,  du 
connétable  et  des  maréchaux  de  France. 

D'après  l'ordonnance  de  1534,  le  quart  des  hommes 
d'armes,  les  plus  robustes,  furent  astreints  à  porter  les 
lourdes  armures.  Leurs  chevaux,  de  grande  taille,  du- 
rent avoir  la  tête,  le  poitrail  et  les  flancs  bardés  de  fer. 
La  lance  reste  l'arme  principale.  Quelques-uns  ont,  à 
l'arçon,  la  pistole  (pistolet),  et  bientôt  cette  arme,  d'o- 
rigine italienne,  modifiera  l'armement  et  la  tactique  de 
la  cavalerie,  et  fera  disparaître  la  lance.  Jusqu'à 
Henri  II,  la  gendarmerie  charge  en  haie  ;  elle  commence 
alors  à  se  former  en  escadrons  pour  donner  le  choc. 

En  1549,  Henri  II,  par  un  édit,  augmenta  la  solde 
des  troupes,  à  cause  du  renchérissement  des  denrées. 
Ce  renchérissement  était  occasionné  par  la  diminution 
de  valeur  de  l'or  et  de  l'argent,  dont  les  mines  d'Amé- 
rique avaient  jeté  de  grandes  quantités  en  Europe,  ce 
qui,  en  bouleversant  le  prix  de  toutes  choses,  contribua 
aux  désordres  de  toute  espèce  qui  remplissent  l'his- 
toire de  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 

L'homme  d'armes  eut  400  livres  par  an;  le  capitaine, 
1,200;  le  lieutenant,  800;  l'enseigne  et  le  guidon,  600; 
le  maréchal  des  logis,  500.  Ils  étaient  payés  par  quar- 
tier. L'édit  de  1549  renouvelle  l'ordre  aux  gens  de 
guerre  de  payer  tout  ce  qu'ils  prennent.  lis  n'ont  droit 
qu'au  logis,  au  linge  de  table  et  de  lit,  à  la  vaisselle  et 
autres  menus  ustensiles  de  ménage,  qu'ils  doivent  ren- 
dre ou  payer  au  départ.  Dans  toute  garnison  d'hommes 
d'armes,  il  doit  toujours  y  avoir  un  officier,  capitaine, 
lieutenant,  enseigne  ou  guidon,  pour  commander  et  sur- 
veiller les  hommes.  Chacun  fera  ce  service  pendant 
trois  mois,  à  tour  de  rôle.  C'est  le  commencement  du 
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service  par  quartier,  el  l'origine  du  mot  quartier  de 
cavalerie. 

Dès  François  Ier,  on  voit  apparaître  les  premières 
traces  de  l'uniforme,  utile  pour  se  rallier  et  maintenir 
la  discipline.  Dans  les  compagnies  de  gens  d'armes,  le 
hocqueton  ou  casaque  est  aux  couleurs  du  capitaine. 
Les  archers  ont  une  manche  de  la  couleur  de  la  livrée 
de  leur  capitaine. 

La  cavalerie  légère  devient  plus  nombreuse.  Elle  se 
compose  d'arquebusiers  à  cheval,  d'estradiots,  d'argou- 
lets,  de  carabins,  d'archers  à  cheval,  répartis  en  cor- 
nettes appelées  aussi  bandes.  Leurs  armes  sont  l'arque- 
buse, le  pistolet  à  l'arçon,  la  demi-lance,  l'épée.  Leurs 
chevaux  sont  de  petite  taille. 

En  1549,  on  créa  le  premier  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère,  qui  en  eut  le  commandement  supé- 
rieur. Il  eut  aussi  une  cornette  blanche.  La  cavalerie 
légère  fut  employée,  par  Coligny  surtout,  à  éclairer, 
à  faire  des  reconnaissances  ;  au  besoin,  elle  mettait  pied 
à  terre  et  combattait  comme  les  arquebusiers  à  pied,  ce 
qui  est  le  rôle  de  nos  dragons  actuels. 

L'arrière-ban  fut  très  souvent  appelé  pendant  ces 
guerres  toujours  renaissantes,  et  on  s'efforça  de  l'or- 
ganiser afin  d'en  tirer  parti.  En  1534,  année  de  réformes 
militaires,  François  Ier  assujettit  l'arrière-ban  à  des 
montres  annuelles.  En  1543,  une  ordonnance  assigna 
aux  gentilshommes  de  l'arrière-ban,  que  Du  Bellay 
appelle  les  Rièrebans',  une  solde  de  30  livres  par  mois; 
ils  ont  moins  s'ils  servent  comme  arquebusiers  ou  pi- 
quiers.   En   1547,    Henri  II   ordonne   que  les  gentils- 


1.  Rabelais  les  appelle  les  Jauspill'hommes  {Ptnitarjruel,   IV, 
Prologue). 
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hommes  feront  le  service  à  cheval,  à  l'intérieur  et  non 
au  dehors  du  royaume,  en  personne,  excepté  en  cas 
d'empêchement  absolu.  Le  service  durera  trois  mois, 
sans  compter  l'aller  et  le  retour.  On  formera,  avec  les 
Rièrebans,  des  enseignes  ou  bandes  de  50  hommes 
d'armes  et  de  100  archers.  Il  y  aura  un  capitaine-géné- 
ral, dont  l'enseigne  comprendra  100  hommes  d'armes 
et  200  archers.  L'homme  d'armes,  armé  de  la  lance, 
aura  deux  chevaux.  L'archer,  armé  d'un  épieu  et  d'un 
pistolet,  n'aura  qu'un  cheval.  Les  enseignes  seront  for- 
mées par  les  gentilshommes  d'un  ou  plusieurs  bail- 
liages, selon  l'étendue  d'iceux.  (Encore  le  recrutement 
régional.) 

En  1548,  un  autre  édit  déclare  que  tout  vassal  tenant 
fief  de  510  à  600  livres  de  rente  fournira  un  homme 
d'armes.  Le  vassal  tenant  fief  de  3  à  400  livres,  un 
archer.  Ceux  d'un  moindre  revenu  se  réuniront  pour 
donner  l'homme  ou  l'archer.  C'est  le  renouvellement 
des  ordonnances  de  Charlemagne. 

Les  gentilshommes  de  l'arrière-ban  recevront  une 
solde  et  seront  soumis  aux  montres  faites  par  les  com- 
missaires contrôleurs  des  guerres.  Pendant  le  temps  du 
service,  la  solde  est  de  :  600  livres  par  mois  pour  le 
capitaine-général  ;  300  livres  pour  le  lieutenant-géné- 
ral ;  100  pour  le  mestre  de  camp  ;  100  pour  le  capitaine 
de  chaque  bande  ;  50  pour  le  lieutenant;  40  pour  l'en- 
seigne et  le  guidon;  30  pour  le  maréchal  des  logis; 
20  pour  l'homme  d'armes;  10  pour  l'archer  et  le  trom- 
pette. 

En  1553,  une  nouvelle  ordonnance,  imprimée  en 
1554,  compléta  les  ordonnances  précédentes.  L'arrière- 
ban  donnait  environ  2,000  cavaliers  à  l'armée. 

Les  dragons,  créés   en  1554,   par  M.    de  Brissac,  en 
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Piémont,  sont  clés  fantassins  montés,  armés  d'arque- 
buses et  de  pistolets.  On  les  emploie  à  porter  rapide- 
ment des  feux  sur  un  point,  mais  ils  combattent  à  pied. 
Les  grands  chevaux  de  guerre,  dit  l'ambassadeur 
vénitien  Marîno  Cavalli,  en  1546,  étaient  fournis  à  nos 
gens  d'armes  par  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas.  La  Bre- 
tagne, ajoute-t-il,  a  quelques  haquenées  ;  le  reste  de 
la  France  ne  produit  que  des  bidets  sans  valeur.  On 
parle  aussi  des  «  chevaux  de  règne  ou  du  royaume  », 
c'est-à-dire  du  royaume  de  Naples,  comme  étant  fort 
estimés1.  Les  chevaux  étant  rares  et  chers  en  France, 
Guillaume  du  Bellay"  demande  que  l'on  établisse  des 
haras  sur  les  terres  des  gros  bénéficiers,  «  lesquels 
feroient  [ainsi]  quelque  service  à  l'Etat,  là  où  aujour- 
d'hui ils  ne  lui  servent  guère  de  grand  chose  » .  On 
reconnaît  ici  l'ami  de  Rabelais.  Il  faudrait  élever  quatre 
sortes  de  chevaux  :  des  coursiers  et  des  roussins,  pour 
les  hommes  d'armes;  —  des  chevaux  polonais,  croates, 
valaques,  espagnols,  pour  les  chevau-légers;  —  des 
chevaux  barbes  et  de  petits  chevaux  espagnols,  pour 
les  Estradiots;  —  de  plus  petits  encore,  pour  les  arque- 
busiers. 

INFANTERIE . 

L'infanterie  française,  pendant  la  période  qui  nous 
occupe,  prend  de  grands  développements;  on  essaye 
de  lui  donner  une  bonne  organisation,  sans  y  parvenir, 
car  ce  ne  sera  que  sous  le  règne  de  Charles  IX  que  la 
constitution  de  l'infanterie  en  régiments  deviendra  dé- 
finitive. 

L'infanterie  française  de  ce  temps  comprend  :  les 

1.  Rabelais,  Gargantua,  41,  et  Montaig.np. 

2.  Discipline  militaire. 
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Vieilles  Bandes,  les  aventuriers  et  les  légions.  L'infan- 
terie étrangère,  de  moins  en  moins  nombreuse,  se 
compose  de  Suisses,  de  lansquenets,  d'Italiens  et  de 
Corses. 

Les  bandes  de  Picardie,  de  Champagne  et  de  Pié- 
mont, auxquelles  on  commence  à  donner  le  nom  de 
"Vieilles  Bandes  en  1535,  continuent  à  former  la  meil- 
leure partie  et  les  seules  troupes  permanentes  de  l'in- 
fanterie française.  Leur  effectif,  en  1552,  était  de 
15,000  hommes  :  9,000  piquiers,  6,000  arquebusiers. 
Elles  étaient  divisées  en  enseignes,  et  pour  la  bataille 
elles  se  formaient  en  gros  bataillons  de  20  à  25  en- 
seignes. Le  maréchal  de  Brissac,  très  habile  organisa- 
teur, avait  rendu  les  bandes  de  Piémont  si  disciplinées 
et  si  manœuvrières,  que,  selon  Montluc,  elles  étaient 
devenues  «  la  plus  belle  école  de  l'Europe  ».  Vingt-cinq 
enseignes  de  ces  bandes  furent  appelées  à  Boulogne 
pour  prendre  part  au  siège  de  cette  ville.  A  leur  arri- 
vée, Henri  II  s'écria  :  a  Foi  de  gentilhomme,  voilà  le 
plus  bel  état  de  mon  royaume,  et  aussi  suffisant  pour 
se  faire  accompagner,  craindre  et  respecter  '  » . 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  on  levait 
des  aventuriers  qui  formaient  des  compagnies  ou  en- 
seignes de  300  à  500  hommes.  C'étaient,  en  général, 
des  bandits  «  essorillés  »  ou  marqués  de  la  fleur  de  lys 
sur  l'épaule.  Brantôme2  dit  que  les  aventuriers  se  com- 
posaient de  marauds,  bélîtres,  fainéants,  pilleurs  et 
mangeurs  de  peuple.  Il  les  représente  «  habillés  plus 
à  la  pendarde  qu'à  la  propreté  ;  portant  des  chemises 
à  longues  et  grandes  manches,  comme  Bohémiens  ou 

1.  Brantôme. 

2.  T.  V.,  p.  302. 


LA   LUTTE    CONTRE    L'ESPAGNE.  353 

Mores,  qui  leur  duraient  vêtues  plus  de  deux  ou  trois 
mois  sans  changer,  montrant  leurs  poitrines  velues, 
pelues  et  toutes  découvertes;  les  chausses  plus  bigar- 
rées, découpées,  déchiquetées,  et  la  plupart  montraient 
la  chair  de  la  cuisse,  voire  des  fesses.  D'autres,  plus 
propres,  avaient  du  taffetas  si  grand'quantité,  qu'ils  les 
doublaient  et  les  appelaient  chausses  bouffantes,  mais 
il  fallait  que  la  plupart  montrassent  la  jambe  nue... 
une  ou  deux  ». 

Il  fallut  les  ordonnances  sévères  de  1543,  1550  et 
1553  pour  discipliner  de  pareils  soldats.  Les  meilleurs 
finissaient  par  entrer  dans  les  Vieilles  Bandes.  Les  en- 
seignes d'aventuriers  se  composaient  aussi  d'arquebu- 
siers et  de  piquiers. 

La  principale  création  du  règne  de  François  Ier  est 
la  transformation  de  la  milice  des  francs-archers  en 
légions.  La  milice  des  légions,  comme  celle  des  francs- 
archers,  comme  l'arrière-ban,  est  établie  sur  le  prin- 
cipe de  l'obligation  du  service  militaire  pour  tous, 
nobles,  bourgeois  et  paysans.  Le  recrutement  de  toutes 
les  milices,  à  cheval  et  à  pied,  comme  celui  des  Bandes, 
est  le  recrutement  régional,  par  bailliages. 

En  1522,  François  Ier  avait  levé  24,000  francs-archers; 
on  les  revoit  encore  en  1523  et  1525.  Mais  il  était  dif- 
ficile de  faire  une  guerre  sérieuse  avec  une  infanterie 
si  peu  exercée  :  il  fallut  y  renoncer.  Les  Suisses  et  les 
lansquenets  avaient  tant  de  fois  trahi,  mal  combattu 
ou  refusé  de  combattre,  ils  avaient  été  la  cause  de  tant 
de  défaites,  et  ils  coûtaient  si  cher,  surtout  les  Suisses, 
que  François  Ier  «  voulut  se  fortifier  de  sa  nation  contre 
Charles-Quint1  ».  Il  se  décida,  en  1534,  à  créer  une 

1.  Martin  du  Bellay. 
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infanterie  nationale,  nombreuse,  qu'il  chercha  à  rendre 
aussi  solide  que  possible.  C'était  l'avis  des  meilleurs 
esprits  de  l'époque,  de  Guillaume  du  Bellay,  entre 
autres. 

■  Malheureusement,  au  lieu  de  prendre  les  Vieilles 
Bandes  pour  base  de  la  nouvelle  infanterie,  d'en  aug- 
menter le  nombre  peu  à  peu,  et  de  former  avec  elles 
une  nombreuse  infanterie  nationale  et  permanente, 
évidemment  par  des  raisons  d'économie,  François  Ier 
créa  les  légions  sur  la  base  de  la  milice  des  francs- 
archers,  qu'il  perfectionna,  mais  qui  ne  furent  encore 
qu'une  milice  dont  les  cadres  seuls  étaient  permanents. 
Les  légions  ne  furent  donc  qu'une  transformation  des 
francs-archers,  auxquelles  on  donnait  un  nom  nouveau, 
emprunté  aux  Bomains  et  à  Machiavel. 

Le  P.  Daniel,  si  exact  d'habitude,  se  trompe  quand 
il  dit  que  les  légions  sont  nos  premiers  régiments,  qui 
n'ont  été  formés  que  plus  tard,  et  avec  les  Vieilles 
Bandes. 

Les  légions  étaient  au  nombre  de  sept,  chacune  de 
G, 000  hommes,  piquiers  ou  corselets,  hallebardiers  et 
arquebusiers,  à  peu  près  par  tiers.  Sur  les  42,000  lé- 
gionnaires on  comptait  12,000  arquebusiers.  La  légion 
est  divisée  en  6  bandes  de  1,000  hommes.  Chaque  bande 
est  commandée  par  un  capitaine,  et  la  légion  a  pour 
chef  l'un  des  six  capitaines,  qui  porte  le  titre  de  colonel. 
François  Ier  voulut  que  les  capitaines  fussent  des  gen- 
tilshommes, afin  de  rendre  cette  infanterie  plus  solide 
et  plus  honorée. 

L'édit  de  création  traite  du  recrutement,  de  la  disci- 
pline, de  l'armement,  des  récompenses,  des  devoirs 
des  légionnaires  à  l'armée  et  dans  les  villes  prises  d'as- 
saut. 
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Les  légionnaires  se  recrutaient  parmi  les  paysans. 
«  Ceux  des  frontières  de  la  Bourgogne,  de  la  Gascogne, 
du  Dauphiné,  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie  sont 
de  fort  bons  soldats.  Les  Normands,  les  Bretons  et  les 
Languedociens  sont  peu  faits  au  métier  des  armes'  ». 
Les  légionnaires  étaient  entièrement  francs  et  exempts 
de  toutes  tailles  et  tributs,  s'ils  étaient  imposés  à  moins 
de  20  sols.  Ceux  qui  étaient  imposés  à  plus  de  20  sols 
n'étaient  dispensés  de  payer  que  les  premiers  20  sols. 

Les  provinces  de  Normandie,  Bretagne,  Picardie, 
Languedoc  et  Guyenne  fournissaient  chacune  une  lé- 
gion. La  Bourgogne,  la  Champagne  et  le  Nivernais  en 
fournissaient  une  autre;  le  Dauphiné,  la  Province,  le 
Lyonnais  et  l'Auvergne,  une  septième. 

Le  capitaine  a  50  livres  de  solde  par  mois  en  temps 
de  paix,  et  100  livres  en  temps  de  guerre.  Chaque  ca- 
pitaine a  2  lieutenants,  l'un  pour  les  piquiers,  l'autre 
pour  les  arquebusiers,  à  25  livres.  Chaque  bande  a 
2  porte-enseigne  à  15  livres;  10  centeniers  à  12  livres; 
40  caps  d'esquadre  (caporaux),  4  fourriers  et  6  ser- 
gents de  bataille,  chacun  à  10  livres  ;  4  tabourins  et 
2  fifres,  chacun  à  7  livres  10  sols.  —  Chaque  légion  a 
1  prévôt,  à  15  livres,  et  4  sergents  pour  l'exercice  de 
la  justice;  1  prêtre,  1  médecin,  1  chirurgien,  1  apothi- 
caire, 1  armurier,  1  artificier. 

La  solde  des  légions  coûtait  au  roi,  en  temps  de  paix, 
484,080  livres  :  84,000  pour  les  hommes,  400,620  pour 
les  cadres,  à  quoi  il  faut  ajouter  les  tailles  que  le  roi 
ne  percevait  pas. 

Les  cadres  seuls  sont  permanents  ;  les  hommes  de- 


1.  Relation  de  l'ambassadeur  vénitien  Marino  Gustin'iano,  l,9-'>. 
—  Son  jugement  sur  les  Bretons  est  assez  étrange. 
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meurent  chez  eux.  Ils  viennent  deux  fois  par  an  faire 
la  montre,  et  pour  leur  déplacement  et  leur  séjour,  ils 
reçoivent  40  sols.  Pendant  la  durée  de  la  montre,  les 
légionnaires  étaient  «  logés  en  camp  ».  En  temps  de 
guerre,  lesdits  légionnaires  touchent  4  livres  par  mois1. 
Le  roi  nomme  le  colonel  et  les  capitaines,  et  ceux-ci 
nomment  leurs  subordonnés  et  peuvent  les  casser.  La 
discipline  est  sévère,  et  ses  règlements  sont  curieux  à 
étudier  :  on  percera  la  langue  de  celui  qui  osera  parler 
haut  ou  crier  dans  le  rang.  —  Les  passe-volants  sont 
pendus.  —  Il  y  a  peine  de  mort  pour  voler  dans  les 
églises.  —  Le  blasphème  est  puni  du  carcan;  à  la  troi- 
sième fois,  le  coupable  aura  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud. — La  mutinerie  sera  punie  de  mort  (par  pen- 
daison). —  Les  légionnaires  doivent  payer  tout  ce  qu'ils 
achètent.  Il  leur  est  défendu  d'emporter  des  maisons 
où  ils  seront  logés  les  ustensiles  et  ménages,  de  dé- 
molir ou  brûler  lesdites  maisons  :  ceux  qui  le  feront 
seront  punis  comme  larrons  ou  incendiaires.  —  Il  leur 
est  ordonné  de  respecter  les  femmes  malades  et  en- 
ceintes; en  môme  temps,  il  leur  est  interdit  de  mener 
des  filles  avec  eux. 

La  récompense  pour  les  actions  d'éclat  est  un  anneau 
d'or.  Mais  ce  qui  est  surtout  important  et  bien  nouveau 
dans  cet  édit,  c'est  qu'il  déclare  que  tout  légionnaire  peut 
monter  de  degré  en  degré  jusqu'au  grade  de  lieutenant, 
et  qu'arrivé  à  ce  grade  il  est  anobli  par  le  fait,  et  peut 
dès  lors  devenir  capitaine,  grade  réservé  aux  nobles. 
Ainsi,  sous  François  Ier,  les  roturiers,  les  paysans,  les 
taillables  peuvent  devenir  officiers,  et  le  grade  de  lieu- 
tenant les  anoblit.  Cette  décision  libérale  de  François  Ier 

1.  Guillaume  Du  Bellay,  Discipline  militaire. 
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lui  fait  grand  honneur  et  atteste  la  haute  portée  de  son 
esprit.  Elle  contraste  singulièrement  avec  la  politique 
étroite  des  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  ont  peu 
à  peu  chassé  les  roturiers  des  grades,  et  qui,  à  la  veille 
de  la  Révolution,  exigeaient  formellement  des  titres  de 
noblesse  pour  accorder  l'épaulette. 

Cette  excellente  disposition  de  François  Ier  eut  les 
résultats  qu'il  en  attendait;  elle  produisit  d'excellents 
officiers.  «  J'en  ai  vu  parvenir,  dit  Montluc,  qui  ont 
porté  la  pique  à  0  francs  de  paye,  faire  des  actes  si 
belliqueux  et  se  sont  trouvés  si  capables  qu'il  y  en  a  eu 
prou  (beaucoup)  qui  étaient  fils  de  pauvres  laboureurs 
et  qui  se  sont  avancés  plus  avant  que  beaucoup  de  no- 
bles pour  leur  hardiesse  et  leur  vertu  (courage)  ». 

Un  des  meilleurs  officiers  sortis  du  peuple,  à  cette 
époque,  est  le  baron  de  la  Garde,  dit  le  capitaine 
Poulin,  mort  en  1578.  Raccolô  par  un  caporal  auquel 
il  servit  de  goujat  pendant  deux  ans,  il  devint  successi- 
vement arquebusier,  enseigne,  lieutenant,  capitaine, 
baron  de  la  Garde,  général  des  galères  de  France  et 
ambassadeur  de  François  Ier  à  Constantinople.  Comme 
militaire,  il  fut  formé  à  la  bonne  école  du  maréchal  de 
Brissac'. 

Ce  n'est  pas  une  fois  par  hasard  que  François  Ier  eut 
cet  esprit  libéral  qui  distingue  son  édit  de  1534;  c'était 
une  idée  bien  arrêtée  chez  lui.  Avant  l'institution  des 
légions,  il  avait  déjà  nommé  officier  et  anobli  un  brave 
soldat,  à  la  demande  de  Bayard.  «  Sire,  avait  dit  le 
chevalier,  je  n'ai  autres  en  ma  compagnie  que  soldats 
intrépides,  et  entre  autres  un  fier  homme,  le  fils  d'un 
de  mes  tambours,  qui  me  montre  le  chemin  de  par- 

1.  Brantôme,  VI,  150. 
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tout.  C'est  un  démon  d'escalades  et  de  courage.  Certes, 
Votre  Majesté  ferait  un  grand  coup  de  me  le  faire  offi- 
cier :  son  père  n'a  jamais  pu  le  devenir  à  cause,  a-t-on 
dit,  de  sa  caisse  et  de  sa  casaque,  et  cependant  c'est 
un  rude  et  maître  compagnon.  —  Bayard,  mon  ami, 
dit  le  roi,  caisses  et  casaques  sont  honorables  à  mon 
service.  Faisons  officiers  tout  dans  ce  moment,  le  père 
et  le  fils  ensemble  et  toute  la  race  encore,  puisqu'elle 
est  si  loyale.  »  Il  serait  impossible  de  trop  applaudir  à 
des  sentiments  aussi  excellents,  exprimés  en  des  termes 
si  parfaits,  et  ce  n'est  pas  François  Ier  qui  aurait  refusé 
le  bâton  de  maréchal  à  Chevert,  parce  qu'il  avait  été 
enfant  de  troupe. 

Les  légionnaires  furent  d'abord  de  très  bons  soldats. 
Du  Bellay  fait  l'éloge  de  ceux  qu'il  avait  dans  son 
armée,  et  dit  qu'ils  n'avaient  pas  leurs  pareils  aux  as- 
sauts. Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  bravoure  au  pas- 
sage de  la  Doire.  Brantôme1,  qui  ne  se  lasse  pas  de 
faire  l'éloge  de  nos  soldats,  dit  :  «  L'on  a  vu  faire  des 
traits  à  des  soldats,  soit  aux  batailles,  soit  aux  escar- 
mouches, soit  à  reconnaître  des  places,  soit  aux  as- 
sauts, qu'ils  faisaient  honte  aux  capitaines.  J'en  ai  vu 
plusieurs  refuser  des  places  de  capitaines  pour  de- 
meurer en  leur  simplesse  de  soldats,  tant  ils  s'y  plai- 
saient2.... Et  ce  que  j'admire  autant  en  ces  fantassins, 
c'est  que  vous  verrez  déjeunes  gens  sortir  des  villages, 
du  labour,  des  boutiques,  des  écoles,  des  palais,  des 
postes,  des  forges,  des  écuries,  des  laquais  et  de  plu- 
sieurs autres  lieux  pareils  bas  et  petits;  ils  n'ont  pas 
plus  tôt  demeuré  parmi  cette  infanterie  quelque  temps 

1.  T.  V,  p.  367. 

2.  On  a  revu  le  même  fait  se  reproduire  chez  les  volon- 
taires  de  1792  et  de  1793. 


LA    LUTTE    CONTRE  L'ESPAGNE.  359 

que  vous  les  voyez  aussitôt  faits,  aguerris,  façonnés, 
que  de  rien  qu'ils  étaient  viennent  à  être  capitaines  et 
égaux  aux  gentilshommes,  ayant  leur  honneur  en  re- 
commandation autant  que  les  plus  nobles,  à  faire  des 
actes  aussi  vertueux  et  nobles  que  les  plus  grands  gen- 
tilshommes. Voyez  quelle  obligation  ils  ont  aux  armes 
qui  les  poussent  ainsi.  » 

Il  est  bien  évident  que  les  taillables,  «  les  gens  élevés 
dans  la  servitude  »,  arrivent  aux  grades,  que  les  armes 
élèvent  les  plébéiens,  que  la  roture  n'est  pas  une  cause 
d'exclusion,  et  que  les  volontés  de  François  Ier  ne  sont 
pas  restées  à  l'état  de  théorie,  même  après  la  suppres- 
sion des  légions. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  noblesse  fut  hostile 
aux  légions  ;  elle  leur  fut  opposée,  comme  elle  le 
fut  longtemps  à  l'existence  d'une  infanterie  nationale, 
composée  forcément  d'éléments  populaires.  La  bra- 
voure de  ces  paysans  devenus  soldats  inquiétait  les 
seigneurs,  et  on  finit  par  avoir  peur  de  ces  fantassins. 
«  Ce  que  le  roi  aurait  le  plus  à  craindre,  dit  l'ambassa- 
deur vénitien  Marino,  ce  serait  son  peuple  qui,  s'il  y 
avait  un  revers,  ferait  une  révolution  bestiale.  » 

Guichardin  donne  d'intéressants  détails  sur  cette 
crainte  qu'avaient  les  rois  et  la  noblesse  d'armer  et 
d'exercer  les  classes  populaires,  crainte  que  n'éprouvait 
pas  François  1er.  «  Les  prédécesseurs  de  Charles  VIII, 
dit  l'historien  italien,  redoutant  l'impétuosité  du  peuple 
et  instruits  par  l'exemple  des  révoltes  passées,  s'appli- 
quèrent à  le  désarmer  et  à  l'éloigner  des  exercices  mi- 
litaires. C'est  parce  que  les  Français  n'avaient  pas  de 
confiance  dans  leur  propre  infanterie,  qu'ils  se  condui- 
sirent timidement  à  la  guerre  toutes  les  fois  qu'ils  n'a- 
vaient pas  avec  eux  quelques  bandes  suisses.  » 
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L'ambassadeur  Michel  Suriano  '  le  répète  en  1561. 
«  Si  la  force  de  la  France  consiste  plutôt  dans  la  cava- 
lerie que  dans  l'infanterie,  il  faut  l'attribuer  à  la  crainte 
de  donner  des  armes  aux  paysans,  qui,  aussitôt  armés, 
&e  soulèveraient  contre  les  nobles  pour  se  venger  des 
oppressions  qu'ils  endurent.  » 

Ces  craintes  étaient  chimériques,  et  jamais  on  ne  vit 
vdes  enseignes  d'infanterie  faire  une  jacquerie;  mais 
elles  indiquent  quels  préjugés  avait  à  vaincre  Fran- 
çois Ier  et  quelle  est  l'importance  de  son  œuvre  :  créer, 
malgré  la  noblesse,  une  infanterie  nationale  levée  parmi 
les  paysans,  affranchir  ces  paysans  de  la  taille,  les 
élever  à  une  classe  supérieure,  leur  donner  la  possi- 
bilité de  devenir  officiers  et  nobles,  c'est-à-dire  l'éga- 
lité avec  les  gentilshommes,  il  y  a  là  un  grand  change- 
ment dans  l'ordre  social  établi,  qui  souleva  la  noblesse 
contre  les  légions. 

Dès  1537,  François  Giustiniano2,  ambassadeur  véni- 
tien, parlait  du  mécontentement  des  nobles  contre  la 
nouvelle  institution  et  en  faisait  connaître  la  véritable 
cause.  «  Ces  légionnaires  tant  vantés,  dit-il,  n'ont  pas 
réussi  du  tout.  Ce  ne  sont  que  des  paysans  élevés  dans 
la  servitude,  sans  aucune  expérience  du  maniement  des 
armes;  et,  comme  ils  passaient  tout  d'un  coup  de  l'ex- 
trême asservissement  à  la  liberté  et  à  la  licence  de  la 
guerre,  il  advint  ce  qui  arrive  toujours  dans  tout  chan- 
gement subit,  qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  à  leurs 
maîtres.  Ainsi,  les  gentilshommes  se  sont  plaints  plu- 
sieurs fois  à  Sa  Majesté  de  ce  qu'en  mettant  les  armes 
aux  mains  des  paysans  et  en  les  affranchissant  des  an- 

1.  Relations,  I,  496. 

2.  Relations,  I,  185. 
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ciennes  charges,  elle  les  avait  rendus  désobéissants 
et  rétifs,  elle  avait  dépouillé  la  noblesse  de  ses  privi- 
lèges; en  sorte  que  les  paysans,  dans  peu  de  temps, 
deviendraient  gentilshommes,  et  les  nobles  vilains.  » 

On  se  rend  bien  compte  des  causes  du  mécontente- 
ment de  la  noblesse  :  le  roi  a  jeté  les  germes  d'une  vé- 
ritable révolution  sociale  ;  les  taillables  et  corvéables, 
devenus  soldats,  sont  affranchis;  ils  vont  devenir  gen- 
tilshommes; et,  en  attendant  qu'ils  le  deviennent, 
quand  ils  sont  de  retour  aux  champs,  dans  les  inter- 
valles qui  séparent  les  montres,  ou  après  la  guerre,  ils 
ne  veulent  plus  obéir  à  leurs  maîtres. 

Montluc  ne  sait  sïl  doit  approuver  ou  regretter  l'in- 
succès des  légions  :  «  Le  roi  François  Ier,  dit-il,  dressa 
les  légionnaires,  qui  fut  une  très  belle  invention,  si  elle 
eût  été  bien  suivie.  Pour  quelque  temps  nos  ordon- 
nances et  nos  lois  sont  gardées  ;  mais  après,  tout  s'abâ- 
tardit. Car  c'est  le  vrai  moyen  d'avoir  toujours  une 
bonne  armée  sur  pied,  comme  faisaient  les  Romains, 
et  de  tenir  son  peuple  aguerri,  combien  que  je  ne  sais 
si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La  dispute  n'en  est  pas 
petite,  si  aimerais-je  mieux  me  fier  aux  miens  qu'aux 
étrangers.  »  Le  maréchal  de  Yieilleville  est  plus  expli- 
cite :  les  légions  ne  valent  rien.  «  Les  légionnaires,  dit- 
il,  ne  sont  pas  tenus  ni  réputés  pour  gens  de  guerre, 
mais  sortent  du  labourage  pour  s'affranchir  des  tailles 
en  servant  quatre  ou  cinq  mois,  ou  quelque  autre 
espace  de  temps,  et  apportent  certificat  de  leur  service, 
qui  est  enregistré  aux  greffes  des  juridictions  aux- 
quelles ils  sont  sujets.  »  Les  gens  de  guerre  ne  voyaient 
que  le  côté  militaire  de  la  question  ;  l'ambassadeur 
vénitien  seul  avait  bien  compris  l'importance  des  chan- 
gements politiques  qui  résultaient  de  la  création  de  la 
i  21 
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nouvelle  infanterie  nationale  et  des  privilèges  que  le 
roi  lui  accordait. 

Indépendamment  des  raisons  sociales  qui  rendaient 
les  légions  odieuses  à  la  noblesse  et  devaient  tôt  ou 
tard  en  amener  la  suppression,  leur  fin  fut  encore  hâtée 
par  la  manière  dont  on  levait  et  exerçait  les  légion- 
naires :  on  les  recrutait  avec  des  volontaires.  Or,  dit 
Du  Bellay,  la  plupart  des  volontaires  sont  les  pires 
de  tout  le  pays,  et  donnent  des  soldats  vicieux  et  indis- 
ciplinés. Au  lieu  de  raccoler  des  volontaires,  «  il  faut, 
dit-il,  contraindre  à  s'enrôler  »,  pour  avoir  gens  de 
bonne  vie,  bons  soldats  pendant  la  guerre  et  gens  de 
bien  pendant  la  paix,  ce  que  l'on  obtiendra  avec  un 
bon  recrutement  et  une  bonne  solde,  et  en  donnant 
honneurs  et  récompenses  à  ceux  qui  feront  leur  devoir. 
Les  idées  de  Du  Bellay,  qui  sont  les  nôtres,  ont  atten- 
du deux  siècles  et  demi  avant  d'être  mises  en  pratique. 

Les  légions  ont  dû  être  fort  différentes  les  unes  des 
autres,  suivant  les  capitaines  et  les  officiers  qui  les 
commandaient.  Du  Bellay  dit  formellement  que  cer- 
tains ne  faisaient  rien  pour  l'instruction  de  leurs 
hommes.  A  la  belle  conduite  des  légionnaires  dans  le 
Piémont  succèdent  les  actes  les  plus  coupables,  suites 
évidentes  de  la  négligence  impardonnable  de  certains 
capitaines  oublieux  de  leur  devoir.  Assiégés  dans 
Luxembourg  (1543),  les  légionnaires  désertent  en 
masse  et  abandonnent  la  place  aux  Impériaux.  Fran- 
çois Ier  casse  les  capitaines  et  fait  pondre  les  déserteurs  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  Boulogne,  assiégés  par  les 
Anglais,  les  légionnaires  se  conduisent  aussi  mal. 

Les  légions  disparaissent  ensuite  dans  l'histoire  ; 
mais,  après  Saint-Quentin,  quand  il  fallut  refaire  l'ar- 
mée détruite,  Henri  II  les  réorganisa  par  l'ordonnance 
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du  27  avril  1558,  qui  reproduit  généralement  les  dis- 
positions de  celle  de  François  Ier.  Chacune  des  sept 
légions  fut  divisée  en  15  enseignes  de  400  hommes,  ce 
qui  était  un  progrès  véritable  sur  l'organisation  de  1534. 
Chaque  enseigne  a  un  capitaine,  un  lieutenant,  deux 
sergents  morionnés,  huit  caporaux,  deux  tabourins  et 
un  fifre,  comme  cadre  permanent,  240  piquiers  portant 
corselet,  150  arquebusiers.  La  légion  est  commandée 
par  un  colonel,  qui  est  le  capitaine  de  deux  enseignes, 
et  par  un  sergent-major.  La  solde,  en  temps  de  guerre, 
est  de  100  livres  par  mois  pour  le  colonel,  plus  deux 
payes  de  capitaine  ;  pour  le  sergent-major,  120  livres  ; 
pour  le  capitaine,  106  livres  ;  le  lieutenant,  56  livres; 
l'enseigne,  36  livres  ;  le  sergent,  20  livres  ;  le  caporal, 
18  livres;  le  tabourin  et  le  fifre,  11  livres;  l'arquebu- 
sier, 9  et  8  livres  ;  le  piquier,  7  et  6  livres  ;  les  lance- 
pessades,  15,  14  et  12  livres.  En  temps  de  guerre,  la 
solde  mensuelle  d'une  enseigne  s'élève  à  3,422  livres. 
La  légion  continue  à  avoir  un  prévôt  et  ses  quatre  ser- 
gents pour  la  justice  militaire,  et  un  prêtre  pour  le  ser- 
vice religieux,  ayant  12  livres  par  mois,  mais  qui  ne 
pourra  quêter. 

En  temps  de  paix,  il  y  aura  une  ou  deux  montres  par 
an,  et  l'on  donnera  chaque  fois  60  sols  aux  hommes 
qui  s'y  rendront,  et  qui  continuent  à  être  exempts  de 
la  taille  jusqu'à  la  somme  de  20  sols.  Mais  Henri  II  ne 
maintint  pas  aux  légionnaires  le  droit  à  l'avancement 
et  à  l'anoblissement  que  leur  accordait  l'ordonnance  de 
François  Ier.  La  noblesse  avait  sans  nul  doute  obtenu  le 
retrait  de  cette  disposition  libérale,  et  l'ordonnance  de 
Henri  H  est  le  commencement  de  la  réaction  qui  finira 
par  enlever  complètement  aux  roturiers  la  possibilité 
de  devenir  officiers. 


364  L  ABMÉE   EN    FRANCE. 

Les  légions  de  Henri  II  n'eurent  pas  plus  de  durée 
que  celles  de  François  Ier;  au  bout  de  quelques  années, 
elles  avaient  disparu  ;  cependant  on  en  trouve  encore 
quelques  traces  en  1585*. 

Quelquefois,  au  milieu  du  xyic  siècle,  on  désigne 
certains  corps  sous  le  nom  de  régiments*.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  les  régiments  permanents,  tels 
qu'ils  ont  existé  à  partir  de  Charles  IX,  étaient  déjà 
formés.  Sous  Henri  II,  le  mot  réyiment  exprime  sim- 
plement l'idée  de  commandement,  de  direction.  Ainsi 
on  dit  d'abord  :  les  bandes  qui  sont  sous  le  régiment 
(sous  le  commandement)  de  M.  de  Chàtillon,  et  on  finit 
par  dire  :  le  régiment  de  M.  de  Gbâtillon.  Ces  régiments 
se  composaient  de  plusieurs  bandes  ou  enseignes 
réunies  pour  un  moment  sous  l'autorité  d'un  chef  supé- 
rieur ;  mais  il  est  bien  probable  que  ces  réunions  tem- 
poraires de  bandes  sous  le  régiment  d'un  chef  supé- 
rieur, réunions  dont  on  put  reconnaître  l'utilité,  sont 
l'origine  de  la  création  des  régiments  permanents, 
c'est-à-dire  des  vrais  régiments. 

Coligny  fut  nommé  colonel-général  de  l'infanterie 
française  en  1552.  Il  la  soumit  à  une  discipline  sévère, 
et  ses  ordonnances  sont  demeurées  célèbres. 

L'infanterie,  après  bien  des  luttes,  avait  été  enfin 
pourvue  d'arquebuses  et  de  piques.  L'arquebuse'1,  in- 
ventée par  les  Italiens,  fut  perfectionnée  en  Allemagne, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  adoptée  de  bonne  heure 
par  l'infanterie  allemande  et  espagnole;   elle  paraît 

1.  Boutaric. 

2.  Regere,  commander.  Ce  mot  fut  d'abord  employé  en  Alle- 
magne. 

3.  Arco,  arc;  bugio,  tube.  —  Buge  est  encore  le  nom  que  porte 
le  tube  du  verrier. 
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chez  nous  en  1521,  et  l'action  décisive  des  arquebu- 
siers espagnols  à  Pavie  la  fit  adopter  en  France.  Mais 
beaucoup  de  nos  capitaines  tenaient  toujours  à  l'arba- 
lète. Du  Bellay  faisait  grand  cas  de  l'arbalète,  qui 
tuait  son  homme  à  cent  ou  deux  cents  pas,  aussi  bien 
que  l'arquebuse.  11  est  convaincu  que  «  le  trait  »  est 
plus  meurtrier,  et  il  en  donne  plusieurs  exemples. 
Il  convient  que  l'arquebuse  est  une  bonne  arme,  mais 
qu'il  est  nécessaire  que  l'arquebusier  ne  se  contente 
pas  «  de  faire  du  bruit  et  de  lâcher  son  arquebuse 
à  l'aventure'.  »  La  tirerie  précipitée  et  irréfléchie, 
que  Ton  reproche  quelquefois  à  nos  soldats,  semble 
avoir  existé  au  moment  où  l'on  introduisait  les  pre- 
mières armes  à  feu  parmi  nous,  et  pourrait  bien  avoir 
été  la  cause  de  l'opposition  faite  à  l'arquebuse. 

Montluc  déplore  aussi  cette  invention,  mais  il  l'adopte 
et  se  sert  de  l'arquebuse  pour  gagner  la  bataille  de 
Cérisoles.  «  Plût  à  Dieu,  dit-il,  que  ce  malheureux 
instrument  n'eût  jamais  été  inventé...  Tant  de  braves 
et  vaillants  hommes  ne  fussent  morts  de  la  main,  le 
plus  souvent,  des  plus  poltrons  et  plus  lâches  qui 
n'oseraient  regarder  au  visage  celui  que,  de  loin,  ils 
renversent  de  leurs  malheureuses  balles  parterre.  » 

On  objectait  surtout  contre  l'arquebuse  qu'elle  ne 
pouvait  pas  servir  quand  il  pleuvait.  Malgré  tout,  la 
nouvelle  arme  remplaça  l'ancienne.  Les  archers  et  les 
arbalétriers  disparurent  complètement  et  furent  rem- 
placés par  les  piquiers  et  les  arquebusiers.  Le  change- 
ment était  accompli  dès  153o,  et  le  nombre  des 
arquebusiers  ou  des  mousquetaires  alla  sans  cesse  en 
augmentant.   Sous  François  Ier,   il  y  a  deux  tiers  de 

1.  Discipline  militaire. 
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piquiers  et  un  tiers  d'arquebusiers  dans  l'infanterie  ; 
pendant  les  guerres  de  religion,  il  y  a  moitié  d'arque- 
busiers ;  sous  Louis  XIII,  les  arquebusiers  forment  les 
deux  tiers. 

L'arquebusier  avait  besoin  de  légèreté  et  de  la 
liberté  de  ses  mouvements  ;  aussi  n'a-t-il  plus  pour 
armure  qu'une  salade.  Le  piquier  conserva  une  petite 
cuirasse  appelée  corselet. 

Les  légions  et  les  bandes,  ainsi  composées,  se  for- 
maient en  gros  bataillons  de  4  à  5,000  hommes,  com- 
pacts, les  piquiers  au  centre,  les  arquebusiers  sur  les 
flancs,  quelquefois  en  avant.  Ces  masses,  peu  mobiles, 
pouvaient  résister  à  la  cavalerie,  mais  elles  étaient 
destinées  à  être  décimées  par  le  canon,  comme  à  Saint- 
Quentin. 

Tout  en  augmentant  sans  cesse  l'infanterie  nationale, 
François  Ier  et  Henri  II  eurent  encore  des  Suisses  et 
des  lansquenets  à  leur  service.  Il  y  eut  aussi  dans 
l'armée  de  Piémont  des  mercenaires  italiens,  mais 
François  Ier  ne  les  aimait  pas  ;  il  les  trouvait  lâches  et 
inutiles*.  Henri  II  eut  un  régiment  corse,  composé  de 
très  braves  soldats,  très  dévoués.  Ce  régiment  fut  com- 
mandé par  Alphonse  d'Ornano,  colonel-général  des 
Corses  et  maréchal  de  France,  mort  en  1610\ 


ARTILLERIE 

L'artillerie,  d'abord  confondue  avec  l'infanterie,  n'en 
était  qu'une  partie  spéciale;  au  xvie  siècle,  elle  com- 

1.  Relation  de  Mari.no  Gavalm,  l*i46  (T.  I,  p.  303). 

2.  Brantôme,  VI,  218,  286. 
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mença  à  former  une  arme  à  part,  arme  roturière  aussi, 
parce  qu'elle  exigeait  des  études  et  des  connaissances 
auxquelles  la  plupart  des  gentilshommes  ne  voulaient 
pas  s'astreindre.  L'artillerie  comprenait  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  le  Génie. 

Sous  François  Ier,  pour  une  armée  de  30,000  hommes, 
l'équipage  de  campagne  se  compose  de  30  bouches  à 
feu,  canons,  couleuvrines,  etc.  Pour  servir  un  canon,  il 
faut  5  canonniers  et  30  pionniers,  à  la  fois  artilleurs 
et  sapeurs.  L'attelage  d'un  canon  exige  23  chevaux. 
L'approvisionnement  d'une  bouche  à  feu  est  de  200 
coups.  L'équipage  est  commandé  par  un  lieutenant  du 
Grand-Maître.  Il  est  confié  à  la  garde  de  l'infanterie, 
Suisses  et  lansquenets,  et  en  l'absence  des  merce- 
naires, aux  Vieilles  Bandes. 

Les  troupes  et  le  matériel  sont  répartis  en  bandes 
d'artillerie  permanentes.  Elles  se  composent  de  canon- 
niers appointés,  en  petit  nombre,  qui  sont  chefs  de 
pièces  ou  de  batteries  ;  ils  sont  aidés  dans  le  service  des 
pièces  par  les  pionniers,  qui  font  l'office  de  nos  ser- 
vants, ramènent  les  pièces  quand  elles  ont  tiré,  les 
chargent,  les  braquent,  apportent  la  poudre  et  les  bou- 
lets, etc. 

Dès  l'origine,  recrutée  avec  de  bons  ouvriers  et  des 
bourgeois  instruits  et  probes,  l'artillerie  avait  une  orga- 
nisation sérieuse,  quand  l'infanterie,  mal  recrutée,  était 
à  peine  organisée. 

Le  train  d'artillerie  et  des  équipages,  car  alors  il  n'y  a 
qu'une  espèce  de  train,  a  été  créé  sous  le  nom  de  char- 
roi par  Henri  II,  en  1552.  Jusqu'alors  les  taillables 
avaient  fourni  les  charrettes  et  les  chevaux  pour  le 
transport  de  l'artillerie,  des  munitions  et  des  vivres. 
Pour  délivrer  le  menu  peuple  de  cette  lourde  obliga- 
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tion,  on  créa  20  capitaines  du  charroi  de  l'artillerie. 
Chaque  capitaine  dut  fournir  200  chevaux,  50  char- 
retiers et  25  charrettes.  Une  solde  était  attribuée  aux 
capitaines  et  à  leurs  hommes. 

Les  arsenaux  et  magasins  ont  été  établis  par  Fran- 
çois Ier  en  1540.  Il  y  en  eut  d'abord  11,  puis  14  en  1543, 
un  par  province.  On  y  fondait  les  pièces,  on  y  faisait 
les  affûts,  roues,  tonneaux  pour  mettre  la  poudre.  Il 
semble  que  l'ordre  existait  dans  les  arsenaux  ;  il  y  avait 
des  inventaires  du  matériel  et  des  commissaires  chargés 
de  sa  garde.  Les  arsenaux  sont  aussi  le  siège  du  char- 
roi et  de  ses  capitaines.  Les  officiers  d'artillerie  et  les 
canonniers  vieux  ou  infirmes  y  trouvent  un  lieu  de  re- 
traite. 

Une  ordonnance  de  1540  régla  le  service  du  salpêtre. 
Sous  peine  de  la  hart  et  de  la  confiscation  des  biens,  il 
fut  défendu  de  vendre,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  du 
royaume,  le  salpêtre,  «  dont  l'ennemi  profite  à  notre 
détriment  ».  Il  est  ordonné  de  porter  le  salpêtre  aux 
magasins  royaux  et  de  laisser  entrer  les  salpêtriers  du 
roi  dans  les  maisons,  caves  et  celliers,  et  autres  lieux, 
pour  le  recueillir. 

Tous  les  services  de  l'artillerie,  personnel,  matériel, 
charroi,  etc.,  étaient  placés  sous  l'autorité  du  Grand- 
Maître  de  l'artillerie  et  de  ses  lieutenants. 

De  tous  les  officiers  pourvus  de  cette  charge,  à  cette 
époque,  Jean  d'Estrées  (mort  en  1567)  a  été  le  plus 
célèbre.  D'Estrées  était  très  brave  :  «  Il  allait  aux  tran- 
chées à  cheval,  monté  sur  une  grande  jument  vieille  et 
habituée  au  feu,  et  comme  il  était  très  grand  aussi,  il 
montrait  la  moitié  du  corps  au-dessus  de  la  tranchée; 
et  ni  le  cavalier  ni  la  jument  ne  baissaient  jamais  la 
tête  pour  quelques  canonnades  ou  arquebusades  qu'on 
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leur  tirât  dessus'.  »  Il  était  fort  habile  à  placer  ses  bat- 
teries de  siège;  aussi  le  due  de  Guise  emmena-t-il 
d'Estrées  au  siège  de  Calais.  Il  avait  de  bons  canon- 
niers  qu'il  avait  dressés  avec  soin. 

En  1552,  d'Estrées  réduisit  à  six  les  nombreux  mo- 
dèles alors  en  usage  ;  ces  six  modèles,  appelés  les  six 
calibres  de  France,  étaient  : 

Le  canon,  pesant  8,000  livres,  long  de  9  pieds  10  pouces 
(3m,19). 
La  grande  couleuvrine,  pesant  6,500  livres. 
La  bâtarde,  pesant  4,400  livres. 
La  moyenne,  pesant  2,200  livres. 
Le  faucon,  pesant  1,340  livres. 
Le  fauconneau,  pesant  800  livres. 

La  grande  arquebuse  à  croc,  dont  le  canon  était  de 
3  pieds  (0m,97),  pesait  33  livres. 

«  C'est  lui  (d'Estrées),  dit  Brantôme,  qui  nous  a 
donné  ces  belles  fontes  d'artillerie2;,  qui  tirent  cent 
coups  l'un  après  l'autre  sans  éclater  ou  casser.  » 

La  portée  de  ces  pièces  variait  de  400  à  1000  pas; 
à  grande  volée  elle  dépassait  3000  pas.  Toutes  ces 
bouches  à  feu  lançaient  des  boulets  de  fonte  de  1  à  34 
livres. 

Pour  terminer,  nous  avons  encore  à  dire  que  les  prin- 
cipaux ingénieurs  de  cette  période  sont  Saint-Remy, 
qui  figure  au  siège  de  Metz,  et  Pierre  de  Strozzi,  à  la 
prise  de  Calais. 


1.  BRANTOME,   III.    77,  81. 

2.  Composées  de  100  parties  de  cuivre  et  10  d'étaiu. 

I  21, 
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DISCIPLINE 


«  La  discipline,  d'après  Du  Bellay,  a  pour  but  de 
faire  faire  aux  soldats  bon  service  en  temps  de  guerre 
et  de  se  contenir  en  gens  de  bien  durant  la  paix.  » 
C'est  ce  que  les  soldats  ne  faisaient  guère,  et  il  faut  bien 
dire  que  quelquefois  ils  pillaient  parce  qu'on  ne  les 
payait  pas. 

En  juin  1525,  des  bandes  italiennes  et  corses,  aux 
environs  de  Paris,  obtinrent  permission  de  vivre  sur 
le  peuple  en  attendant  le  paiement  de  ce  qu'on  leur 
devait.  Des  bandits  français  se  joignirent  à  eux  avec 
bon  nombre  de  «  garces  » ,  et  tous  se  mirent  à  ravager 
Sèvres,  Saint-Gloud,  Versailles,  Villepreux,  Saint-Cyr 
et  Trappes.  Cette  troupe  comptait  60  hommes  d'armes, 
600  arquebusiers  à  cheval,  600  autres,  300  femmes,  et 
elle  avait  de  grands  bagages.  Le  pays  dévasté,  elle  se 
jeta  sur  Pontoise.  En  juillet,  ce  furent  les  lansquenets 
qui  se  logèrent  dans  l'abbaye  de  Chelles,  menaçant  de 
tout  piller  si  on  ne  les  payait  pas1. 

En  4523,  un  gentilhomme  d'Auvergne,  le  sire  de 
Montelon,  s'était  fait  chef  de  bande  sous  le  nom  du  roi 
Guillot;  il  commandait  à  environ  3000  hommes  et  ra- 
vagea l'ouest  de  la  France;  après  une  lutte  assez 
longue,  il  fut  enfin  battu  par  le  maréchal  de  Lescun, 
pris  et  écartelé. 

En  1523,  François  Ier  publia  un  édita  qui  enjoignait 
de  courir  sus  aux  aventuriers,  pillards  et  mangeurs  de 


1.  fklibien,  Hist.  de  la  ville  de  Paris,  T.  IV,  pièces  justificatives, 
pages  665  et  suivantes. 

2.  Renouvelé  en  1537,  1542,  1572,  1587. 
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peuple,  et  défendait  sous  peine  de  mort  de  lever  des 
gens  de  guerre  sans  commission  du  roi.  Il  permettait  de 
tuer  les  pillards  et  donnait  leurs  biens  (la  confiscation) 
à  ceux  qui  les  tueraient.  Il  chargeait  les  seigneurs  jus- 
ticiers et  les  prévôts  des  maréchaux  de  les  prendre  et 
punir  de  mort. 

Le  préambule  de  cet  édit  mérite  d'être  lu.  «  Il  faut, 
dit  François  Ier,  défendre  l'état  commun  et  populaire, 
qui  est  le  plus  faible,  et  pour  cela  le  plus  facile  à  oppri- 
mer et  fouler,  et  spécialement  le  pauvre  commun 
peuple  de  France,  qui  a  toujours  été  doux,  humble  et 
gracieux  en  toutes  choses  et  obséquieux  à  son  prince, 
lequel  il  a  toujours  reconnu,  servi  et  obéi,  sans  vouloir 
souffrir  ni  recevoir  domination  d'autre  prince,  telle- 
ment qu'entre  les  rois  de  France  et  leurs  sujets  il  y  a 
toujours  eu  plus  grand  lien  de  vraie  amour,  naïve  dévo- 
tion, cordiale  concorde  et  intime  affection  qu'en  aucune 
autre  monarchie  chrétienne.  Laquelle  amour,  dévotion 
et  concorde  bien  entretenue  entre  le  roi  et  ses  sujets  a 
rendu  le  royaume  florissant,  triomphant,  redouté  et 
estimé  par  toute  la  terre.  »  C'est  bien  le  même  roi  qui 
a  écrit  ces  belles  paroles,  qui  n'a  pas  eu  peur  d'armer 
son  peuple  si  dévoué,  et  qui  a  accordé  aux  paysans  le 
droit  de  devenir  officiers  et  nobles.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  les  lettres  et  les  arts  que  François  Ier  est  un 
souverain  intelligent  et  d'esprit  moderne. 

Mais,  pas  plus  que  ses  prédécesseurs,  François  Ier  ne 
put  parvenir  à  faire  cesser  complètement  les  pilleries 
des  soldats.  Henri  II,  en  1552,  essaya  d'obtenir  ce  ré- 
sultat tant  désiré,  en  augmentant  la  solde  des  gens  de 
guerre.  Ce  fut  encore  inutile  :  tous,  hommes  d'armes, 
chevau-légers,  arrière-ban,  gens  de  pied,  officiers  et 
soldats,  continuèrent  à  «  manger  le  bonhomme.  »   — 
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«  Ce  qui  est  intolérable,  dit  Henri  II,  vu  que  notre  dit 
peuple  paye  si  volontairement,  qu'il  fait  tous  les  de- 
niers de  l'augmentation  de  solde  » . 

Il  n'y  avait,  pendant  les  marches,  aucun  chef  pour 
conduire  les  hommes  d'armes  et  les  maintenir  dans 
l'ordre;  il  n'y  avait  pas  davantage  de  fourriers  pour 
leur  «  bailler  l'étiquette  »  portant  le  nom  du  capitaine, 
sans  laquelle  on  ne  devait  pas  les  loger.  Cependant  de 
nombreux  édits  avaient  pourvu  à  tous  ces  détails,  mais, 
ainsi  que  le  dit  Montluc,  «  nos  ordonnances  et  nos  lois 
sont  gardées  pour  quelque  temps,  et  après  tout  s'abâ- 
tardit »,  c'est-à-dire  qu'on  n'en  tient  plus  compte.  Il  y 
a  longtemps  que  l'administration  française  aime  à  ne 
rien  faire,  et  que  les  habitants  de  ce  pays  ont  l'habitude 
de  ne  respecter  pas  la  loi. 

Les  hommes  d'armes  ne  portaient  pas,  comme  il  leur 
était  prescrit,  leur  hocqueton  aux  livrées  des  capitaines, 
ce  qui  permettait  aux  bandits  de  se  faire  passer  pour 
de  vrais  hommes  d'armes  du  roi.  Pour  remédier  à  cette 
cause  de  pilleries,  on  décida  qu'il  serait  élu,  dans 
chaque  bailliage,  un  syndic,  gentilhomme  ou  autre  bon 
personnage,  auquel  ceux  qui  auraient  à  se  plaindre  des 
gens  de  guerre  iraient  déposer  leurs  plaintes,  afin  que 
le  syndic  pût  poursuivre  les  coupables  devant  les  pré- 
vôts des  gouverneurs  de  provinces  ou  leurs  lieutenants, 
et  devant  les  baillis  et  prévôts.  Il  est  aussi  ordonné  à 
ces  prévôts,  fort  négligents,  d'exercer  une  surveillance 
active  et  sévère.  En  même  temps  le  roi  attribua  aux 
lieutenants  criminels  des  présidiaux  et  autres  sièges 
royaux,  c'est-à-dire  à  la  justice  ordinaire,  les  mêmes 
droits  qu'aux  prévôts  des  maréchaux  pour  punir  les 
gens  de  guerre. 

En  1553,  afin  d'assurer   le  paiement  régulier  de  la 


LA    LUTTE    CONTRE    l' ESPAGNE.  373 

solde  et  la  bonne  conduite  des  gens  de  guerre,  Henri  II 
créa  des  receveurs  des  deniers  publics  pour  l'entretien 
de  l'armée,  et  prit  toutes  les  mesures  utiles  pour  assurer 
la  levée  des  impôts  et  leur  bon  emploi. 

On  a  sur  la  discipline  de  l'armée  de  Piémont  assez 
de  détails  pour  comprendre  comment  cette  armée  était 
devenue  la  meilleure  école  de  l'Europe.  Du  Bellay 
avait  commencé  à  y  mettre  l'ordre.  Après  lui,  le  dé- 
sordre ayant  reparu,  le  prince  de  Melfe1  rétablit  une 
discipline  sévère  dans  les  bandes  de  Piémont,  «  si  fort 
déréglées  qu'elles  ressemblaient  mieux  à  des  bandes  de 
brigands  qu'à  des  bandes  de  soldats  ».  Melfe  faisait 
arquebuser  sans  pitié  les  coupables.  «  Il  mit  si  bon 
ordre  et  une  discipline  si  rigoureuse  dans  ces  bandes, 
que  puis  après  elles  ressemblaient  mieux  une  école 
bien  réformée  de  sages  écoliers  que  de  soldats.  »  Après 
lui,  le  maréchal  de  Brissac,  formé  à  l'école  du  prince, 
continua  son  système  et  le  perfectionna.  Une  des 
grandes  difficultés  à  vaincre  était  de  maintenir  la  paix 
entre  les  soldats  et  d'empêcher  les  querelles,  les  coups 
et  les  duels. 

Après  ces  généraux  sévères  vinrent  le  duc  de  Guise, 
le  connétable  de  Montmorency  et  Coligny,  non  moins 
sévères.  Le  connétable  «  était  grand  rabroueur  des 
personnes...  Ah  !  comment  il  vous  repassait  ses  capi- 
taines, et  grands  et  petits,  quand  ils  faillaient  à  leurs 
charges  et  qu'ils  voulaient  faire  les  suffisants,  et  vou- 
laient encore  répondre...  Il  était  fort  politique  et  pour 
la  paix  et  pour  la  guerre,  et  haïssait  fort  les  voleurs  et 


1.  Jean  Caraccioîi,  prince  de  Melfi,  d'abord  au  service  de 
Charles-Quint,  qui  refusa  de  payer  sa  rançon.  Il  passa  alors  au 
service  de  François  1er. 
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pillards,  et  les  faisait  bien  punir  et  brancher.  Qu'eût-il 
fait  aujourd'hui  '  parmi  nos  gens  de  guerre?  Son  pré- 
vôt de  la  connétablerie  fût  été  employé  de  lui  tous  les 
jours  à  faire  force  penderies  ;  et  crois  que  bien  sou- 
vent les  cordes  lui  eussent  failli  s'il  se  fût  voulu  bien 
acquitter  de  son  état,  comme  j'ai  vu  d'autrefois;  autre- 
ment il  l'eût  fait  punir  lui-même  ou  l'eût  cassé.  Aussi, 
il  faisait  bien  payer  ses  gens  de  guerre.  Il  fit  de  fort 
belles  ordonnances  pour  la  guerre,  et  même  pour  la 
gendarmerie;  nous  en  voyons  encore  aujourd'hui  en 
lumière,  et  les  pratiquions  très  bien  avant  les  désordres 
de  ces  dernières  années  de  la  guerre2.  » 

Brantôme  dit  en  parlant  de  Goligny  :  «  C'est  lui  qui 
a  réglé  et  policé  l'infanterie  par  ces  belles  ordonnances 
que  nous  avons  de  lui3,  et  crois  que  depuis  qu'elles  ont 
été  faites,  les  vies  d'un  million  de  personnes  ont  été 
conservées,  et  autant  de  leurs  biens  ;  car  auparavant 
ce  n'était  que  pillerie,  volerie,  briganderie,  rançonne- 
ment,  meurtres  et  paillardises  parmi  les  bandes,  si  bien 
qu'elles  ressemblaient  plutôt  compagnies  d'Arabes  et 
de  brigands,  que  de  nobles  soldats.  Voilà  donc  l'obli- 
gation que  le  monde  doit  à  ce  grand  personnage,  qui 
n'est  pas  petite...  Il  en  acquit  le  renom  de  très  cruel. 
Mais  pour  cela  il  ne  s'en  souciait  guère,  vu  qu'au  com- 
mencement de  l'observation  de  telles  lois  nouvelles,  et 
tant  importantes,  il  le  faut  être.  » 

Au  voyage  d'Allemagne,  Coligny  commanda  à  100  en- 
seignes de  gens  de  pied,  dont  plusieurs,  nouvelles, 


1.  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue. 

2.  Brantôme,  III,  300,  334. 

3.  Elles  sont  publiées  dans  le  t.  VIII  des  Archives  curieuses  de 
l'Histoire  de  France  (lre  série). 
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n'avaient  pas  encore  appris  ses  ordonnances  et  n'étaient 
pas  très  disciplinées.  «  Mais  bien  leur  servit  de  les  ap- 
prendre bientôt,  aux  dépens  de  leurs  compagnons  mal 
réglés  et  mal  faisant,  que  l'on  voyait  pendus  aux 
branches  des  arbres  plus  que  d'oiseaux.  C'étaient  la 
plupart  de  ces  soldats  nouveaux  qui  pensaient  vivre  en 
toute  pleine  liberté  de  débordements  anciens1.  » 


CHAPITRE  XI 


LES  GUERRES  DE  RELIGION 
ET  DE  LA  LIGUE 


HISTORIQUE. 

Les  guerres  de  religion  commencent  sous  Charles  IX, 
en  1562,  par  le  massacre  des  protestants  à  Vassy  et  à 
Sens,  et  par  la  dévastation  des  églises  catholiques  que 
les  huguenots  mirent  à  sac  presque  partout.  On  compte 
huit  guerres  civiles;  mais  la  dernière  ne  finira  que 
lorsque  Henri  IV  aura  forcé  Philippe  II,  l'allié  de  la 
Ligue,  à  signer  la  paix  de  Vervins  en  1598. 

Si  la  tactique,  inspirée  aux  protestants  par  le  génie 
de  leurs  chefs  et  par  la  nécessité,  a  fait  de  véritables 
progrès  pendant  cette  période,  il  faut  bien  dire  aussi 

1.  Brantôme.  VI,  16-20. 
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que  ces  guerres,  comme  toutes  les  guerres  de  religion, 
ont  un  caractère  atroce,  qu'elles  sont  remplies  d'actes 
de  férocité,  et  qu'elles  font  perdre  aux  partis  le  senti- 
ment national,  à  ce  point  que  tous  font  appel  à  l'é- 
tranger :  les  catholiques,  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne; 
les  protestants,  à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  aux 
Suisses,  aux  Allemands.  La  France,  dans  ces  luttes 
théologiques  à  main  armée,  faillit  perdre  son  indépen- 
dance nationale  et  devenir  la  vassale  de  l'Espagne; 
dès  1567,  le  cardinal  de  Lorraine  engageait  Philippe  II 
à  revendiquer  la  couronne  de  France  au  nom  de  sa 
femme,  fille  de  Henri  II,  si  Charles  IX  et  ses  frères  ve- 
naient à  mourir  sans  enfants.  L'indiscipline  des  soldats 
prit  des  proportions  inouïes;  le  pillage  sans  frein  re- 
commença partout,  et  quand  Henri  IV  fut  devenu  roi, 
il  fut  obligé  de  reconstituer  l'Etat  dans  toutes  ses  par- 
ties :  «  mais,  telle  est  la  fortune  de  ce  royaume,  qu'il 
se  crée  lui-même  d'autant  plus  de  ressources  que  la  né- 
cessité est  plus  urgente1.  » 

Première  guerre  civile  (1562-63).  —  La  guerre  éclata 
dans  presque  toutes  les  provinces,  guerre  de  partisans 
et  d'extermination,  dans  laquelle  se  signalent  par  leur 
cruauté,  Montluc,  chez  les  catholiques,  et  le  baron  des 
Adrets,  chez  les  protestants.  Les  garnisons  des  villes 
prises  sont  égorgées;  hommes,  femmes,  enfants  sont 
mutilés  ou  massacrés,  noyés,  pendus. 

Les  faits  militaires  principaux  de  cette  guerre  sont  : 
l'occupation  du  Havre  par  les  Anglais,  auxquels  les 
protestants  avaient  livré  cette  ville  ;  la  prise  de  Rouen 
par  le  duc  de  Guise  et  le  roi  Antoine  de  Navarre,  qui  y 
fut  mortellement  blessé,  et  la  bataille  de  Dreux,  dans 

I.  Michel  Siria.no,  ambassadeur  vénitien  en  1561. 
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laquelle  Gonclé  et  Coligny,  chefs  des  protestants,  furent 
battus  par  le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal 
de  Saint-André  et  le  duc  de  Guise.  Au  point  de  vue 
tactique,  cette  bataille  est  importante  :  tous  les  géné- 
raux sont  habiles;  la  lutte  est  opiniâtre;  la  victoire  est 
disputée  pendant  cinq  heures;  Coligny  rallie  et  ramène 
trois  fois  sa  cavalerie  à  la  charge  contre  les  Suisses, 
qu'il  ne  peut  enfoncer;  il  y  a  d'intéressantes  manœu- 
vres qui  attestent  un  progrès  considérable  dans  l'art 
militaire.  La  bataille  était  perdue  par  les  catholiques, 
lorsque  le  duc  de  Guise  tomba  sur  les  huguenots  avec 
le  régiment  de  Piémont  qui  était  en  réserve,  et  arracha 
la  victoire  à  Coligny. 

L'armée  catholique  était  composée  de  15,000  fantas- 
sins, dont  5,000  Suisses,  et  de  2,000  chevaux,  qui  com- 
battirent encore  en  haie.  L'armée  protestante  ne  comp- 
tait que  8,000  fantassins,  Français  et  Allemands;  mais 
elle  avait  5,000  chevaux,  Français  et  reîtres,  armés  de 
pistolets  au  lieu  de  lances.  Les  deux  généraux  en  chef, 
Condé  et  Montmorency,  furent  faits  prisonniers. 

Aussitôt  après  la  bataille,  le  duc  de  Guise  alla  as- 
siéger Orléans,  qui  était  alors  le  boulevard  des  protes- 
tants; il  fut  assassiné  pendant  le  siège  (1563),  et  la  paix 
d'Amboise,  qui  accordait  aux  huguenots  la  liberté  de 
conscience,  mit  fin  à  la  guerre.  Catholiques  et  protes- 
tants se  réunirent  pour  aller  reprendre  le  Havre  aux 
Anglais  (1563). 

Deuxième  guerre  civile  (1567-68).  —  La  paix  d'Am- 
boise ne  fut  qu'une  trêve  :  chaque  parti  voulait  recom- 
mencer les  hostilités.  Condé  et  Coligny  essayèrent  de 
s'emparer  de  la  personne  du  jeune  roi,  afin  de  devenir 
les  maîtres  du  gouvernement  et  du  royaume.  La  Cour 
était  alors  au  château  de  Monceaux,  dans  la  Brie.  Ap~ 
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prenant  les  projets  de  Coligny,  Charles  IX  et  sa  mère, 
Catherine  de  Médicis,  se  sauvèrent  à  Meaux  et  de  là  à 
Paris,  vigoureusement  poursuivis  par  l'armée  protes- 
tante. Ce  furent  les  6,000  Suisses  à  la  solde  de  Charles  IX 
qui  le  tirèrent  d'affaire  :  «  Trois  fois  ils  se  retournèrent 
contre  l'ennemi  ;  ils  lui  lancèrent  tout  ce  qui  leur  venait 
à  la  main,  jusqu'à  des  bouteilles  ;  et,  baissant  leurs  pi- 
ques, ils  coururent  sur  lui  comme  des  chiens  enragés, 
tous  en  bon  ordre,  sans  que  l'un  mît  le  pied  avant 
l'autre,  et  animés  d'un  tel  désir  de  combattre  que  l'en- 
nemi n'osa  pas  attaquer.  Ainsi  le  roi  put  se  réfugier 
dans  Paris'.  » 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Saint -Denis. 
L'armée  royale,  commandée  parle  connétable,  se  com- 
posait de  3,000  hommes  d'armes  des  compagnies  d'or- 
donnance et  de  la  noblesse  catholique,  de  10,000  fan- 
tassins des  Vieilles  Bandes,  de  6,000  Suisses,  de  6,000 
Parisiens  «  bien  armés  et  dorés  comme  calices  ».  Le 
connétable  avait  18  pièces  de  canon.  L'armée  de  Co- 
ligny et  de  Condé  ne  comptait  guère  que  1,500  cava- 
liers, armés  surtout  de  pistolets2,  1,200  arquebusiers  à 
pied,  à  peu  près  autant  de  piquiers,  un  corps  de  vo- 
lontaires des  provinces  de  l'ouest;  elle  n'avait  pas  d'ar- 
tillerie. La  cavalerie  de  Coligny  fit  merveille,  enfonça 
la  gendarmerie  du  connétable  et  les  Parisiens.  Le  con- 
nétable fut  blessé  mortellement.  Le  lendemain,  Condé 
présenta  de  nouveau  la  bataille  aux  catholiques,  qui  la 
refusèrent;  mais,  n'étant  pas  assez  fort  pour  attaquer 
Paris,  il  se  retira  à  demi-victorieux,  et  signa  bientôt  la 


1.  Jean  Correro,  ambassadeur  vénitien  [Relations,  II,  187). 

2.  Les  historiens  signalent  que  pas  un  cheval  de  cette  armée 
n'était  Lardé  de  fer. 
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paix  à  Longjumeau,  aux  mêmes  conditions  qu'à  Am- 
1  oise.  A  ce  moment  commençait  la  révolte  des  protes- 
tants des  Pa\s-Bas  contre  Philippe  II. 

Troisième  guerre  civile  (1569-1 570).  — Pendant  qu'on 
signait  la  paix,  de  nombreux  renforts  d'Espagnols,  de 
lansquenets  et  de  reîtres  arrivaient  aux  deux  armées, 
qui  se  trouvèrent  portées,  l'armée  royale  à  40,000  hom- 
mes, l'armée  protestante  à  30,000.  Aussi  la  paix  de 
Lonjumeau  fut  aussitôt  violée  que  conclue.  Philippe  II, 
le  champion  du  catholicisme  en  Europe,  tout  en  répri- 
mant l'insurrection  des  Pays-Bas,  soutenait  la  Cour  de 
France;  Elisabeth  et  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne envoyaient  des  secours  à  Coligny. 

La  première  affaire  eut  lieu  à  Jarnac,  où  Gondé  fut 
tué,  et  Coligny  battu  par  Tavannes.  La  bataille  de  Mon- 
contour  fut  bien  plus  sérieuse,  et  Coligny,  quoique  en- 
core vaincu  par  Tavannes,  s'y  montra  ce  qu'il  était,  un 
grand  capitaine,  mais  malheureux.  On  voit  à  Moncon- 
tour  les  unités  tactiques  aller  à  la  charge  ensemble  ou 
séparément,  avancer  ou  reculer  sans  se  gêner  mutuel- 
lement. Les  règles  se  dessinent  et  s'affirment.  Les 
chefs  de  l'armée  protestante  étaient  Coligny,  Lanoue, 
Ludovic  de  Nassau,  qui  se  formait  à  cette  nouvelle  tac- 
tique, qu'il  ira  bientôt  enseigner  aux  Hollandais,  et  le 
jeune  roi  de  Navarre,  Henri,  devenu  le  chef  officiel  du 
parti,  qui  faisait  ses  premières  armes  sous  les  plus  illus- 
tres maîtres. 

A  Moncontour,  l'armée  royale  se  compose  de  25,000 
hommes  :  compagnies  d'ordonnance  et  arrière-ban, 
Allemands,  Espagnols  et  Wallons  envoyés  par  Phi- 
lippe II  (8,000),  Italiens  envoyés  par  le  Pape  (2,000) 
et  Suisses  soudoyés.  L'armée  protestante,  qui  n'est 
forte  que  de  15  à  16,000  hommes,  est  formée  de  volon- 
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taires  protestants,  de  lansquenets  et  de  reîtres.  Les 
protestants  perdirent  6,000  des  leurs;  tous  leurs  pri- 
sonniers furent  impitoyablement  massacrés. 

Les  catholiques  allèrent  assiéger  Saint-Jean-d'An- 
gely,  qui  résista  longtemps,  et  le  siège  de  cette  ville 
amena  la  destruction  presque  complète  de  l'armée 
royale.  Quoique  victorieux,  Charles  IX  et  Catherine  de 
Médicis  signèrent  la  paix  avec  les  protestants  et  leur 
accordèrent  les  conditions  les  plus  inattendues  :  liberté 
du  culte,  égalité  avec  les  catholiques,  places  de  sûreté, 
mariage  du  roi  de  Navarre  avec  la  sœur  de  Charles  IX. 
Les  huguenots  tombèrent  dans  le  piège  qui  leur  était 
tendu,  et  quand  ils  furent  réunis  en  grand  nombre  à 
Paris  pour  assister  aux  noces  du  roi  de  Navarre,  on  les 
égorgea  à  la  Saint-Barthélémy.  Le  massacre  fut  accom- 
pli par  les  Gardes  françaises  et  leur  colonel  Cosseins, 
et  par  la  canaille  parisienne.  La  plus  illustre  victime 
futColigny  (1572). 

Quatrième  guerre  civile  (1573).  Après  la  Saint-Bar- 
thélémy, les  huguenots  se  soulevèrent  en  masse  contre 
le  gouvernement  qui  les  avait  fait  assassiner,  et  com- 
mencèrent à  organiser  un  Etat  séparé,  dans  l'ouest  et 
le  midi  de  la  France,  dont  la  capitale  fut  la  Rochelle. 
Cet  Etat  dans  l'Etat  était  une  république  fédérative  di- 
visée en  provinces,  ayant  ses  assemblées  pour  voter 
l'impôt,  son  armée  et  ses  places  fortes. 

L'armée  royale,  commandée  par  le  duc  d'Anjou, 
Biron  et  Strozzi,  fît  le  siège  de  la  Rochelle,  qui  se  dé- 
fendit avec  une  énergie  indomptable.  Après  avoir  perdu 
30,000  hommes,  le  duc  d'Anjou  traita  avec  les  Rochel- 
lois;  il  venait  d'être  élu  roi  de  Pologne  et  voulait  être 
libre  de  partir.  Pendant  ce  temps,  les  catholiques 
assiégeaient  aussi  Sancerre,  qui  fit  une  résistance  hé- 
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roïque,  supporta  la  plus  cruelle  famine,  et  ne  se  ren- 
dit que  quand  il  fut  impossible  de  tenir  plus  longtemps. 
De  nombreux  paysans  étaient  venus  se  renfermer  dans 
la  ville  ;  ils  se  défendirent  si  bien  avec  leurs  frondes, 
que  cette  arme  fut  appelée  un  moment  l'arquebuse  de 
Sancerre.  On  signa  la  paix  à  Boulogne. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  se  forma,  sous  l'influence 
de  Michel  del'HôpitaI,le  parti  des  Politiques,  qui  voulait 
rétablir  la  paix  dans  le  royaume  en  établissant  la  tolé- 
rance et  la  liberté  des  cultes,  ce  que  fit  Henri  IV  avec 
l'édit  de  Nantes.  Mais  le  frère  du  roi,  le  duc  d'AIençon, 
qui  se  mit  à  la  tête  de  ce  parti,  n'était  pas  de  force  à 
imposer  sa  volonté  à  ceux  qui  voulaient,  par  intérêt 
personnel,  continuer  la  guerre;  aussi  les  hostilités 
recommencèrent-elles  bientôt. 

Cinquième  guerre  civile  (1575-1576).  —  Charles  IX 
étant  mort  en  1574,  le  duc  d'Anjou,  roi  de  Pologne, 
devint  roi  sous  le  nom  de  Henri  III.  Le  duc  de  Guise 
battit  à  Fismes  les  Allemands  qui  venaient  au  secours 
des  huguenots,  soulevés  dans  le  Poitou,  sous  la  con- 
duite de  Lanoue.  Mais  le  duc  d'AIençon  s'étant  joint  au 
roi  de  Navarre,  leur  armée  s'éleva  à  près  de  50,000 
hommes,  et  la  Cour  eut  peur.  Elle  signa  la  paix  de 
Monsieur  ou  de  Loches.  Les  stipulations  du  traité  de 
Saint-Germain  étaient  renouvelées,  et  on  accordait 
aux  protestants,  dans  chaque  parlement,  une  chambre 
mi-partie.  La  Saint-Barthélémy  était  désavouée,  et  les 
Etats-Généraux  devaient  être  convoqués. 

La  paix  de  Monsieur  exécutée  franchement  pouvait 
rétablir  l'ordre;  mais  ce  n'était  pas  le  compte  des 
Guises,  qui,  dès  cette  époque,  aspiraient  à  devenir  les 
maîtres  de  la  France  sous  la  protection  de  l'Espagne. 
Henri  III  n'avait  pas  d'enfants,  et  si  le  duc  d'AIençon 
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mourait,  la  Couronne  revenait  à  la  maison  de  Bour- 
bon, représentée  par  le  roi  de  Navarre,  le  chef  des 
protestants,  hérétique  et  relaps.  Les  Guises  se  propo- 
posaient  d'abolir  la  loi  salique,  de  donner  la  couronne 
à  la  fille  de  Philippe  II,  petite-fille  de  Henri  II,  et  de 
lui  faire  épouser  un  prince  de  la  maison  de  Guise.  Tel 
était  le  but  que  poursuivaient  ces  princes  étrangers,  et 
le  moyen  qu'ils  employèrent  pour  accomplir  leurs  des- 
seins criminels  fut  la  Ligue.  Ils  étaient  encouragés  dans 
leurs  projets  par  l'exaspération  des  catholiques,  indi- 
gnés de  la  paix  de  Loches,  qui  regardaient  Henri  III 
et  sa  mère  comme  des  traîtres,  et  qui  n'avaient  plus  de 
confiance  que  dans  les  Guises.  Le  traité  ne  put  être  exé- 
cuté à  Paris. 

La  Ligue,  grande  association  populaire  et  catholique, 
fut  établie  en  1576;  elle  s'appuyait  sur  le  clergé  et  sur 
Philippe  II,  dont  elle  servait  les  intérêts  en  perpétuant 
l'anarchie  en  France.  Elle  allait,  en  effet,  constituer 
un  Etat  dans  l'Etat  et  faire  éclater  de  nouvelles  guerres 
civiles,  et  elle  aurait  livré  la  France  épuisée  à  l'Espagne, 
si  Henri  IV  ne  l'avait  vaincue  et  achetée  à  beaux  de- 
niers comptants. 

En  1576,  les  Etats-Généraux  s'ouvrirent  à  Blois; 
mais  les  élections  avaient  été  faites  sous  l'influence 
de  la  Ligue,  et  tous  les  députés  étaient  ligueurs  et 
serviteurs  des  Guises  ;  ils  forcèrent  Henri  III  à  approu- 
ver la  Ligue  et  à  faire  la  guerre  aux  protestants. 

Sixième  guerre  civile  (1577J.  —  Cette  reprise  d'armes 
ne  se  compose  que  d'une  guerre  de  partisans  et  d'une 
suite  de  coups  de  main.  Elle  se  termine  bientôt  parle 
sage  édit  de  Bergerac,  qui  abolissait  toute  union  pro- 
testante ou  ligue  catholique,  c'est-à-dire  les  deux  Etats 
particuliers  qui  brisaient  l'unité  delà  France;  il  accor- 
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dait  aux  protestants  la  liberté  de  leur  culte  et  l'égalité 
civile,  en  les  obligeant  à  respecter  la  religion  catho- 
lique. C'est  la  politique  de  l'édit  de  Nantes  et  la  seule 
qu'il  y  avait  à  suivre;  mais  pour  la  faire  triompher  et 
contraindre  les  Guises  à  l'obéissance,  il  fallait  un  autre 
homme  que  Henri  III.  La  fureur  de  la  Ligue  fut  extrême 
en  apprenant  les  conditions  de  la  paix,  et  elle  recom- 
mença la  guerre  malgré  le  roi. 

Septième  guerre  civile  (lo78).  —  C'est  toujours  une 
guerre  de  partisans  et  de  coups  de  main,  dont  le  prin- 
cipal fut  la  prise  de  Cahors  par  le  roi  de  Navarre, 
après  cinq  jours  de  combats  acharnés.  Ce  fut  cet  assaut 
qui  fonda  la  renommée  militaire  du  roi  de  Navarre, 
qui,  en  effet,  y  déploya  une  bravoure  prodigieuse  (1580). 
Au  milieu  de  ce  désordre  général,  l'autorité  royale  dis- 
paraît, la  France  se  désagrège;  Paris,  la  Rochelle  et 
d'autres  grandes  villes  deviennent  indépendantes;  les 
gouverneurs  de  provinces  se  rendent  indépendants, 
lèvent  des  troupes  et  des  impôts  pour  leur  parti;  l'as- 
semblée d'Anduze  (lo79)  achève  de  constituer  la  répu- 
blique protestante  ;  l'anarchie  est  partout,  la  misère 
extrême. 

Les  Vieilles  Bandes  avaient  été  transformées  en  régi- 
ments des  Gardes  françaises,  de  Picardie,  de  Piémont 
et  de  Champagne.  Ces  régiments,  celui  des  Gardes 
suisses  et  les  compagnies  d'ordonnance  ,  c'est-à-dire 
l'armée  permanente,  restèrent,  pendant  ces  troubles, 
fidèles  à  leur  devoir,  qui  était  d'obéir  au  roi  et  de  le 
défendre  contre  les  factieux.  Ils  combattirent  pour 
Henri  [II  et  se  soumirent  à  Henri  IV  à  son  avène- 
ment. 

On  peut  donc  constater  que,  dès  son  origine,  l'armée 
française  a  compris  que  son  devoir  était  de  soutenir 
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l'Etat,  aussi  bien  contre  les  factions  à  l'intérieur  que 
contre  l'ennemi  du  dehors. 

La  septième  guerre  fut  de  courte  durée,  et  Henri  III 
signa  la  paix  de  Fleix  avec  le  roi  de  Navarre. 

En  1584,  le  duc  d'Alençon,  alors  appelé  duc  d'An- 
jou, étant  mort  sans  enfants,  la  Couronne  revenait  au 
roi  de  Navarre;  la  Ligue  ne  voulut  pas  le  reconnaître 
pour  roi,  même  s'il  abjurait.  Le  duc  de  Guise,  appuyé 
sur  la  cour  de  Rome  et  sur  l'Espagne,  manifesta  ouver- 
tement ses  prétentions  au  trône  et  invoqua  je  ne  sais 
quelle  descendance  de  Charlemagne. 

Huitième  guerre  civile  (1585-1594).  —  Cette  nouvelle 
guerre  devient  sérieuse  :  c'est  elle,  en  effet,  qui  devra 
amener  le  dénouement  de  ce  long  et  terrible  drame. 
Pendant  que  le  duc  de  Guise,  aidé  par  l'Espagne  et  la 
Ligue,  soulève  la  France  du  nord  contre  Henri  III,  le 
roi  de  Navarre  soulève  contre  le  roi  la  France  occiden- 
tale et  méridionale.  Henri  III  commit  la  faute  de  signer 
avec  la  Ligue  le  traité  de  Nemours;  il  s'engagea  à 
faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre  et  à  détruire  l'hérésie, 
c'est-à-dire  à  servir  les  intérêts  du  duc  de  Guise  et  à  le 
mettre  sur  le  trône.  Sixte-Quint  excommunia  le  roi  de 
Navarre  et  le  déclara  privé  de  ses  droits  à  la  Couronne. 

Celui-ci  gagna  à  sa  cause  les  Politiques,  tous  les 
gens  d'ordre  et  ceux  qui  aimaient  la  France,  en  faisant 
les  plus  sincères  et  les  plus  grands  efforts  pour  faire 
cesser  la  guerre  civile,  et,  en  1588,  il  remporta  la  vic- 
toire de  Coutras  sur  le  duc  de  Joyeuse,  l'un  des  favoris 
de  Henri  III.  C'était  la  première  bataille  que  gagnaient 
les  protestants.  Les  deux  armées  étaient  peu  nom- 
breuses. Joyeuse  n'avait  que  2,500  chevaux  et  5.000  fan- 
tassins ;  !e  roi  de  Navarre,  1,500  chevaux  et  5,000  fan- 
tassins, Gascons  et  Poitevins.  Pendant  que  les  deux 
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infanteries  étaient  aux  prises,  Joyeuse  alla  charger  en 
haie  la  cavalerie  protestante  équipée  à  la  reître,  avec 
l'épée  et  le  pistolet,  et  formée  en  trois  escadrons  sur 
six  files  de  profondeur.  Reçue  à  bout  portant,  à  coups 
de  pistolet  et  à  coups  d'arquebuse  tirés  par  les  fantas- 
sins placés  entre  les  escadrons,  la  cavalerie  de  Joyeuse 
fut  rompue  et  détruite  dans  la  mêlée  qui  suivit.  La 
cavalerie  détruite,  l'infanterie  prit  la  fuite.  Les  pro- 
testants, malgré  le  roi  de  Navarre,  tuèrent,  en  re- 
présailles, Joyeuse,  400  gentilshommes  et  2,000  sol- 
dats. 

Cette  victoire  n'eut  aucun  résultat.  Les  volontaires 
retournèrent  chez  eux,  et  le  roi  de  Navarre  alla  porter 
les  drapeaux  enlevés  aux  vaincus  à  sa  maîtresse,  la 
belle  Corisande.  Aussi  les  reîtres,  qui  arrivaient  à  son 
secours,  furent-ils  aisément  battus  à  Auneau  parle  duc 
de  Guise. 

Sur  ces  entrefaites,  la  destruction  de  l'In  vin  cible-Ar- 
mada par  la  flotte  anglaise  porta  un  coup  irréparable 
à  la  puissance  de  Philippe  II,  et  releva  les  espérances 
des  protestants  de  France,  d'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  qui  luttaient  contre  lui. 

Henri  III,  lié  par  le  traité  de  Nemours,  essaya  de 
reprendre  sa  liberté  d'action  et  de  résister  au  duc  de 
Guise.  Mais  celui-ci  souleva  Paris  contre  le  roi,  et,  à 
la  journée  des  Barricades,  les  Gardes  suisses  furent 
vaincus  par  le  peuple.  Toutefois,  le  duc  de  Guise  man- 
qua le  but  qu'il  se  proposait;  le  roi  lui  échappa,  se 
sauva  à  Blois  et  lui  tendit  un  piège  dans  lequel  son  in- 
fatuation  le  fit  tomber.  Henri  III  se  réconcilia  avec 
Guise,  lui  donna  le  commandement  de  toutes  les  forces 
militaires  de  la  France,  s'engagea  à  faire  une  guerre 
sans  trêve  ni  merci  aux  protestants,  à  prononcer  la  dé- 
i  22 
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chéance  du  roi  de  Navarre  et  à  réunir  sans  délai  les 
Etats-Généraux  à  Blois. 

Les  députés  étaient  tous  ligueurs  et  guisards;  leur 
projet  bien  arrêté  était  de  déposer  Henri  III  et  de 
donner  la  Couronne  au  duc  de  Guise.  Henri  III  n'hésita 
pas  et  fit  tuer  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal 
de  Guise. 

La  Ligue  se  souleva  en  masse  contre  le  roi.  A  Paris, 
le  fanatisme  et  la  fureur  atteignirent  les  dernières  li- 
mites :  le  régicide  fut  prêché  publiquement  en  chaire. 
Le  clergé  était  à  la  tête  de  cette  démagogie  furibonde, 
excitée  par  les  intrigues  et  l'or  de  l'Espagne.  Sixte- 
Quint  excommunia  Henri  III;  la  Sorbonne  prononça  sa 
déchéance,  que  toute  la  Ligue  ratifia.  Seul,  le  Parle- 
ment de  Paris  et  son  président  Achille  de  Harlay  pro- 
testèrent contre  la  déchéance  du  roi,  sauvegardant  ainsi 
l'indépendance  de  la  Couronne.  Le  duc  de  Mayenne, 
frère  du  duc  de  Guise,  devint  le  chef  de  la  Ligue;  le 
jeune  duc  de  Guise  se  prépara  à  épouser  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  afin  de  devenir  roi  de  France. 

Henri  III  n'avait  plus  d'autre  ressource  que'  de  s'al- 
lier avec  le  roi  de  Navarre,  son  successeur  naturel. 
C'est  ce  qu'il  fît  par  le  traité  de  Plessis-lez-Tours  (1589). 
Après  avoir  battu  à  Tours  les  Ligueurs,  les  deux  rois 
marchèrent  sur  Paris,  qu'ils  assiégèrent.  Mais  la  Ligue 
fit  assassiner  Henri  III,  à  Saint-Cloud,  par  un  domini- 
cain, et  le  roi  de  Navarre  devint  Henri  IV,  roi  de  France. 

Abandonné  par  une  partie  des  gentilshommes  catho- 
liques, le  nouveau  roi  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Paris;  il  se  retira  en  Normandie  avec  les  régiments  de 
Navarre  ,  de  Picardie,  de  Champagne  et  les  Gardes 
suisses;  cavalerie  comprise,  il  avait  environ 8,000  hom- 
mes et  8  canons.  Arrivé  à  Dieppe,  où  ses  communica- 
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tions  avec  l'Angleterre  étaient  assurées,  Henri  IV  éta- 
blit sa  ligne  de  défense,  sur  la  Béthune,  contre  Mayenne 
qui  venait  d'Eu  pour  l'attaquer.  Sa  gauche  était  à 
Dieppe  et  au  faubourg  du  Pollet  ;  son  centre  était  à 
Machonville,  où  il  éleva  une  redoute  ;  sa  droite  à  Ar- 
ques, appuyée  sur  un  camp  retranché  et  sur  le  château 
d'Arqués,  grande  forteresse  du  Moyen-Age,  qui  domine 
tout  le  pays.  Les  opérations  entre  Arques  et  Dieppe 
durèrent  vingt  et  un  jours,  du  16  septembre  au  6  octobre. 
Le  16  septembre,  Mayenne  attaqua  le  Pollet  et  fut  re- 
poussé; il  essaya  de  franchir  la  Béthune  devant  Ma- 
chonville, et  fut  encore  repoussé.  Il  vint  alors  s'établir 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Martinéglise  et  y  resta 
deux  jours  dans  l'inaction  ;  Henri  IV  en  profita  pour 
augmenter  les  défenses  de  son  camp.  Le  21,  eut  lieu  la 
bataille  d'Arqués.  A  la  faveur  d'un  épais  brouillard, 
Mayenne  attaque  les  lignes  d'Arqués  :  les  lansquenets 
arrivent  au  retranchement,  affirmant  qu'ils  sont  pro- 
testants et  dévoués  au  roi  ;  on  les  aide  à  franchir  le 
fossé,  et,  une  fois  dans  le  camp,  ils  se  jettent  sur  les 
défenseurs  surpris,  les  tuent  et  arrivent  jusqu'à  Henri  IV. 
On  eut  grand'peine  à  résister  aux  lansquenets,  et  ce  ne 
fut  qu'à  l'arrivée  de  l'infanterie,  qui  accourut  du  Pollet 
au  secours  du  roi,  qu'on  put  en  venir  à  bout.  Puis  le 
brouillard  s'élevant,  le  canon  du  château  d'Arqués  ba- 
laya la  cavalerie  de  Mayenne  et  assura  le  succès  de  la 
journée.  Mayenne  alla  passer  la  Béthune  au-dessus 
d'Arqués  et  vint  attaquer  Dieppe.  On  se  canonna  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  troupes  royales  ayant  tou- 
jours l'avantage  dans  ces  escarmouches.  Enfin,  au  com- 
mencement d'octobre,  Henri  IV  ayant  reçu  un  secours 
de  5,000  Anglais,  et  Mayenne,  apprenant  que  des  forces 
assez  nombreuses  rassemblées  dans  la  Picardie  arri- 
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vaient  se  joindre  au  roi,  décampa  (6  octobre)  pour  ne 
pas  être  pris  entre  les  deux  armées  royales. 

La  victoire  de  Henri  IV  était  le  résultat  d'habiles 
manœuvres  :  la  tactique  a  décidément  remplacé  la 
prouesse.  Les  troupes  du  roi  sont  d'une  mobilité  re- 
marquable; il  a  deux  couleuvrines  attelées,  espèce 
d'artillerie  légère  commandée  par  Charles  de  Brisa, 
qui  lui  rendent  les  plus  grands  services;  il  a  une  ré- 
serve, «  une  troupe  de  conserve  »,  qui  ne  donne  qu'aux 
moments  décisifs. 

Henri  IV  vint  aussitôt  à  Paris  prendre  quelques  fau- 
bourgs pour  bien  montrer  aux  Ligueurs  parisiens  qu'il 
était  vainqueur;  puis  il  se  retira  à  Tours. 

En  1590,  Henri  IV  attaqua  Dreux,  et  Mayenne  arriva 
pour  faire  lever  le  siège.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui, 
en  donnant  les  instructions  les  plus  nouvelles  et  les 
plus  intelligentes  pour  la  marche  des  troupes,  et  pour 
ce  qu'elles  auraient  à  faire  pendant  le  combat.  «  Il  re- 
commande surtout  de  faire  marcher  les  troupes  dans 
l'ordre  même  suivant  lequel  elles  devront  combattre. 
Cette  circonstance,  rapportée  par  d'Aubigné  et  par  les 
autres  écrivains  du  temps,  décèle  un  perfectionnement 
d'autant  plus  intéressant  à  noter,  qu'il  renferme  un  des 
principes  fondamentaux  des  déploiements  et  des 
marches- manœuvres1.  » 

La  bataille  s'engagea  à  Ivry.  Mayenne  avait  16,000 
hommes,  Français,  Espagnols,  Wallons,  lansquenets, 
dont  4,000  cavaliers;  Henri  IV,  11,000  hommes,  dont 
3,000  cavaliers.  Son  infanterie  comprenait  les  régiments 
de  Picardie  et  de  Champagne,  les  Gardes  suisses  et  les 


1.  Rocquancourt,  Cours  d'art  et  d'hist.  rnilit.,  I,  439. 
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braves  «  Charbonniers  du  roi  de  Navarre4  »,  c'est-à-dire 
les  Gardes  de  Navarre,  qui  l'avaient  toujours  suivi  dans 
toutes  ses  campagnes,  en  invoquant  «  Notre-Dame  de 
Frappe-Fort».  La  cavalerie  de  Henri  IV  était  divisée 
en  sept  escadrons,  très  mobiles,  armés  de  pistolets, 
flanqués  et  protégés  par  les  arquebusiers.  L'un  d'eux 
était  commandé  par  le  roi  en  personne.  L'escadron  de 
réserve  ne  s'avança  qu'à  la  fin  de  l'action  pour  don- 
ner le  coup  de  grâce  et  assurer  la  victoire.  La  bataille 
d'Ivry  fut  surtout  une  affaire  de  cavalerie,  où  les  lances 
de  Mayenne  furent  vaincues  par  les  pistolets  et  les  épées 
des  cavaliers  royaux.  La  mêlée  fut  terrible,  et  Henri  IV 
s'y  jeta  avec  une  imprudence  égale  à  sa  brillante  va- 
leur. Son  panache  blanc,  formé  de  grandes  plumes  de 
paon,  le  faisait  facilement  reconnaître,  et  il  courut  les 
plus  grands  dangers.  Toute  l'infanterie  des  ligueurs  fut 
tuée  ou  prise;  Mayenne  perdit  1,500  cavaliers,  tout  son 
canon,  80  enseignes,  et  sa  cornette  blanche  aux  fleurs 
de  lys  noires2. 

Les  lansquenets  seuls,  en  expiation  de  leur  trahison 
d'Arqués,  furent  passés  par  les  armes  ;  les  prisonniers 
français,  par  ordre  du  roi,  furent  tous  épargnés. 

C'est  ici  qu'il  faut  parler  du  nouvel  esprit,  de  la  civi- 
lisation de  la  guerre,  qui  va  commencer  à  remplacer 
l'ancienne  sauvagerie;  et  comme  c'est  une  révolution 
toute  française,  que  les  nations  étrangères  n'adoptèrent 


1.  On  leur  avait  donné  ce  surnom  à  cause  de  leurs  vêtemeuts 
bruns. 

2.  Ce  n'est  pas  Henri  IV  qui  a  la  cornette  blanche,  mais  la 
Ligue.  Henri  IV  n'a  jamais  eu  de  drapeau  blanc,  quoi  qu'on  en 
dise.  Comme  roi  de  France,  son  drapeau  était  le  drapeau  bleu 
fleurdelisé  d'or.  Yoy.  Gustave  Desjakdins,  Reclierches  sur  les  dra- 
peaux français. 

T  22. 
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nos  idées  d'humanité  que  longtemps  après  nous,  il  est 
bon  de  mettre  le  fait  bien  en  évidence  dans  cette  histoire 
de  l'armée  française.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier 
qui  émit  ces  idées  fut  Rabelais  ;  Henri  IV  se  les  ap- 
propria, et  le  premier  les  mit  en  pratique. 

A  la  prise  de  Saint-Maixent,  le  roi  entra  dans  la  ville 
et  respecta  la  capitulation  :  «  La  ville  était  tout  ainsi 
que  si  elle  n'eût  point  été  conquise  par  les  armes,  toutes 
les  boutiques  y  étant  trouvées  ouvertes,  et  tous  les 
hommes,  femmes  et  enfants  épandus  aux  portes  et  par 
les  rues,  criant  Vive  le  Roi,  et  enseignant  leur  logis  à 
ceux  qu'ils  savaient  être  leurs  hôtes.  »  Fontenay  capitula 
aussi  en  se  fiant  absolument  à  la  parole  de  Henri  IV. 
«  De  quoi  ce  brave  courage  se  trouva  tellement  touché, 
qu'il  accorda  tout,  tant  aux  gens  de  guerre  qu'aux  ha- 
bitants, quasi  tout  ce  qu'ils  voulurent  demander,  et  le 
leur  fit  observer  loyalement,  traitant  ceux  de  la  ville 
tout  ainsi  que  si  elle  n'eût  point  été  prise  par  siège*.  » 

Henri  IV  ne  fut  pas  le  seul  à  faire  accomplir  ce 
progrès  à  la  civilisation  ;  il  fut  secondé  par  Lanoue. 
Cet  illustre  capitaine  maintenait  une  belle  discipline 
parmi  ses  troupes  et  réprimait  tout  pillage;  il  montrait 
beaucoup  d'humanité  et  de  générosité  envers  l'ennemi. 
Après  le  combat  de  Sainte-Gemme,  dans  lequel  les 
Gardes  françaises  s'étaient  admirablement  conduites, 
Lanoue  renvoya  les  prisonniers  qu'il  leur  avait  faits, 
et  leur  rendit  armes  et  enseignes,  en  témoignage  de 
leur  bravoure.  Tout  le  monde,  amis  et  ennemis,  van- 
tait sa  courtoisie  et  sa  grandeur  d'âme,  qui  contras- 
taient avec  la  brutalité  sauvage  de  Philippe  IL  Lanoue 
avait  été  fait  prisonnier,  aux  Pays-Bas,  par  les  Espa- 

1 .  Mémoires  do  Sully. 
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gnols;  le  roi  d'Espagne  le  garda  cinq  ans  en  captivité, 
et  ne  voulait  lui  rendre  la  liberté  que  s'il  consentait  à 
se  laisser  crever  les  yeux;  l'Espagne  n'aurait  eu  plus 
rien  à  craindre  du  grand  capitaine  devenu  aveugle.  Ce 
fut  le  duc  de  Guise  qui  le  tira  d'affaire. 

Le  brave  Grillon  se  rattache  aussi  à  la  nouvelle  école, 
qui  a  pour  fondateurs  les  plus  braves  et  les  plus  nobles 
cœurs  de  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 

Après  Ivry,  Henri  IV  se  porta  sur  Paris,  qu'il  bloqua 
pendant  quatre  mois.  Les  Parisiens,  fanatisés  par  les 
chefs  de  la  Ligue,  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  légat 
du  pape,  les  curés  et  les  moines,  supportèrent  la  famine 
la  plus  cruelle  avec  une  constance  digne  d'une  meil- 
leure cause.  Enfin,  le  duc  de  Parme  arriva  des  Pays- 
Bas  au  secours  de  Paris,  prit  Lagny  malgré  Henri  IV, 
envoya  des  vivres  par  la  Marne  aux  Parisiens,  et  força 
le  roi  à  lever  le  blocus  de  Paris.  Le  prince  de  Parme 
fit  cette  belle  campagne  avec  une  infanterie  solide,  et 
montra  que  cette  arme,  bien  organisée,  était  la  plus  im- 
portante de  toutes,  et  pouvait  à  l'occasion  se  passer  des 
autres. 

En  1592,  Henry  IV  assiégea  Rouen,  autre  foyer  de  la 
Ligue.  Son  armée  se  composait  de  Français,  d'Anglais, 
de  Hollandais,  d'Allemands  et  de  Suisses.  La  ville  fut 
bien  défendue  par  le  sire  de  Villars,  un  des  meilleurs 
capitaines  de  la  Ligue.  Le  duc  de  Parme  vint  encore 
des  Pays-Bas  au  secours  des  assiégés;  avec  les  troupes 
de  Mayenne,  qui  l'avait  rejoint,  le  prince  de  Parme 
comptait  24,000  hommes.  Henri  IV  prit  3,000  reîtres, 
2,000  cavaliers  français  et  2,000  dragons,  et  alla  au- 
devant  de  l'ennemi;  il  s'engagea  imprudemment  à  Au- 
male,  et  sans  la  grande  prudence  du  prince  de  Parme, 
qui  ne  pouvait  croire  que  le  roi  ne  fût  pas  plus  accom- 
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pagné,  Henri  IV  était  perdu;  il  échappa  à  son  adver- 
saire et  revint  avec  une  blessure.  A  l'arrivée  du  prince 
devant  Rouen,  Henri  IV  leva  le  siège  et  alla  prendre 
position  à  trois  lieues  de  la  ville.  Le  prince  ravitailla  la 
place,  s'empara  de  Caudebec,  afin  d'assurer  les  commu- 
nications de  Rouen  avec  le  Havre,  et  établit  son  quar- 
tier général  à  Yvetot.  Henri  IV  marcha  contre  lui, 
coupa  ses  communications  avec  le  Havre,  et  l'enferma 
entre  l'armée  royale,  la  Seine  maritime  et  la  mer.  Le 
duc  de  Parme,  qui  se  vit  perdu,  ramena  son  armée  à 
Caudebec,  fit  construire  et  rassembla  des  bateaux,  tra- 
versa la  Seine,  la  remonta  sur  la  rive  gauche,  et  en  cinq 
jours  il  arriva  à  Saint-Cloud.  Il  jeta  1,500  Wallons  dans 
Paris,  et  retourna,  par  la  Champagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  mourut  peu  de  temps  après,  des  suites  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  Caudebec. 

L'abjuration  de  Henri  IV  (1593),  la  soumission  de 
Lyon  et  de  Rouen,  les  victoires  de  Lesdiguières  dans  le 
Dauphiné,  et  enfin  l'entrée  du  roi  à  Paris  (1594),  avaient 
à  peu  près  amené  la  fin  de  la  Ligue.  11  ne  restait  plus  à 
soumettre  que  quelques  grands  seigneurs,  Mayenne, 
Guise,  Aumale,  Mercœur,  dont  Henri  IV  acheta  la  sou- 
mission au  prix  d'environ  150  millions  de  francs  d'au- 
jourd'hui. Maître  de  la  France,  Henri  IV  déclara  la 
guerre  à  Philippe  IL 

Guerre  contre  V Espagne  (1595-1598).  —  Don  Velasco, 
gouverneur  du  Milanais,  étant  entré  en  Franche-Comté 
avec  10,000  hommes,  pour  faire sajonctionavecMayenne 
en  Bourgogne,  Henri  IV  se  porta  de  ce  côté,  prit  Dijon 
et  assiégea  le  château  de  cette  ville.  Don  Velasco  passa 
la  Saône  pour  venir  délivrer  le  château  de  Dijon,  et 
Henri  IVsejeta  au  devant  de  lui  avec  800  chevaux  seule- 
ment. Il  attaqua  l'ennemi,  fort  de  2,000  chevaux,  et  le 
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battit  à  Fontaine-Française.  Velasco,  malgré  Mayenne, 
se  retira  en  Franche-Comté.  Mayenne,  mécontent  des 
Espagnols,  fît  sa  soumission  et  devint  l'un  des  meil- 
leurs serviteurs  du  roi. 

En  1596,  la  guerre  eut  pour  théâtre  la  Picardie,  où 
Henri  IV  prit  la  Fère  après  sept  mois  de  siège.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Calais, 
presque  sans  combat.  Le  royaume  était  alors  dans  un 
état  déplorable  :  les  finances  épuisées,  le  pays  dévasté, 
la  misère  générale  ;  les  impôts  se  levaient  difficilement  ; 
la  dette  de  l'Etat  était  énorme,  les  financiers  volaient 
avec  impudence.  La  tâche  de  Henri  IV  était  lourde;  il 
s'en  acquitta  avec  une  merveilleuse  habileté,  rétablit 
ses  finances,  continua  la  guerre  et  vainquit  l'Espagne. 

En  1597,  les  Espagnols  ayant  enlevé  Amiens  par 
surprise  (il  mars),  il  fallut  leur  reprendre  cette  ville, 
dont  le  siège,  long  et  difficile,  est  le  fait  le  plus  impor- 
tant de  la  guerre  contre  Philippe  IL  Henri  IV  leva  une 
armée  composée  des  régiments  de  Picardie,  de  Piémont, 
de  Navarre,  de  Champagne  et  de  Normandie,  des  Gardes 
françaises,  d'Allemands,  de  Hollandais,  d'Anglais,  des 
compagnies  d'hommes  d'armes,  deTarrière-ban,  de  ca- 
nonniers,  de  pionniers,  de  paysans  envoyés  par  divers 
seigneurs  pour  travailler  aux  tranchées;  son  artillerie 
comptait  45  pièces.  La  noblesse  envoya  de  nombreux 
volontaires  au  camp  d'Amiens;  les  protestants  seuls  ne 
répondirent  pas  à  l'appel  de  celui  qui  avait  abjuré.  Le 
camp  compta  d'abord  une  vingtaine  de  mille  hommes, 
dont  4,000  chevaux.  L'armée  était  commandée  par  le 
roi,  Lesdiguières,  Biron,  qui,  dès  lors,  était  en  rela- 
tions avec  les  Espagnols  et  trahissait  laFrance,  Mayenne, 
d'Epernon,  colonel  général  de  l'infanterie,  le  prince  de 
Joinville,  Errard,  habile  ingénieur,  Saint-Luc,  Grand- 
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Maître  de  l'artillerie.  Sully,  que  le  roi  venait  de  mettre 
à  la  tête  des  finances,  fit  des  prodiges  pour  se  procurer 
l'argent  dont  on  avait  besoin,  payer  la  solde  avec  ré- 
gularité et  subvenir  à  toutes  les  dépenses  du  siège,  qui 
s'élevèrent  à  plus  de  40  millions  de  francs  d'aujour- 
d'hui. Un  marché  établi  dans  le  camp  assurait  la  nour- 
riture du  soldat,  auquel  il  était  interdit  de  piller.  Les 
troupes  étaient  logées  dans  des  baraques  en  bois  ;  on 
avait  établi  un  hôpital  où  les  blessés  et  les  malades 
étaient  soignés.  Le  travail  des  tranchées  et  des  lignes 
d'investissement  fut  exécuté  parles  pionniers  et  par  les 
soldats,  auxquels  on  payait  30  sols  par  toise  d'ouvrage. 

Amiens  était  vigoureusement  attaqué  et  non  moins 
bien  défendu  par  le  capitaine  espagnol  Porto-Carrero 
et  ses  5,000  soldats.  On  se  battait  sans  relâche;  et  ces 
combats,  les  maladies,  la  disette,  les  luttes  continuelles 
avec  les  habitants  épuisaient  peu  à  peu  la  garnison  es- 
pagnole. La  place,  chose  nouvelle  en  France,  était  at- 
taquée, sous  la  direction  d'Errard,  par  l'artillerie,  la 
sape  et  la  mine.  Saint-Luc,  de  son  côté,  dirigeait  son 
service  avec  une  intelligente  activité  ;  il  fondait  des  ca- 
nons dans  le  camp  même;  ses  batteries,  bien  établies, 
avaient  un  tir  d'une  précision  remarquable,  et  démon- 
taient successivement  les  canons  ennemis.  Le  secours 
attendu  par  Porto-Carrero  arriva  enfin. 

Le  30  août,  mille  chevaux  espagnols  vinrent  faire 
une  grande  reconnaissance  et  furent  battus.  Le  3  sep- 
tembre, Porto-Carrero  fut  tué  d'une  mousquetade,  et  la 
garnison  eût  rendu  la  ville,  si  le  cardinal  d'Autriche, 
parti  des  Pays-Bas  avec  20,000  hommes,  n'eût  été  en 
marche  sur  Amiens  :  le  18,  il  était  devant  la  ville. 
Biron  était  d'accord  avec  l'ennemi,  et  n'avait  pas  for- 
tifié, comme  il  en  avait  eu  l'ordre,  la  position  de  Long- 
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pré,  qui  était  la  clef  de  nos  lignes,  et  que  le  cardinal 
attaqua  aussitôt.  Mayenne  s'y  jeta  et  arrêta  l'effort  de 
l'ennemi,  qui  fut  repoussé.  Ainsi,  sans  la  valeur  et 
l'honnêteté  de  l'ancien  chef  de  la  Ligue,  Henri  IV  était 
vaincu  et  obligé  de  lever  le  siège.  Biron  avoua  son 
crime  à  Henri  IV,  qui  eut  le  tort  de  pardonner  le  traître, 
et  Biron  ne  tarda  pas  à  recommencer.  Vaincu,  le  car- 
dinal se  retira,  et  Amiens  capitula  le  lendemain.  Le 
siège  avait  duré  six  mois  et  demi. 

Aussitôt  la  ville  prise,  l'armée  se  débanda,  malgré  le 
roi;  sur  5,000  gentilshommes,  500  seulement  restèrent 
avec  lui1.  Henri  IV,  qui  avait  alors  30,000  hommes,  n'en 
conserva  que  12,000;  le  reste  partit. 

La  reprise  d'Amiens  fut  suivie  de  l'édit  de  Nantes, 
qui  mettait  fin  aux  guerres  de  religion,  et  du  traité  de 
Vervins,  qui  terminait  la  guerre  avec  l'Espagne  (1598). 
La  paix  était  enfin  rendue  à  la  France,  après  trente- 
six  ans  de  luttes,  de  massacres  et  d'anarchie.  Philippe  II 
était  obligé  de  se  déclarer  vaincu  et  de  reconnaître  «  la 
précédence  »  du  roi  de  France  sur  le  roi  d'Espagne. 
Henri  IV  exigea  que  son  nom  fût  toujours  le  premier 
dans  tous  les  actes  du  traité*.  Quant  aux  conditions  de 
la  paix  de  Vervins,  elles  étaient  les  mêmes  que  celles  de 
Càteau-Cambrésis,  et  Philippe  II  nous  rendait  Calais. 


1.  Ces  gentilshommes  étaient  soumis  à  L'arrière-ban,  mais 
étaient  venus  comme  volontaires. (Mémoires  anecdotes  de  Segrnis, 
I,  179. ï 

2.  Lettres  de  Henri  IV,  T.  IV,  p.  1016. 


396  L'ARMÉE    EX   FRANCE. 


TACTIQUE. 


Ce  qui  fait  en  réalité  le  grand  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille,  c'est  le  coup  d'œil  qui  lui  permet  de  voir 
la  clef  de  ce  champ  de  bataille,  c'est  l'art  de  concen- 
trer rapidement  ses  troupes  et  de  les  jeter  sur  le  point 
d'attaque  qu'il  a  choisi.  C'est  ce  que  César  apprit  à  nos 
capitaines  du  xyic  siècle.  Ses  Commentaires  leur  firent 
connaître  aussi  les  mille  ressources  qu'il  savait  trouver 
pour  parer  à  tous  les  hasards  de  la  guerre. 

Mais  la  tactique  exige  des  troupes  mobiles,  qu'on 
puisse  faire  manœuvrer  facilement,  avec  ordre  et  rapi- 
dité. Aussi,  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  on 
voit  les  grosses  unités  se  diviser  en  unités  plus  mania- 
bles et  plus  propres  à  prendre  l'offensive.  On  adopte 
peu  à  peu,  non  sans  trouver  la  résistance  ordinaire  de 
la  routine,  la  mobilité  et  la  légèreté  des  troupes,  la  ra- 
pidité des  mouvements,  l'ordre  dans  les  marches,  l'o- 
bligation de  manœuvrer,  d'avoir  des  réserves.  Coligny 
remit  en  pratique  la  rapidité  des  marches;  il  fît  sou- 
vent 15  et  18  lieues  en  vingt-quatre  heures.  On  adopta 
enfin  les  armes  à  feu,  arquebuses,  mousquets,  pistolets; 
seules,  les  compagnies  d'ordonnance  cherchaient  à  con- 
server leur  lourdeur  et  leur  vieil  armement. 

Ce  sont  nos  capitaines  protestants  qui  ont  jeté  les 
fondements  de  la  tactique  moderne.  Ils  étaient  obligés 
de  manœuvrer  pour  se  réunir,  se  disperser,  surprendre 
leur  adversaire  et  ne  pas  être  surpris  eux-mêmes,  opérer 
rapidement  et  sur  toutes  sortes  de  terrains,  éviter-  au- 
tant que  possible  les  grandes  batailles,  faire  une  guerre 
de  partisans,  et  cela  devant  des  armées  plus  fortes  que 
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les  leurs,  et  sans  cesse  leurs  mouvements  étaient  gênés 
par  de  nombreuses  places  fortes'. 

Les  chefs  des  armées  protestantes  étaient  fort  ins- 
truits et  disposaient  d'excellents  soldats,  qui  n'étaient 
pas  des  hommes  racolés  ou  des  aventuriers  s'enrôlant 
en  vue  du  pillage. Nobles  et  roturiers,  tous  sont  des  volon- 
taires qui  se  battent  pour  une  idée,  pour  leur  foi,  pour 
obtenir  un  grand  bien,  la  liberté  religieuse.  Leur  fana- 
tisme est  une  cause  puissante  de  discipline,  de  cou- 
rage, de  ténacité,  d'abnégation  et  d'obéissance  aux 
chefs.  Coligny  et  Lanoue  furent  leurs  meilleurs  capi- 
taines et  les  créateurs  de  la  tactique  moderne,  qui  resta 
encore  incomplète  après  eux,  et  que  leurs  successeurs 
perfectionnèrent;  mais  ce  sont  eux  qui  la  font  repa- 
raître sur  les  champs  de  bataille;  ce  sont  eux  qui  for- 
ment Henri  IV  et  les  Nassau,  et  ce  sera  de  l'école  des 
Nassau  que  sortira  à  son  tour  Gustave-Adolphe*. 

CAVALERIE.    —    FIN    DE    LA    LANCE, 

Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  renferment 
de  bien  curieux  détails  sur  l'état  de  la  cavalerie  pen- 
dant les  guerres  de  religion;  elles  nous  apprennent 
qu'en  1361  le  roi  entretenait  70  compagnies  d'ordon- 
nance, presque  toutes  de  30  hommes  d*armes  ;  quatre 
seulement  étaient  de  100  hommes  d'armes  et  avaient 
pour  capitaines  les  personnages  les  plus  considérables 
de  la  Cour,  le  duc  de  Guise  par  exemple.  L'effectif  des 
gens  d'armes  était  d'environ  3,000'.  La  solde  de  l'homme 
d'armes  était  de  400  livres,  plus  36  livres  pour  le  loge- 

i.    KOCQUANCOLRT,   I.  413. 

2.  Carrion-Xisas.  Rocijua.ncuirt. 

3.  Jean  .Michiel,  I.  395. 
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ment,  la  lumière  et  le  feu.  Il  devait  avoir  deux  chevaux, 
dont  l'un  portait  les  fourrages,  sans  quoi  son  cheval  de 
bataille  aurait  risqué  de  mourir  de  faim1.  La  solde  du 
capitaine  est  de  3,000  livres  par  an  ;  le  lieutenant  a  800 
livres;  l'enseigne,  600\ 

Tous  les  contemporains  signalent  l'extrême  rareté 
des  grands  chevaux  de  bataille  et  leur  cherté  excessive. 

En  1577,  les  compagnies  d'ordonnance  et  celles  de 
chevau-légers  sont  en  mauvais  état  ;  elles  n'ont  pas  le 
tiers  de  leur  effectif;  la  moitié  des  chevau-légers  n'a 
pas  de  cheval'.  En  1561),  Jean  Correro*  avait  déjà  si- 
gnalé que  les  compagnies  d'ordonnance  n'étaient  plus 
ce  qu'elles  avaient  été  ;  que  les  capitaines,  alléchés  par 
le  profit,  abâtardissaient  les  compagnies  en  y  mêlant 
des  gens  de  tout  rang,  en  sorte  que  les  gentilshommes 
ne  daignaient  plus  en  faire  partie.  «  Ils  aiment  mieux 
servir  dans  l'infanterie.  Voilà  pourquoi  les  compagnies 
d'ordonnance  n'ont  jamais  été  dans  un  si  pauvre  état.  » 
Les  premiers  Etats  de  Blois  demandèrent  que  les  gens 
d'armes  et  les  archers  des  compagnies  d'ordonnance 
fussent  nobles,  à  moins  qu'ils  n'aient  d'abord  servi  dans 
l'infanterie \  Evidemment  la  noblesse  disputait  le  ter- 
rain contre  l'invasion  de  la  roture. 

En  1568,  le  roi  cassa  plusieurs  compagnies  devenues 
douteuses.  Les  gentilshommes  qui  les  composaient 
étaient  sans  doute  protestants. 

Les  compagnies  conservèrent  aussi  longtemps  que 


1.  Michel  Suriano. 

2.  M  arc- Antoine  Barbaro. 

3.  Jérôme  Lippomano. 

4.  Relations,  II,  149. 

5.  Ordonnance  de  1579. 
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possible  la  lance  qui,  autrefois,  avait  fait  leur  force  et 
leur  renommée.  A  Ivry,  Mayenne  a  encore  des  lanciers. 
Mais  il  fallut  bien  se  résigner  à  abandonner  l'arme  fa- 
vorite, l'arme  noble,  devant  le  pistolet  des  reîtres  et  le 
mousquet  des  fantassins.  Il  fallut  aussi  que  les  bommes 
d'armes  renonçassent  aux  lourdes  armures1,  «  à  se 
charger  d'enclumes  »,  comme  dit  Lanoue,  et  à  barder 
de  fer  les  chevaux  ;  il  fallut  abandonner,  non  seulement 
tout  le  vieux  système  d'armement,  mais  aussi  l'an- 
cienne manière  de  combattre,  la  charge  en  haie. 

Ce  fut  l'arrivée  en  France  de  nombreux  reîtres  alle- 
mands* qui  amena  cette  transformation.  Les  reîtres 
étaient  une  cavalerie  régulière,  créée  et  fortement  or- 
ganisée par  Maximilien.  Leurs  armes  étaient  alors  le 
pistolet  et  l'épée.  Ils  chargeaient  par  escadron,  et  fai- 
saient le  coup  de  feu  avant  de  tirer  l'épée.  C'étaient  de 
bons  cavaliers,  bien  dressés,  braves  et  se  gardant  bien. 
Leurs  escadrons  étaient  de  trente  hommes  de  front  sur 
quinze  de  profondeur.  Ils  savaient  un  peu  manœuvrer. 
Ce  sont  les  reîtres,  avons-nous  dit,  qui  ont  servi  de 
modèle  pour  la  transformation  de  notre  cavalerie. 
Montluc3  dit  que  «  Ton  prend  les  pistolets  des  Alle- 
mands, parce  qu'avec  ces  armes  on  peut  mieux  com- 
battre en  host1  qu'avec  les  lances,  car  si  on  ne  combat 
en  haie5,  les  lanciers  s'embarrassent  plus,  et  le  combat 
en  haie  n'est  pas  si  assuré  que  le  combat  en  host  ». 

1.  Le  poids  de  l'armure  du  duc  de  Guise,  mort  en  1588,  est  de 
42  kilogrammes.  Le  casque  seul  pèse  dix  kilogrammes.  Elle  est 
conservée  au  musée  d'artillerie. 

2.  Reiter,  en  allemand,  cavalier. 

3.  î.  III,  p.  484. 

4.  Sur  plusieurs  rangs,  en  escadron. 

5.  Sur  un  ranj?. 
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Henri  IV  transforma  tous  les  gens  d'armes  en  che- 
vau-légers  de  ce  temps.  Il  y  eut  toujours  des  cavaliers 
appelés  les  uns  hommes  d'armes,  les  autres  chevau- 
légers  ;  mais  tous  étaient  absolument  semblables  quant 
à  J'armement,  et  ils  ne  différaient  que  parle  nom,  les 
privilèges  et  la  solde. 

A  cette  époque,  il  y  a  aussi  des  carabins  et  des  ar- 
goulets.  Les  carabins  étaient  armés  d'une  escopette  ou 
arquebuse  courte,  et  d'un  pistolet,  et  servaient  d'éclai- 
reurs.  Ils  se  formaient  en  petits  escadrons  placés  à  la 
gauche  des  chevau-légers,  et  à  un  signal  convenu,  ils 
se  portaient  en  avant  et  faisaient  des  feux  successifs  par 
rangs.  On  les  forma  sous  Louis  XIII  en  régiments  sé- 
parés. 

Les  argoulets,  armés  d'une  arquebuse,  formaient 
une  cavalerie  légère  assez  irrégulière. 

Les  arquebusiers  à  cheval  et  les  dragons  sont  peu 
nombreux  à  la  fin  du  xvie  siècle. 


INFANTERIE.   —    LES    REGIMENTS. 

En  1559,  à  la  mort  de  Henri  II,  vingt  enseignes  ou 
compagnies  des  bandes  de  Picardie  gardaient  notre 
frontière  des  Pays-Bas  et  occupaient  les  places  de  la 
Somme;  —  vingt-quatre  enseignes  des  bandes  de 
Champagne  étaient  à  Metz,  Toul,  Verdun,  Thionville, 
Marsal,  et  gardaient  notre  frontière  d'Allemagne;  — 
dix  enseignes  des  bandes  de  Piémont  occupaient  Calais 
contre  l'Angleterre;  —  seize  enseignes  des  bandes  de 
Piémont  étaient  en  garnison  dans  le  Dauphiné  et  dé- 
fendaient notre  frontière  d'Italie;  —  dix  autres  étaient 
à  Pignerol,  Turin,  Asti  et  dans  les  autres  villes  piémon- 
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taises  laissées  à  la  France.  Quelques  enseignes  avaient 
été  envoyées  en  Ecosse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  avait  réuni  sous  le 
«  régiment  »  ou  commandement  de  quelques  impor- 
tants personnages  plusieurs  enseignes  d'infanterie,  et 
que  déjà  ces  enseignes  ainsi  réunies  pour  un  moment 
avaient  porté  le  nom  de  régiment. 

En  1560,  le  duc  de  Guise  forma,  avec  les  .enseignes 
des  Vieilles  Bandes,  sept  régiments  permanents,  ayant 
chacun  leur  chef  appelé  mestre  de  camp,  lesquels  fu- 
rent employés  à  faire  la  guerre  aux  huguenots.  Quel- 
ques enseignes  restèrent  séparées  et  furent  employées 
aux  garnisons  de  certaines  villes.  Cette  organisation, 
empruntée  aux  Tercios  espagnols,  ne  dura  pas  long- 
temps. Les  régiments  furent  cassés  après  la  paix  d'Am- 
boise,  qui  imposait  aux  deux  partis  l'obligation  de  li- 
cencier leurs  troupes  (1563).  Les  enseignes  des  Vieilles 
Bandes  se  retirèrent  dans  leurs  anciennes  garnisons. 

Catherine  de  Médicis  créa  alors,  avec  des  enseignes 
de  Picardie,  le  régiment  des  Gardes  françaises,  sous  le 
nom  d'enseignes  de  la  Garde  du  roi.  Les  protestants 
exigèrent,  en  1566,  que  ce  nouveau  corps  fût  égale- 
ment cassé;  mais  Catherine  le  remplaça  par  six  mille 
Suisses,  qui  sauvèrent  Charles  IX  àMeaux  et  devinrent 
plus  tard  le  régiment  des  Gardes  suisses. 

En  1567  on  reprit  l'organisation  des  régiments.  Les 
Vieilles  Bandes  furent  organisées  en  deux  corps,  sous  le 
«  régiment»  de  Strozzi  et  sous  celui  deBrissac.  Chaque 
corps  fut  subdivisé  en  trois  régiments,  chacun  sous  les 
ordres  d'un  mestre  de  camp.  Gomme  le  dit  justement 
le  général  Suzane',  l'infanterie  était  partagée  en  deux 

1 .  Histoire  de  l'infanterie. 
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divisions,  subdivisées  chacune  en  trois  brigades  ou  ré- 
giments. 

Cette  organisation  fut  encore  modifiée  en  1569,  par 
Philippe  de  Strozzi,  colonel  général  de  l'infanterie,  qui 
eut  le  commandement  de  toute  l'infanterie  et  l'autorité 
suprême  sur  cette  arme1.  Les  Vieilles  Bandes  furent 
réparties  en  quatre  régiments  permanents  :  Picardie, 
Champagne,  Piémont,  Normandie,  auxquels  il  faut 
ajouter  le  régiment  des  Gardes  françaises,  compre- 
nant trente-deux  enseignes,  et  le  régiment  des  Gardes 
suisses,  qui  eut  pour  premier  colonel  Galatti,  dont  il 
porta  aussi  le  nom.  L'un  des  capitaines  de  ce  régiment, 
Tocquenet,  a  mérité  d'être  mis  par  Brantôme  dans  sa 
galerie  de  portraits  :  il  nous  le  représente  «toujours  vêtu 
de  pied  en  cap  de  peau  d'ours  fort  pelu,  les  cheveux 
longs  et  hérissés,  avec  la  barbe  pareille.  Avec  sa  grande 
et  démesurée  taille,  on  l'eût  pris  pour  un  diable  sau- 
vage. » 

Les  Gardes  de  Navarre  ne  devinrent  un  régiment 
français  qu'à  l'avènement  de  Henri  IV,  et  n'ont  pris  le 
nom  de  régiment  de  Navarre  qu'en  1594. 

Ces  régiments  étaient  commandés  par  un  mestre  de 
camp,  et  divisés  en  compagnies  ou  enseignes,  ayant 
chacune  son  enseigne  ou  drapeau. 

Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  les  régiments  de  Pi- 
cardie, Champagne,  Piémont  et  Navarre,  les  plus  an- 
ciens, seront  appelés  les  Grands-Vieux,  et  les  régiments 
créés  par  Henri  IV,  les  Petits-Vieux.  On  disait  alors  que 
le  roi  avait  donné  à  telle  ou  telle  personne  un  Grand- 
Vieux  ou  un  Petit-Vieux,  et  c'était  un  grand  honneur 


1. Strozzi  fut  remplacé  parle  duc  d'Epernon,  favori  de  Henri III, 
liomuie  infatué  et  sans  valeur. 
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que  d'être  colonel  de  l'un  de  ces  régiments,  troupes 
héroïques,  illustrées  sur  tous  les  champs  de  bataille 
des  xvne  et  xvine  siècles,  et  dont  le  souvenir  doit 
être  pieusement  conservé1. 

La  nouvelle  infanterie  fut  composée  de  piquiers  ou 
corselets,  armés  de  piques  de  14  pieds  (4m,53),  et  de 
mousquetaires. 

Le  mousquet*  depuis  longtemps  en  usage  chez  les 
Italiens  et  les  Espagnols,  fut  donné,  en  1567,  à  l'infan- 
terie française  par  Strozzi.  qui  était  un  bon  tireur  et 
tuait  un  cheval  à  500  pas.  Il  fut  aussi  adopté  parla  ca- 
valerie, qui  abandonna  l'arquebuse  et  l'escopette.  A 
l'origine,  il  n'y  eut  que  20  mousquetaires  par  enseigne. 
Les  soldats  voulaient  absolument  conserver  l'arquebuse, 
comme  ils  avaient  voulu  conserver  jadis  l'arbalète. 
L'arquebuse  finit  cependant  par  disparaître. 

Le  régiment,  fort  de  2,500  hommes,  était  divisé  en 
3  bandes,  et  la  bande  en  4  compagnies  ou  enseignes, 
plus  une  compagnie  de  vétérans,  sorte  de  dépôt.  C'est 
exactement  le  Tercio  espagnol.  Il  se  formait,  pour  la 
bataille,  sur  8  ou  10  de  profondeur,  les  piquiers  au 
centre,  les  mousquetaires  aux  ailes,  appelées  a  man- 
ches ».  Les  i-égiments  étaient  bien  recrutés,  avec 
des  gentilshommes  pauvres,  des  cadets,  des  bourgeois. 
Chacun  d'eux  renfermait  bon  nombre  de  vieux  soldats, 
qui  conservaient  la  tradition  du  corps  et  assuraient  sa 
solidité.  Cette  infanterie  était  très  disciplinée,  très  exer- 
cée et  constituait  une  troupe  d'élite3.  Elle  devait  ses 

1.  Général  Suzane. 

2.  A  platine  à  rouet.  —  Les  bons  mousquets  se  fabriquaient  à 
Milan,  ainsi  que  les  arquebuses,  les  morious  gravés  et  dorés,  et 
les  cuirasses.  La  Flandre  fournissait  aussi  des  arquebuses,  des 
morions  et  des  corselets. 

3.  Jérôme  Lippo.ma.no,  ambassadeur  vénitien,  1577. 
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qualités  aux  traditions  des  Vieilles  Bandes  et  à  son  or- 
ganisateur Strozzi. 

Les  grades  étaient  encore  accessibles  à  tous';  aussi 
la  haute  noblesse  ne  voulait  pas  servir  dans  ces  bandes 
de  roturiers  ou  de  cadets,  qui  savaient  se  passer  d'elle. 
Mais  les  grades,  dans  ces  temps  de  troubles,  n'étaient 
donnés  le  plus  souvent  qu'à  la  faveur.  Dans  la  grande 
«  Remontrance  »  que  Montluc  adressa  à  Charles  IX,  en 
4  570%  le  vieux  maréchal  exposa  le  mauvais  état  de 
l'«armée  et  en  signala  la  cause,  qui  était  le  choix  détes- 
table des  officiers,  des  capitaines  d'infanterie  surtout, 
nommés  à  «  l'appétit  d'un  Monsieur  ou  d'une  Madame  ». 
Montluc  fait  remarquer  au  roi  que,  pour  nommer  un 
juge,  on  prend  les  plus  grandes  précautions,  que  le 
chancelier  et  les  docteurs  les  plus  savants  des  Parle- 
ments u  l'examinent  »,  toutes  chambres  assemblées; 
il  demande  qu'on  fasse  la  môme  chose  pour  les  ca- 
pitaines; qu'on  soumette  ceux  à  qui  le  roi  veut  donner 
une  charge  si  importante  à  l'examen  des  «  docteurs 
de  la  guerre  »,  qui  sont  les  vieux  capitaines  «  de 
longue  main  expérimentés  aux  armes  ». 

Dès  l'origine  des  régiments,  le  capitaine  est  proprié- 
taire et  administrateur  de  sa  compagnie.  S'il  est  mal- 
honnête, ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  il  trompe  l'Etat 
pour  augmenter  son  revenu,  et,  plus  tard,  quand  on 
achètera  les  grades,  pour  payer  sa  charge.  Aussi  les 
effectifs  sont-ils  toujours  incomplets;  et,  le  jour  de  la 
montre,  les  rangs  sont-ils  pleins  de  faux-soldats,  de 
passe-volants,    c'est-à-dire   de    pauvres  diables,    qui 

i.  Accessibles  à  tous  dans  l'infanterie,  mais  non  dans  la  ca- 
valerie. Les  Etats  de  Blois  de  1576  déclarent  que  l'état  des 
armes  appartient  à  la  noblesse,  ainsi  que  tous  les  grades. 

2.  T.  III    p.  457. 
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risquent  de  se  faire  pendre  pour  gagner  quelques  sous. 

Dans  chaque  régiment  d'infanterie,  le  colonel-géné- 
ral a  une  compagnie  à  lui,  appelée  la  compagnie  colo- 
nelle, distinguée  par  son  enseigne  blanche.  Le  mestre 
de  camp  en  a  une  aussi  à  lui;  le  sergent-major,  lieute- 
nant du  mestre  de  camp,  a  aussi  la  sienne. 

La  solde  n'est  payée  que  pendant  dix  mois.  Le  capi- 
taine a  100  livres  par  mois;  le  lieutenant,  50;  l'en- 
seigne, 30;  le  sergent,  15;  le  fourrier,  le  caporal,  le 
fifre  et  le  tambour,  \L2\  le  soldat,  9.  Elle  sert  à  payer 
la  nourriture,  l'habillement  et  le  logement. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  d'uniforme  dans  l'armée,  il 
fallut,  pour  se  distinguer  et  se  reconnaître  dans  ces 
guerres  sans  pitié,  adopter  des  couleurs  particulières. 
Les  huguenots  adoptèrent  le  blanc,  couleur  nationale; 
ils  eurent  des  casaques  et  des  écharpes  blanches'.  Les 
catholiques  et  les  ligueurs  eurent  des  casaques  et  des 
écharpes  rouges,  couleur  de  Philippe  II,  avec  la  croix 
blanche.  Les  ligueurs  eurent  aussi  des  écharpes  vertes, 
couleur  de  la  maison  de  Guise. 

Les  armées  de  cette  époque  ne  se  composèrent  pas  seu- 
lement des  régiments  d'infanterie  permanents  :  elles  en 
eurent  d'autres,  recrutés  avec  des  paysans  enlevés  de 
force,  ou  avec  des  vauriens;  on  cassait  ces  régiments 
à  la  paix,  et  la  plupart  de  ces  soldats  congédiés  deve- 
naient des  bandits  en  attendant  qu'on  les  réengageât. 
Ce  fut  un  usage  qui  dura  jusqu'à  la  Révolution.  Lanoue 
et  du  Plessis-Mornay  auraient  voulu  que  l'on  eût  beau- 
coup «  d'hommes  de  commandement  »,  c'est-à-dire 
que  les  cadres  restassent  permanents,  afin  que  l'on  pût 


1.  L'écharpe,  attachée  derrière  le  cou,  pend  sur  la  poitrine. 
(Voir  au  musée  de  Versailles,  le  portrait  de  Henri  IV,  n°  il  17.) 

I  33. 
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diminuer  ou  augmenter  à  volonté  les  effectifs  des  corps, 
au  lieu  de  les  licencier  et  de  les  reformer;  et  Du  Plessis 
ajoute  que  si  l'on  peut,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Suisse,  renvoyer  à  volonté  le  soldat  quand  on  n'a  plus 
besoin  de  lui,  parce  que,  dans  ces  divers  pays,  il  re- 
tourne volontiers  à  son  métier,  en  France  la  chose  est 
impossible,  parce  que  le  soldat  licencié  se  fait  brigand. 

Les  légions  subsistèrent  jusqu'en  1563.  En  1561,  Jean 
Michiel'  disait  que  l'on  ne  pouvait  pas  compter  sur  les 
légionnaires;  il  ne  se  trompait  pas.  A  la  bataille  de 
Dreux,  ils  se  conduisirent  si  mal,  qu'on  les  supprima. 

En  1569,  la  France  avait  36,000  cavaliers,  dont 
20,000  étrangers,  et  100,000  fantassins,  tous  Français  \ 
Jamais  on  n'avait  vu  en  France  une  pareille  quantité 
de  gens  de  pied.  La  guerre  civile  avait  donné  à  l'infan- 
terie une  prépondérance  incontestable  :  les  deux  partis 
avaient  besoin  du  peuple  pour  se  battre,  et  il  fallait 
bien  lui  donner  la  pique  ou  le  mousquet,  et  ne  plus 
craindre  de  l'armer. 

Avant  de  finir  ce  chapitre,  je  veux  encore  dire  que 
l*un  des  premiers  colonels  de  nos  vieux  régiments  a 
été  le  brave  Crillon,  mestre  de  camp  des  Gardes  fran- 
çaises, qui  est  resté  le  type  de  la  bravoure,  de  la  loyauté, 
de  la  fidélité,  du  désintéressement  et  des  sentiments 
d'humanité. 

ARTILLERIE. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  l'artillerie  pendant 
cette  période  :  elle  disparaît  peu  à  peu  des  champs 
de  bataille  pour  ne  reparaître  qu'en   1597  au  siège 

1.  Relations,  I,  397. 

2.  Jean  Cûrrero,  Relatio?is,  t.  II,  p.  lai. 
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d'Amiens.  A  Coutras,  les  protestants  ont  trois  pièces; 
à  Arques,  Henri  IV  a  huit  pièces  ;  à  Ivry,  six.  Les  catho- 
liques en  ont  un  peu  plus;  mais  tous  sont  faibles  en 
artillerie,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'argent  pour  se  pro- 
curer un  équipage  complet. 

En  1572,  Charles  IX,  à  l'instigation  de  d'Estrées, 
avait  publié  un  édit  remarquable,  organisant  tout  le 
service  de  l'arme  :  fabrication  des  pièces,  des  projec- 
tiles, des  poudres  et  salpêtres.  Mais  le  désordre  de 
l'Etat  empêcha  cet  édit  de  produire  les  effets  qu'en  es- 
pérait le  Grand-Maître. 


Le  chapitre  serait  interminable,  si  l'on  enregistrait 
toutes  les  plaintes,  tous  les  récits  lamentables  que  l'on 
trouve  dans  les  historiens  contemporains  sur  les  pille- 
ries  des  gens  de  guerre  et  sur  la  dévastation  des  cam- 
pagnes. La  discipline  avait  disparu  ;  les  ordonnances 
anciennes,  celles  de  1574,  1579,  1584  n'étaient  pas  ob- 
servées ;  la  volonté  du  roi,  celle  des  Etats-Généraux 
étaient  impuissantes.  De  temps  en  temps  les  prévôts 
des  maréchaux,  jugeant  sommairement,  faisaient  pen- 
dre ou  rouer  les  coupables  devant  la  troupe  ;  mais  ni 
les  verges,  ni  les  supplices  n'arrêtaient  le  mal. 

Un  prêtre  de  Provins,  Claude  Haton,  a  écrit  des  Mé- 
moires, qui  s'étendent  de  1553  à  1582'.  Ils  sont  remplis 
de  détails  sur  les  excès  des  gens  de  guerre,  Français  et 
étrangers,  qui  donnent  l'idée  de  ce  qu'a  dû  être  l'exis- 
tence de  ceux  qui  ont  vécu  dans  ces  temps  abomina- 
bles. On  y  constate  d'abord,  au  début  des  guerres  ci- 

1.  Ils  ont  été  publiés  eu  2  vol.  dans  les  Documents  inédits  sur 
l'Histoire  de  France. 
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viles,  la  richesse  des  paysans  de  la  Champagne,  «  si 
bien  meublés  que  c'était  une  noblesse  >).  Puis  on  voit 
venir  successivement  les  reîtres,  les  troupes  françaises, 
des  brigands  qui  se  disent  reîtres  ou  hommes  d'armes, 
des  gentilshommes  qui  profitent  du  passage  des  reî- 
tres pour  piller  aussi,  des  bandes  de  voleurs,  etc.  Tous 
pillent,  cassent,  incendient,  violent,  battent,  blessent, 
tuent  hommes,  femmes  et  enfants,  brûlent  et  torturent 
les  gens  pour  leur  faire  dire  où  ils  ont  caché  leur  ar- 
gent, rançonnent,  dévastent  tout,  champs,  villages, 
maisons,  chaumières,  églises,  châteaux.  On  était  revenu 
au  temps  des  Ecorcheurs. 

On  cite  des  faits  exécrables  qui  se  passèrent  en 
Bretagne,  à  la  prise  de  Penmarch.  Un  chef  ligueur, 
nommé  Fontenelle,  fit  mourir  dansles  tortures  5000  pay- 
sans, fit  violer  toutes  les  femmes  et  toutes  les  filles, 
brûla  2,000  maisons,  pilla  et  emporta  un  immense  butin. 

Si  quelques  capitaines  font  pendre  les  pillards  et  les 
meurtriers,  le  plus  grand  nombre  tolèrent  tout,  à  con- 
dition que  leurs  soldats  leur  payent  une  redevance,  un 
écu  par  semaine  et  par  homme. 

Les  compagnies  se  recrutaient  de  tous  les  gredins  ré- 
solus «  à  faire  valoir  le  métier  ».  Toutes  ces  bandes 
étaient  suivies  de  «  garces  »,  qui  n'étaient  pas  moins 
voleuses  que  les  mauvais  «  gars  »  qu'elles  accompa- 
gnaient. Strozzi,  qui  était  sévère,  impitoyable  à  l'oc- 
casion, avait  défendu  à  ses  troupes  (vers  1570)  de  traî- 
ner avec  elles  des  filles  de  joie,  et  plusieurs  fois  il  re- 
nouvela l'ordre.  Les  soldats  gardèrent  les  filles.  A  la 
fin,  Strozzi  se  fâcha,  et  fit  noyer  800  filles  dans  la 
Loire,  aux  Ponts-de-Cé*. 

1.    BRANTOME,   VI,  132. 
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LA    CHIRURGIE    MILITAIRE.  —  LA    TOPOGRAPHIE. 
l'ordre  DU  SAINT-ESPRIT. 

La  chirurgie  militaire  est  encore  une  création  fran- 
çaise. C'est  le  protestant  Ambroise  Paré,  mort  en  1590. 
qui,  le  premier,  appliqua  la  science  de  l'anatomie,  le 
bon  sens  et  l'observation  à  la  guérison  des  plaies  faites 
par  les  armes  à  feu.  Les  médecins  tenaient  alors,  et 
tinrent  longtemps  encore,  les  chirurgiens  ou  barbiers 
dans  une  sorte  de  servage,  qui  ne  finit  qu'au  dix-hui- 
tième siècle.  Ambroise  Paré  eut  à  combattre  les  méde- 
cins, personnages  en  général  ignorants  et  infatués  de 
leur  prétendue  science,  el  l'on  ne  saura  jamais  assez  re- 
mercier Molière  d'avoir  tué  sous  le  ridicule  ces  pédants 
pleins  de  morgue  et  de  préjugés.  Et  ce  n'est  pas  le 
moindre  titre  de  gloire  de  Paré  d'avoir  vaincu  l'igno- 
rance et  créé,  malgré  la  Faculté,  une  science  nouvelle 
et  utile  aux  gens  de  guerre. 

Dès  1536,  Paré  suivit  les  armées;  il  se  trouva  plus 
tard  aux  sièges  de  Metz  et  de  Rouen.  Il  fut  le  chirur- 
gien de  Henri  II  et  de  Charles  IX,  qui  ne  voulut  pas 
qu'on  le  massacrât  à  la  Saint-Barlhélemy.  Ce  fut  pen- 
dant ses  campagnes  qu'il  réforma  le  traitement  des 
plaies  faites  par  les  armes  à  feu,  qui,  jusque-là  étaient 
seulement  cautérisées  avec  le  fer  rouge  ou  avec  l'huile 
bouillante.  Paré  sut  faire  des  amputations  et  les  pre- 
mières ligatures  des  artères.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  La  Méthode  de  traiter  les  plaies  faites  par  les 
armes  à  feu,  1545;  un  Traité  d'anatomie,  1561,  et  ses 
Dix  livres  de  chirurgie,  1564.  Ces  ouvrages  sont  écrits 
en  français,  ce  qui  souleva  l'indignation  de  la  Faculté, 
contre  ce  barbier,  ce  novateur,  qui  n'écrivait  pas  en  la- 
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tin.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'analyse  des  livres  d'Am- 
broise  Paré,  mais  nous  citerons  sa  belle  formule  qui 
revient  souvent  dans  ses  ouvrages  :  «  Je  le  pansai, 
Dieu  le  guérit  ». 

Malheureusement  Ambroise  Paré  est  une  exception; 
il  n'a  pas  de  successeur.  La  faculté  de  médecine  étouffa 
la  chirurgie  militaire.  Tant  pis  pour  les  blessés  :  les 
préjugés  et  les  privilèges  de  la  Faculté  d'abord. 

On  trouve,  après  Ambroise  Paré,  un  certain  Sorlin, 
qui  était  le  prévôt  des  bandes  françaises  et  se  disait 
chirurgien.  Cet  empirique,  selon  Brantôme,  fut  «  un 
des  meilleurs  chirurgiens  de  la  France,  et  très  heureux 
à  l'endroit  de  M.  d'Epernon  et  pas  tant  à  d'autres*  ». 

On  voit  poindre  la  topographie  militaire  ;  elle 
n'existe  pas  encore  à  l'état  de  science,  mais  elle  est  tel- 
lement indispensable,  qu'on  faisait  déjà  des  plans  de 
villes,  qu'on  étudiait  le  terrain.  Montluc  parle  de  plans 
de  villes  sur  lesquels  on  discutait  la  manière  de  faire 
les  sièges.  A  propos  du  capitaine  d'une  compagnie 
d'ordonnance,  qui  était  bon  pour  commander  gens  à 
cheval  en  campagne,  non  pour  assiéger  une  place, 
Montluc  dit  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  savent  pas 
plus  que  lui,  «  encore  qu'au  logis  chacun  en  veut  dire 
son  avis  et  en  parler  sur  le  tapis  ou  sur  une  feuille  de 
papier.  Il  est  bon  d'en  voir  le  plan,  mais  on  se  trompe 
souvent ' » . 

Brantôme3  nous  apprend  que  le  premier  maréchal  de 
Biron  savait  lever  un  plan  et  le  dessiner;  qu'il  con- 
naissait très  bien  certains  pays,  et  jusqu'aux  plus  petits 

1.  T.  VI,  p.  100. 

2.  T.  III,  p.  61. 

3.  T.  V,  p.  155. 
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ruisseaux;  que  son  coup  d'œil  était  excellent  pour  éta- 
blir un  camp  et  choisir  un  champ  de  bataille. 

Quant  à  l'ordre  du  Saint-Esprit,  créé  en  1578  par 
Henri  III,  c'était  un  ordre  politique,  religieux,  bien 
plus  qu'un  ordre  militaire.  Il  était  destiné  à  la  haute 
noblesse,  qui  seule  pouvait  prétendre  au  «  cordon 
bleu».  Henri  III  s'était  imaginé  qu'avec  cet  appât  il 
gagnerait  à  sa  cause  les  Guises  et  leurs  partisans, 
mais  il  se  trompa.  —  Les  chevaliers  du  Saint-Esprit  re- 
cevaient en  même  temps  l'ordre  de  Saint-Michel,  et 
étaient  appelés,  pour  cette  raison,  chevaliers  des 
ordres  du  roi.  Ils  s'engageaient  par  serment  à  rester 
fidèles  à  la  religion  catholique  et  au  roi. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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